i y ' ■ 

I 

) - 

V 

TABLEAU* 

• • ' 

De  L’HISTOIRE 

' DES 

TROriNCBS.XmiESi 

To»  VI 

■ ' ■ 'v. 

; E 

! 

• -t- 

1 . ' 


'A 


Digitized  by  Googic 


CtrfUy.  . ‘yvyna^i- 

TABLEAU 

D E ■ <?■  ^ 

L’HISTOIRE 

GÉNÉRALE 


- . P ^ S , 

PROVINCES-  UNIE^, 


i V-:i  'i. 


T A R 


A.  M.  CERISIER,  ■ ^ 

’ •»  ■*'  r'^’îV 

'^r^r  - ‘^ 


f*  Utfech  chez  B.  WiLD. 
Ltnires  F.  Elmsiy. 


A-< 


Parit  Tacq.  Fr.  FroullA 

Bem  La  Société  Typograpbîqoq; 

Geneve  Barthélémy  Cbirol.  - , 

L Leipzkh  Weidman  & Reich. 


NDCCLXXX. 


Digitized  by  Google 


^ H 


J.  i. 


As  they  tut  Kmw  that  nery  Society^ 
as  mit  as  every  primât  mm  bas  a na- 
I tural  inclination  to  exceed  in  every  tbing 
' ■ md  dram  ail  advautages  to  itfelf,  they 
migbt  alfo  bave  feen  tbenecesfityofcur- 
hing  tbt^gxmibttnt  inclination , and  oblù 
ging  tbem  to  conjider  the  gtnkral  good 
and  onwbicb 

ibàt  of.  every  dijiinet  fociety  doa  in  a 
great  mafore  dépend»  Flécher  polit. 
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«Tat  des  Provinces-Uniesrelativemetrtaux 
puifTances  étrangères.  Frédéric -Henri  de- 
vient Stathouder,  Amiral  & Capitaine  Géné^ 
sal.  T«léra««e  & p*(iti«)ae  Ae  ^edcric-Henw 
ri  quant  à la  Religion.  .Les  Provinces-Unies' 
foumiflènt  des  fecours  contre  les  Proteilans 
de  France.  Les  Etats  rappclent  leur  flotte.' 
Liaifonsdes  Etats  avec l'Angletterre.  AIHa'n< 
ce  avec  le  Roi  de  Danemark.  PrifedeGoeby 
d’Oldenzeel&deLaag.  PrifedeGroh  EiForts 
des  Etats  pour  atrflterles  progrès  des  armes 
impériales.  Guerre  entre  la  France  & l’Anglet- 
terre.  Tréforsiromenfes  enlevés  aux  Efçagnôls 
fnrMer.  SiegedeBois-ieDuc.  -Invaiion  des 
Ennemis  dans  le&Provinces -Unies.  Prired'A* 
mersroort.  PrifedeWeléi,  i'ennemi  vuideks 
Provinces.  Autres  conquêtes  nombreulésfaU 
tes  paMes  Etais.  Negotiations  fecretes  pour 
une  fécondé  Trêve.  Troubles  caufés  par  It 
tolérance  accordée  aux  Arminiens.  Fierr» 
Hein.  ' • . • *a  - - f 'î 
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SieORpE,,£?OQDEj. 

Les  deux  Scadhouders  obtiennent  â leurs 
fils  le  dfoit  de  fuccesiloili,  Cônqoiâtcsdan'sle 
Brefil.  Expédition  furDunkerque  échonée.De.’ 
faite  de  la  Flotte  Efpagnole  furleSlaak.  Victoi. 
res  de  Gufia ve  Adolptie  dans  l’Empire.  Con. 
quêtes  des  Etats  te  long  de  la  Meufe.  Grande 
conipiration  dans  les  Pays  >bas  Autrichiens. 
Nouvelles  Négotlarions  pour  une  trêve.  Mort 
de  l'Arcbidnchesre  Infante.  Affaires  de  l’Etn* 
pire  Nouveau  Traité  des  Etats  avec  la  France. 
Etat  des  affaires  en  Allemagne.  Partage  des 
Pays  bas  A ligue offenfiveavec  la  France  Sen- 
timens  des  Provinces  fur  ce  traité.  La  France 
déclare  la  Guerre  à l'Efpagne.  Marche  de  l'Ar» 
méeFrançaife.  fiatailled’Aveio.  Jonétiondes 
armées  de  France  & des  Etats.  Conquêtes 
&retraite  des  deuxarmées.  Succès  des  £fpa« 
gnols.  Etat  déplorable  de  rarméeFrançaife. 
Caufes  des  ddfi«ftres  d«  cMce  Campagne.  Re« 
flexions  fur  le  partage  des  Pays  - bas  entre  la 
France  & ks  Provinces  Unies.  T roubles  ci. 
vils  en  Frife.  Changemens  dans  la  charge  de 
Confelilet-PenfioDaire.  - 

Tkoisieme  Epoque. 

Les  Etats  fe  ralentisfent  dan»  leurs  opéra* 
tiens  militaires.  Négotiations  du  Cardinal  de 
Richelieu.  Conquêtes  des  Etats  en  A mérique. 
Affaires  des  IndeS'Orlentales.  Le  Roi  de  Fran- 
ce donne  le  titre  d’AItesfe  au  Prince.  Titre  & 
nng-des  Etats -Généraux.  Prife  de  Breda. 
Di  fputes  avec  l’Anglectere  an  fujet  de  la  pèche. 
Influence  des  Etats  & de  la  France  dans  les 
troubles  d’Angleterre.  Entreprife  fur  Anvers 
échouée.  Méfîntelligence  entre  le  Prince  & la 
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vHIed’Amfterdam.  MefinteHigenceaufu;etde  • ' 

J Amirauté.  Grands  honneurs  rendus  à Marie 

de  Medicis  en  Hollande.  Campagne  Infiuc>  | 

tueufe. 'Victoire  de  Troirp  fur  une  Flotte  de  ^ ! 

Dunkerque.  Il  détruit  une  Flotte  Eipagnole  ' **  i 

dans  l.-s'Dunes»  Vains  efforts  pour  réprimer  * i 

les  pirateries  des  Dunkerquois.  Campagne  in«  1 64O» 

£ruéiueufe.  Guillaume-Fr^ericStadhouderde  I 

Frife  & Frédéric  Henri  de  Groningue , Ominel.  % , . 

éc  Drenthe.!  Guillaume  filsdeFredeiik. Henri  1 - 

époufe  une  Princesfe  d’Angleterre.  Craintes- 

des  Republicaios  fur  la  grandeur  de  lamaifon  164 T» 

de  Nas  fa  U.  Projets- tonoerfés  avec  la  Francel  ,/ç.  _ 

Mort-du  Cardinal  Infanc.  ‘ La Catalognefic le  1042» 

Portugal  fccouent  le  jougde PEfpagne.  Traitd  1 643. 
des  Etats  avec  la  Portugal.  Campagne  ftéfilei  - ^ . 

Révo’ution  en 'France.  Mortde  Rictielieoi  1044* 

Nouveau  traité  entre  les  Etats  & là -France^  « 

Opérations  militaires.  Tro(Tbtes4’Angletetrei. 

..  - *L  > -•  >ctv  i 

QuATAiSMfi  ErroQtr*.  •; 

. .1  . . .-I  ..  ,n 

Etat  des  affaires  en  Ailemagne.  Préparatifs  .g 
pour  lesnégotiationsde  Munfter.  Arii\;éedes  ^ 

Plénipotentiaires  Français  à' la  Haye.  Dispiv 
tes  fur  l’étiquette  & les  titres.  Vuesdela'Fran» 
ce.  Vues  du  Prince  d’Orange.'  Politiqfte  du 
Cardinal  Mazarin.  Traité  entre  la  France  âclea 
Etats.  Prétentions  des  Etats.  Discours  du 
Comted*Avauxen6iveur  des  Catholiques  Ptl* 
fe  duSasdeGandt  Les  EtatsdeHollandcfonf 
échouer  un  projet  du  Prince  d’Orangé.  Les£« 
tats  négocient  dans  le  Nord  à main  armée. 

Campagne  enFlandre&prife  de  Hui fh  Artifi-  ^ .. 

eesdesEpagnoIspourgagnerlePfinced’Oran- 
je  d’Orange.  Honneurs  & Titres  accordés  par  j545» 
la  France  aux  Ambasfadeurs  des  Ëtats^Géné*' 
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TI  TABLES  DSS  MATIERES^ 

raux.  Plénipotentiaires  des  Etats  Généraux  ai 
Gongiès  deMiinftcr.  - Motifs  de  la  Hollande 
pour  la  paix.  Mazarin  trompé  par  lesEfpa. 
gnola.  Soupçons,  alarmes  des  Provinces-Unier 
contre  la  France  & le  Prince  d'Orange.  Les 
Français  viennent  i bout  de  calmer  les  foup- 
cons.  Les  Députés  des  Etats  négocient  à rinsçtt 
de  ceux  de]a  France.  Les  députés  des  Etats  tâ- 
chent d’éluder  les  obligations  des  traités.  Lea 
Français  commencenticédec  dans  letraité.Les 
Députés  des  Etats  médiateurs  entre  la  France  St 
PSfpagne.  Adresfede  U France  pour  échanges 
la  Catalogne  contre  les  Pays -bas.  Bruits  inli- 
dieux  (emés  par  lesEfpagnols.  Les  Députés 
des  Etats  ne  peuventconcilier  les  intérêts  de  la 
France  & d'Efpagne.  Le  traité  de  Trêve  fe 
change  en  un  traité  de  paix.  Progrès  dutraité 
entre  l’Eipagne  & les  Etats.  Les  Efpagnols 

Î agirent  le  Prince  & la  Princesfe  d’Orange-, 
'ropolîtioh  du  Prince  Frédéric- Henri  pour 

Tl lia  la  rupippu  FafTrnrimrnr  du 

miniftere  de  France.  Dernierc  campagne  de 
Frédéric- Henri.  Maladie  & mortdeFrederlc- 
Henri  Portrait  de  Frédéric  Henri.  JLes  Etats 
de  Hollande  font  ceEer  les  Hoililités.  Les  Plé- 
nipotentiaires Français  ai  rêttent  laconclullon 
du  traité  par  une  claufe.  Négociation  de  Mr. 
Servien  à la  Haye.  Artifices  des  Efpagnols. Em- 

Êortemeot  de  M.  Servien.  Etat  des  esprttsxiaiis 
iRépubli^ue.  Le  Duede Longueville  fait  un 
affront  à M.  Pauw.  M.  Servien  traverfé  parles 
Etats  de  Hollande.  Traité  de  Guarantie  entre 
la  France  & les  Etats.  Conciudon  du  Traité. 
Expédiens  imaginés  pour  ménager  une  paix  gé- 
nérale. Les  Efpagnols  entraînent  les  Députés 
à la  lîgnature  par  une  rufe  hardie.  Condesceii- 
tUuce  .des  Erpagnols  poux  ks  Etats.  Piiocû 
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t 

t paux  Articles  du  Traité  de  MunRer.  Protefta- 

f tionde  L’ÂmbasfadeurdeFrance  Les  Provia* 

' cesdeZelancie&d'Utrechtrefufentiaratifica* 

, tien.  Raifoos  alléguées  pour  juRifîer  la  paix 

particulière.  Examen  de  ces  rai  fons  La  HoL 
r lande  fait  ratifier  ce  traité  à la  pluralité  des 

I voix.  Ratification  de  la  paix,  à Muniler.  Pu» 

I blication  de  la  paixdans  les  fept  Provinces.  £f- 

' fets  avantageux  de  cette  paix.  L’Ambasfadeur 

• de  France  fe  retire  irrité.  PaixdeWeftpbalie 

entre  l'Empire,  la  France  & les  Suede.  Rernar- 
ques  fur  lesguerresdecetems  là.  Tranquilité 
intérieure  de  la  République.  Déliré  fingulier 
des  Hollandais  pour  le  Tulipes.  Querelles  * 
tbéologiques.  Déclamations  contre  lesArml* 
niens  & les  Catholiques.  Fanatifmede  Voe> 
tius.  Epreuves  de  forcellerle  à Oudewater. 

' Tarif  des  blelTures  fur  mer.  Nouveaux  Canaux 
conilruits  en  Hollande. 


CiNQüixMK  Epoqu*. 


Etat  des  Provinces.  Unies  relativement  aux 
autres  puisfances  de  l’Europe.  Interets  avec 
l’Efpagnc.  Avec  le  Danemark.  'Avec  les  villes 
anféatiques.  AveclaRusfic.  Avec  le  Portugal. 
Avec  la  France.  Avec  l’Angleterre.  Meurtre 
de  Doreslaar.  Caraélere  du  Prince  d’Orange. 
Mefures  des  Etats  de  Hollande  contre  la  puis* 
lance  Stadhoudericnne.  Reformé  danslesdé> 
penfes  de  l’Etat.  Reforme  des  Troupes.  Dis* 
. pute  entre  Les.  Etats  de  Hollande  &Jes  Etats- 
Céneraux  fui  la  réforme  des  troupes.  Caufes 
. du  resfentimenc  des  autres  Provinces  contre  la 
Tioilande.  Aifaites  de  L’Amiral  de  Witte;  prl* 
.ion  de  l'Amirauté  forcée.  Réclamation  des 
‘ Etats  ' Généraux.  Pouvoir  remarquable  don* 
sé  par  les  Etats  Céneiauxau  Prince  d’Oianéc.. 
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•VIII  * TABLES  DIS  MATIEltES 

Le  Plinced’Onngepartàla  tetedela  Députa- 
rion.  Il  arriveà  Dorr.  àGorcum.  àSchoon- 
hoven.  à Gouda,  à Rotterdam,  à la  Brille,  à 
Schiedam.  à Dclft,  à Akmaar.  à Hoorn.à  EnK- 
buifen.  àPiirmerende,  à EdamMonnikendam. 
La  Députation  mal  reçue  à Amftefdam  à Hasr- 
lem.  àLeide.  Plaintes  portées  aux  Etats  Gé- 
néraux. Les  Etats  de  Hollande  piennert  ladé- 
leofedes villes.  Articles conteflés.  Différen- 
ce des  deux  partisfiir  l’article  des  troupes  Le 
• Prince  d’Orange  fait  etnprifonner  fîx  Députés 
des  Vil  les.  Projet  de  Guillaume  fur  Amfterdam. 
■>Etat  de  cette  Ville.  Gonfternationcauféepar 
* ! cette  nouvelle.  Plan  Profetté pour  s’emparer 
d’Amfterdam.  L’entreprife  découverte.  Let- 
tre du  Prince  d’Orange  à la  Ville,  Réponfe. 
Dépitdu  Prince  d’Orange.  Le  Prince  d’Orange 
fe  rend  devant  Amfterdani.  Il  fait  accommo- 
dementavec  la  ville  Elargisfementdesprifon* 
niers.  Guillaume  Joué  pour  avoir  attenté  à la 
liberté. -Xos^té-deiGuillausM  H.  aveolaFrance. 
Mort  du  Prince  d’Orange.  Sentimens  divers 
-,  — ^caufés  par  cette  mort  Guillaume  Fredericde- 
■ vient  Stadhouder  de  Groningue&  Ommelan- 
des.  Invitation  des  Etats-de  Hollande  pour  la 
Grande  affemblée.  Les  Etats  de  Hollande 
s’emparent  de  plulleurs  prérogatives  du  Stad- 
hoiiacrat  Les  Régences  des-villes  de  Hollan- 
1(5 ^ I . obtiennent  ledroit  de  fe  perpétuer  elles-mô- 

^ * mes.  Les  villes  de  Gueldre,  deGron!ngue& 
d’ütrecht rccouvrentausfi  leursdroits.  Révo- 
lution en  Zeelande.  Changement  extraordi. 

nairedanslesefprits.  Ouverture  de  la  Grande 

* affemblée.  Discours  du  Grand- Penfionaire- 
Cats.  Efforts  desHollandais  pour  faire  fiippri- 
mer  ieStadhouderat.  La  charge  de  Capitaine^ 
'Général  abolie.  L’article  de  la  milice  décidé.. 


TABLES  des  MATIERES. 

Rigueur  des^  Etats,  à l'égard  des  CatboliqiNWk 
Harangue  des  MiniftresRéforoiés.  L*articlà 
de  la  Religion  décidé.  Réglement  contre  Iq 
.Corruption.  Ceux  de  Brabant  &deDrentene 
peuvent  entrer  dansles  Etats- Généraux.  Clôr 
titre  de  la  Grande  Asfemblée.  Adrien  Pauw 
d’Heemflede  devient  grandPennonaite.Dispu* 
te  fur  les  droits  des  peuples  & des  Souverains.. 

Sixiiixs  Epoqux.  ‘ ^ 

Première  guerre  avec  les  Anglais.  i 

1 

Etat  des  Provinces -Unies  relativement  i 
l’Angleterre.  AmbasTade  extraordinaire  du 
Parlement  Britannique  en  Hollande.  Confé- 
rance  avec  les  Ambasfadeurs  Anglais.  Outrar 
gcs  comme  àla  Haye  furies  Ambasfadeurs  An-  • ' ' 
glais  Acte  de  Navigation.  Prétentions  odieu'-  j ^ca- 
lés & exorbitantes  des  Anglais.  Impresfioa  ^ ' 
qu’elles  font  dans  les  Provinces- Unies.  Prer 
miere  rencontre  entre  Tromp&Blake.  "'  Les 
A nglais  fe  refufent  aux  voies  de  la  conciliation^ 
Difpofitions  des.efpritsà  l’égard  de  s- Anglais. 

La  flotte  de  Tro.Tip  maltraitée  parla  tempête. 
Mécontentement  populaire.  Bataille  entre 
Ayscue  &de  Ruiter.  Bataille  entre  de  Witte  & 

Blabe.  Viéloire  navale  entre  Douvres  &FaI- 
fton.  Projet  deftrufteur  des  Anglais.  Mouve- 
mens  populaires  pour  élever  le  Prince  (l’Oran- 
ge. Les  Zélandais  veulent  rétablir  la  charge 
de  Capitaine  Général.  Jean  de  Witt  devient  loSS” 
Grand-  Pcnfionaires.  Le  Roi  Charles  offre  aux 
Etats  de  monter  fut  leur  flotte.  Combat  Na* 
val  de  trois  jours.  Vifloire  & mort  de  van  Ga- 
len.  Bataille  Navale  de  Nieuwpoort.  De  Dun-  - • > .r 
kerque.  Les  Etats  mettent  en  mer  une  flotte  ‘ ■ 
formidable.  Combat. naval  à la  hauteur  de  Kag- 
wyk.  Eloge  de  Tromp.  Suite  malheureure  dé 
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r tÀBLÉS  DM  MATIERES. 

cÈfte  guerre  de  cette  guerre.  Différence  entre 
ks  guerres  avec  l’Efpagne  & avec  les  Anglais, 
Emeutes  populaires  en  faveur  du  Prince  d*0- 
range.  Oppofition  des  Etats  de  Hollande  à ce 
^ue  le  Prince  d’Orangefûtdéfigné Capitaine- 
Géneral,  Les  Provinces  - Unies  abandonnées 
de  toutes  les  autres  paisfances.  Offres  des 
Ropliftcs  Anglais.  Les  Etats  de  Hollande 
écrivent  au  gouvernement  Britannique.  Qua- 
tre Provinces  envoyefit  des  agensen  Angleter- 
re. Ciomwel  acquiert  l’aatotkérouveralne  en 
Angleterre  fous  le  nom  de  Proteéleur.  Etrange 
langage  enployé  par  les  dévots  d’Angleterre, 
Projet  de  Cromwel  d incorporer  la  Hollande 
à l’Angleterre  & de  détruire  l’Antechrifl  Ro- 
main. Propofitions  révoltantes  desAnglals; 

1654.  Conclufion  des  articles  depaix.  Opiniâtreté  de 
_ ; Cromwel  fur  l’Exclufion  du  Printed'Orange. 
Délibérations  dans  les  Etats  de  Hollande  fur 
l^ExcIufion.  Mouvemens  excités  à la  nouvelle 
del’ExcluCon.  Sentimens  des  diverfes  Provin- 
ces. Discours  contre TTîxclufion.'Déduftion 
ou  Apologie  des  Etats  de  Hollande  en  faveur 
de  l’Exclufion.  De  Witt  le  difculpedurepro. 
che  d’avoir  fôlliciié  l’Exclufion.  Remarques 
• fur  le  traité  de  paix.  Mécontentement  du  peu- 
ple au  fujet  de  l’Exclufion.  Reflexion  fur  la 
conduite  des  Etats  de  Hollande. 

''SEPTIEME  Epoque; 

».  • J i • . . ’ ' > . » . 

La  Hollaiiiîe  calme  les  Troublés  des  ' 

’ • autres  Provinces.  ^ 

. ' ' t • I «•  * 

16^^.  Avantages  que  la  paix  procure  à la  Hollande. 

Troubles  dans  la  Province  d’Utrecht.  EnFrf- 
fe  & eh  Gueldre.  EnZéelande.  XroubI,es  dans 


( 
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TABLES  BKS  MATIERES.  ,w 

la  Province  de  'Groniogue  & OBitnelandesi 
Etat  politique  de  l’Overysfel.  Troubles  ea 
O verysfel.  La  Hollande  empêche  la  nomina» 

•tton  d’un  Maréchal- de' Camp.  i . 

Perte  dm  BréJîU  Guerre  avec  le  Pertugak  . 

' , I 

Les  Etats  envoyentoroe  Botte  contre  le  Porto* 

^I.  Traité  de  pai}t  avec  le  Forti^l.  Expedi*  I 
tlons  de.Ruitet  contre  les  cçrfaires  d’Afrique, 

Traités  avec  les  Régences  d’Afrique.  Pirateries 
CCS  Anglais  & des  Français . De  Ruiter  enJevd 
deux  pirates  Français.  BrooIHerie  entre  la  1757*, 
France  & les  Etats.  Accemodement.  Conquê* 

^es  du  Roi  deSqede^  Charles  r.GuIlave. . Les 
Etats  font  lever  le  Siège  de  Dantzig.  Le  Rot 
de  Danemark  déclare  la  guerre  à la  Suede. 
Conquêtes  du  Roi  de  Roi  de  Suède,  La  Botta 
des  Etats  force  le  pasiàge  du  Sond  btf  les  SiM»  I 
dois  & délivré  CtmpcnlMbue.  Xes  Etats  & les 
Anglais  dirent  des  loix  aux  deux  monarques  du 
Nord.  Négociations  des  Anglals& des Hollao- 
dais  auprès  des  deux  Rois.  Les  Etats  relient 
les  feuls  arbitres  dans  le  Nord.  Defcente  har^ 
diedans  risledeFuhnen.  Défaite  des  Suédois* 

Paix  générale  dans  le  Nord.  Paix  entre  la  Fran- 
ce & TEfpagne.  Charles  II,  rapelé  en  Angleter-  . 
xepourregner.  Honneurs  rendus  â Charles  II. 
en  Hollande.  L’Aéted’ExcIufionannullé.  Le  l66l» 
zèle  pour  la  maifon  d’Orange  fe  ralentit.  Mé-  . 
contentement  du  Roi  d’Angleterre  contre  De  * 

Witt.  Trois  des  juges  de  Châties  I.  livrés  aux 
Anglais  : Alliance  avec  Charles  II.  Les  Etats 
cherchent  â felieraveciaFrance.  Traité  d’al- 
liance avec  la  France.  Le  Roi  de  France  veut 
faire  comprendre  la  ville  de  Dunkerque  dans 
le  traité.  . Le  Comte  d’Ellrades  propofeaux 
Etats  .de  gaiantit  Dunkerque.  -Politique  des 
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Etats  envers  la  France.  De  Wîtt  gagne  la 
confiance  de  d’Eftrades.  Le  traité  d’alliance  ra» 
tifié  avec  la  France.  Vafiité  de  d'Eftrades. 

D’Eftrades  employé  la  corruption.  LesEfpa- 

i 653 . 8'^o^s  propofent  une  ligue  des  dix-  fept  Provin- 
ce*. Projet  de  faire  cantonner  les  Pays  • bas 
après  en  avoir  paitagéunepartie.  D'Eftrades 
- , mande  au  Roi  qn’on  a gagnéVs  Hollandais  par 

• - ^-'1  laaaime  dugrandTurc.  Louis  XIV.  Te  défie 
des  Ilollandai*.  Fruits  que  la  Hollande  retiré 
de  cette  négociation.  Projet  de  détacher  laHoI- 
kindede  l’Union.LaHollandetnaltresfedes  au- 
I très  Provinces.Changemcnt  dans  le  formulaire 
des  prières  publiques.  Diÿofîtions  des  ef- 
prits  fur  leStadhouderat.  Ordre  mis  dans  les  fi- 
ances.' Difpute  entre  lesCocceien&les  Vœ- 
tiens.  Deliredes  fanatiques.  Etat  des  arts  & des' 
r , feiences. Muntlng.  NeuhcufiuSf^Thyfius.Wic- 
■i.'  «pi*ifort.Janfenjus.  Tolérance.  Mœurs.  Riches- 
fes  & luxe.  Edifices  fompueux.  Etat  FlorisTant 
du  CoBUBetcc  des  la^-OrianMles.Etabns  fe- 
f.s  ment  au  Cap  de  bonne  Efperance.  Conquête 
de  risle  de  Macasfar.  Ambasfade  à la  Chine. 
Perte  de  l’Isle  deFormofa  ; devouinent  béroi  • 
que  du  Ministre  Hambroek.  . 
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danile  volume  précédent,  fuels  noyens-'’ 
Vuutmté. militaire  ^ut  employer  po^cr  opprimer 
la  liberté:  enverra,  dans  celui-ci  comment,  ett 
relevant  cette  liberté  , un  membre  trop  puUJant 
donne  à fon  tour  la  loi  à tout  le  corps  fédératif  , 
Tant  il  eji  difficile  que,  dans  un  temsdefermen,- 
tation , les  conftitutions  les  mieux  combinées  puis- 
fêta  refier  dans  un  jufte équilibre l Ledéveloppe- 
ment  hifiorique  de  cette  obfervation  montrera  que 
fi  notre  fujet  fjf  notre  inclination  nous  portent  i 
prendre  la  défenfe  de  la  forme  républicaine,  notre  a- 
mour  pour  la  vérité  ne  nous  permet  point  de  dégui- 
fer  ni  pallier  les  excès  des  trop  ardens  Républicains. 
Nous  ne  femmes  point  attachés  aujyfiéme  de  tel  ott 
tel  parti , mais  au  plus  grand  bien  de  la  plus  grande 
partie.  Nous  devons  ignorer  s’il  refie  encore  des 
traces  de  quelque  parti  : mais  nous  protefiont  qu» 
notre  intention  n’a  jamais  été  de  fournir  des  at^s 
à aucun^f  nous  defavouons  toutes  malignes  appli- 
eations.  Nous  avons  une  trop  haute  idée  le  l’hono- 
rable fonSionfHifiorien  d’un  peuple  libre,  noux 

avons  trop  à coeur  notre  propre  liberté  d’écrire  pour 

prostituer  notre  plume  àfervir  d’inftrument  defac- 
tion  L’héréiité^la  réunion  des  Stathouderats peu- 
vent avoir  introduit  des  principes  qui  n’étaient  pas 
connus  auparavant.  Mais,  s’ilferait  injup  de  pros- 
crire dans  Rome  nouvelle  un  Auteur  qui,  parlants 
de  Rome  ancienne,  louerait  Brutus  ou  Caton  • à 
plus  forte  raifon  doit  - on  etre  vidulgent  dans  unEtat 
qui  je  dit  encore  libre  (frépublicaiTh 
Nous  avons  dit  la  vérité  fans  exception  de 
rang,  de  parti,  dejeüt,  de  nation.  Nous  ri  avons 
^ plus  épargné  l’ambition  fÿ  les  violences  des 
Français  du  tems  de  Mazarin  que  k fanatisme 
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TinjuJUce  des  Anglaif  fout  le  regw  de  Crmwei. 
Mr.  IVegenaar  JembU  avouer  qu'üa  voulu  miné- 
ger  toiét  le  monde;  quant  à nous  n’avont  cherché  à 
rrUfuiger  perfome:  trop  heureux  Ji  nous  peu- 
¥int  plaire  il  ceux  fû  ne  font  que  pour  lu 
mité  lu  liherté. 
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Frédéric 'Henri  fuccédeaux  Stathoude-  ' 
rats  de  Maurice. — Secours  envoyés 
au  Roi  de  France.  — Qtter elles  avec 
r Angleterre.  — Prodigieufts'richcjfes 
enlevées  auxEspagnols fur  mer.—^  Con^ 
4uéte  de  Groll^  de  Bois -le- Duc ^c.— 
Tolérance  envers  les  Arminiens, 
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rent , à la  mort  de  Maurice  y dans  une 
Tem.yi. -A  - 


162s. 


y 


Digitized  by  Google 


1 


a La  RéPUBLiQUE  de«  . 

perspeftive  très  alarmante.  Si  la  fîtua- 

^ lion  de  leurs  affaires  était  plus  riante 

dans  les  Indes , elle  n’offrait  en  Euro- 
pe que  désallres  paffés  & dangers 
pour  l’avenir.  Au  dedans  ^ le  décou- 
ragement, la  défiance,  le  mécontente- 
ment , faites  de  la  tyrannie , des 
jevers  publics , du  poids  accablant 
des  impôts  & des  malheureufes  contes- 
tations occafionnées  par  la  perception 
des  fubfides.  Au  dehors  la  naviga- 
tion défolée  par*  les  entreprifes  des  Arma- 
teurs de  Dunkerque , les  frontières 
expofées  aux  irruptions  de  l’ennemi 

Kar  la  perte  de  Juliers  & de  Breda. 

lansfeld  & Brunswyk  qu’on  affiftaît 
pour  arrêtter  les  progrès  effrayans  dSc 
rapides  des  armes  impériales , étaient 

iè  battaient qu  en 

retraite.  Le  Roi  de  Danemark  qui  * 
vint  recueillir  les  débris  de  leurs  trou- 
pes fugitives  , loin  de  pouvoir  oppo- 
fer  une  digue  au  torrent  impétueux  qui 
inondait  l’Allemagne , fit  réduit  lui- 
même  à craindre  pour  les  propres 
Etats.  Les  deux  branches  de  la  raai- 
fon  d’Autriche  paraiflaient  impatientes 
de  réunir  & de  concerter  leurs  efforts, 
pour  accabler  les  Provinces  - Unies , 
en  les  envahiffant  à la  fois  par  les  pays- 
bas  & par  l’Allemagne.  L’Angleterre, 
au  lieu  de  les  fecourir,  par  unediver- 
ÛOH  avantageufe  contre  l’Espagne  à 
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qui  elle  avait  déclaré  la' guerre,  fai-  1625» 
fait  plus  de  mal  à fes  aillés  par  fes  ' 

pirateries , qu’elle  n’était  en  état  d’en 
Élire  à fes  ennemis  à caufe  de  lîm  gou- 
vernement alors  fublo  & divifé.  La 
France,  toujours  tiavaillée  de  troubles 
civils , n’était  pas  encbre  en  état  de 
reprendre  le  fyftême  de  Henri  IV 
pour  l’abaiflement  de  la  maifon  d’Au-i 
triche. 

On  tremblait  pour  la  liberté  del’Em- 
Iplre  & même  pour  celle  de  l’Eurqîe,  , 
quand  des  événeniens  imprévus  changè- 
rent toute  la  face  des  aü'aires.  Les 
Provinces -Unies  fe  relevèrent  dépor- 
tèrent un  coup  mortel  à l’Espagne  par 
les  richefles  prodigieufes  qu’elles  lui 
enlevèrent  dans  le&  indes;'  L’ambition 
cxcesGve  de  l’Empereur  lui  fuscita  un 
nouvel  ennemi , qui  rétablit  l’équilibre 
en  Allemagne.  Kichelieu , miniftre  ar- 
dent, fublime,  fier,adroit,  après  avoir,  par 
la  prife  de  la  Rochelle  ï coupé  le  ger- 
me de  l’esprit  Républicain  des  Protes-  ' 
tans  Français,  anima  & foutint  par  fon 
génie,  la  ligue  formée  contre  la  maifon 
d’Autriche:  des  revers  accablans  & 
multipliés  forcèrent  enfin  cette  orgueil- 
leufe  puifiance,  non  pas  à fuspendre 
pour  un  temsi  mais  à abandonner  pour 
toujuurs^es  prétentions  fur  lesProvinces- 
Unies.  La  République , jouifiant  par  une 
paixdéiiDitive,  de  toute  la  gloire  & de 
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les  avantages  de  fon  indépendance 
-•  & de  fes  conquêtes  , tient  le  fceptrc 

des , mers  & marche  l’égale  des  plu» 
mandes  puisfances.  Mais  telle  eft  le 
lort  de  la  grandeur  parmi  les  fociété* 
ainfi  que  panni  les  individus:  plus  elle 
eft  éclatante , plus  elle  eft  expofée.  Ce 
n’eft  plus  l’Espagne  qui  eft  pour  la 
République  un  <mjet  de  crainte  ; ce 
font  les  deux  grands  alliés  qui  l’ont 
aidée  à fecoüer  le  joug.  Nous  vèr- 
xons  comment foD  éternelle, jaloufie  de 
commerce  avec  l’un  & fes  craintes , 
fans  doute  fondées , mais  trop  raar- 
c^iiées  pour  la  puisfance  de  l’autre 
1 engageront  à des  extrémités  où  ellet 
faillit  à être  la  proie  de  tous  le» 
deux.  • ' > 

FreJeric-i.  Frédéric -Henri  devenu  Prince  d’O-^ 
Hori  range  & l’unîque  ' héritier  des  domai>r  • 
«CS  de  cette  illuftre  maifon,  ne  tardai 
*nirii&ca-pas  à fuccédcr  aux  dignités  que. fou. 
pita.nc  cé-fi-ere  ne  tenait  oue  d’un  choix -libre • 
aérai.  ^ volontairc.  Les  Etats -,  Généraux. 

Koti.  ;i,rS’empreflerent  tellement  , de  lui  conférer! 
’jêvnUCtifell,  les  charges  de  Capitaine,  d’Amiral- 
Général  » qu’ils  ne  .lè  -donnèrent 
pas,  même  le  tems  de  prendre  l’avi»- 
Provinces  respecâives  , néceffaire 
dans  une  démarche  de  cette  importan- 
ce. .Cette  éleéUon  irrégulière,  attri- 
buée à la  nécesfité  des  circonftances, 
ae.  laisfa  pas  d’étonner  ceux  qui  s’il- 
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téresfaîent  à la  conftitution.  On  ne  1625, 
fut  pas  moins  furpris  de  voir  les  Etats  ■ ' 
de  Hollande  défcrer  à Frédéric- Henri 
le  Stathouderat  de  leur  Province»  avant 
d’avoir  pris  l’avis  de  ceux  de  Zéelande 
avec  les  quels  ils  étaient  liés  par  une 
union  plus  ancienne  & plus  particulier© 
qu’avec  les  autres  provinces.  ^Cefut, 
peut-être,  afin  de  raferrair  cette  union, 
que  ces  deux  Provinces  le  réunirent 
pour  proclamer  Frcderic-Henri  Stathqu- 
der  par  une  feule  & môme  coramis- 
fion.  Les  provinces  de  Gueldre  , 
d’Utreclît  & d’üverysfel  le  reconnu- 
rent ausli , chacune  , pour  leur  Stat- 
houder.  Mais  la  Province.de  üronin- 

Îue  & ümmelandes  & le  pays  de 

)rente  choifîrent  pour  le  leurleCom-  

te  Ernst  Cafimir  de ÎMasfau,  déjàStathou- 
der  de  Frife. 

Frédéric  - Henri  ' était  alors  dans  fa  To!«aBM 
quarante- deuxieme  année.  11  avait,  en>&  poiitîqu* 
plufieurs  occafions,  donné  des  preuves 
de  la  capacité  dans  l’art  de  la- guerre,  qui""  à i« 
11  prouva  dès-  lors  qu’il  n’entendait  pas  Religion, 
moins  la  politique.  Il  n’avait  pas  feu-*. ai,, 
ïement  favorifé  le  parti  , des  Armi- 
niens,’ pour  luivre  l’exemple  d’une  me- J’ 
re  tendre  & l'enfible  qu’il  aimait  & rcs-47  - 4».* 
peftait.  On  a fu , depuis , qu’il  entre- 
tenait encore  des  liaifons  avec  eux , 

^ur  découvrir  leurs  projets  contr© 

«laurice  > - au  quel  ü révélait  tout  co 
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'1625.  Qu’il  pouvait  favoir.  Il  ne  put,  cepen-' 

dant,  empêcher  qu’on  ne  lui  crût  du 

penchant  pour  cette  fefte.  A fon 
avenement  au  Stathouderat , il  n’eût 
pas  été  prudent  de Jh  déclarer  contre 
les  Calvinistes  qui  triomphaient  par- 
tout. Jl  fallait  ménap;cr  le  parti  op- 
çrimé  qui  n’attendait  que  la  mort  de 
Maurice  pour  le  relever  : les  maux 
qu’il  avait  foulFerts  commençaient  d’au- 
tant plus  ï exciter  la  pitié  générale, 
que  ceux  qui  les  avaient  caiifés,  pour 
^iT"6f7  Parvenir  aux  charges,  étaient  haïs  du 
clfe'ii.  ï.'  peuple  y mécontent  des  impôts  & des 
3 6Ü,  *71.  revers  publics.  Dans  cette  fituatioti 
des  chofes,  Henri  - Frédéric  crut  de- 
voir foutenir  la  religion  & le  parti 
doniinans  : mais  il  lerraait  les  yeux 
iur  les  que. fallait  le  parti  con- 

traire pour  fe  relever;  il  rapela  mê- 
me l’illuftre  van  dcr  Myle  auprès  de 
lui  : il  fit  donner'à  Hogerbeets  la  li- 
berté ; & quoique  cet  infortuné  citoyen 
ne  pût  en  jouir  longtems  , il  eut  du 
moins  la  fatisfaâion.  de  mourir  libre. 

‘ Cette  fage  politique  lui  concilia  les 
coeurs  des  mécontens  ; tandis  que  le 
parti  dominant  invité  y par  fon  exem- 
ple & par  fes  confeils,  à la  tolérance 
K à la  modération  , fe  relâcha  peu  à 
peu  de  fa  févérité  fur  l’exécution  des 
placards. 

«•CS  ProTin-  — Conuue  le  tems  avait  ralenti  l’ar- 


♦ 


Digitized  WO 


Provinces-Unies;  > 


deur  du  fanatisme,  il  n’y  eut  gueres  1625, 

que  les  prédicans  à qui  cette  condui 

te  déplût.  Les  effets  de  l’alliance  que  cm  - unief 
* l’on  venait  de  renouveller  avec  la 

ce , donnèrent  à ces  esprits  durs  & in-  conirelei* 
quiets  de  nouveaux  motifs  de  mécon- Proteftans 
tentement.  Le  Roi  de  France  foutenait*!* 
alors  les  Grifons  à qui  les  Espagnols 
avaient  enlevé  la  Valteline  fous  le 
prétexte  fingulier  d’crapécher  que  l’hé- 
réfie  rte  pénétrât  dans  ce  petit  pays , 
mais  en  effet  pour  s’asfurer  un  pas- 
fage  en  Italie.  La  République  de 
Gênes  fut  impliquée  dans  cette  guerre, 
parce  qu’elle  foutenait  l’Espagne.  En 
apparence,  pour  attaquer  cette  ville 
maritime,  le  Roi  de  France  avait enga- 

les  Etats  - Généraux  à lui  fournir  1. 
•une  flotte  de  vingt  Vaisfeaux.  Mais**»  - 4»i. 
lorqu’on  fut  que  cette  Flotte,  jointe  à 
douze  autres  navires,  était  destinée  4383/5*5. 
tenter  la  conquête  de  la  Rochelle , 
les  Prédicans  ne  gardèrent  aucune 
mefure.  C’était  en  effet  un  fpeélacle 
fingulier  de  voir  les  Calviniftes  ar- 
dens  du  Synode  de  Dort,  ayant  à leur 
tête  le  petit-fils  de  l’Amiral  de Colimy, 
tourner  leurs  armes  contre  les  Hu- 
guenots de  France  qu’ils  regardaient 
comme  leurs  freres.  Il  parut  encore 
plus  fingulier  de  voir  les  Prédicans 
' faire  des  prières  & des  colleéles  pu- 
I bliques  en  faveur  de  cette  brave  Rocbel- 
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1 525.1e  que  . leurs]  foiiveraûis  envoyaient 
— ' détruire.  Les  Prédicans  en  prirent  oc- 
cafion  de  fe  plaindre  de  cette  asGrtan- 
ce  accordée  a un  Prince  Papille  contre 
les  Proteftans.  Ils  fouleverent  la  po- 
pulace; elle  courut  piller  la  maifon  de 
l’Amiral  Hautain  & de  plufieursautre» 
Ü/Iiciers  qüi  commandaient  la  Hotte. 

Un  des  plus  fougueux  de  ces  prédicans 
fut  Adrian  Smout,  homme  plein  d’une 
bile  cauftiqiie  , & doué  de  cette 

. éloquence  barbare  qui  ne  respeôe  ni  la 
décence , ni  l’autorité , & n’en  fait  que 
'jimft.  U-  plus  d’impresfion  fur  le  peuple.  Les 
‘^'malheurs  du  pays,  il  ne  tallait,  difaic- 
il,  les  imputer  qu’au  foutien  que  les 
• Etats  prêtaient  au  Papisme  : l'enfant  d* 
la  perdition  , l’enfant  du  Diable  , U 
dragon,  la  tige  d'où  est  forti  F Anté- 
christ^ oü  la  projUtuée  de  Babilone  est 
asfife  fur  la  bête  à fept  têtes  ^ c’était  fé- 
lon lui  le  Roi  de  P'rancc  Louis  XIII ^ • 

fils  de  Henri  IV ^ l'Apostat^  qui  n’a- 
vait envoyé  pour  fecourir  les  Etats 
.qu’une  troupe  de  Diables  qui  n'avaient 
rien  fait  que  d’aller  au  Diable.  Quoi- 
que les  esprits  délicats  & férieux  ' 
puisfent  regarder  ces  particularités 
comme  indignes  de  la  majefté  de  l’his- 
toire , ceux  qui  fe  plaifent  aux  traits  qui 
caraélérifent  les  mœurs  & les  hommes, 
les  trouveront  d’autant  plus  intéresfan- 
tes  qu’elles  peuvent,  fer  vu:  .à  cpuynT 
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d’un  jufte  mépris  un  fanatisme  barbare  ,ï52^, 

qui  a caufé  bien  des  maux  à la  Répu ^ 

blique.  Ces  ardens  Calviniftcs.ne  trou- 
vaient point  mauvais  que  les  Catholi- 
ques Français  vinsfent  à leurs  fecour* 
contre  les  Espagnols  Catholiques.  Us 
ne  voyaient  pas  que,  dans  les  circon- 
ftances  préfeotes,  la  France, ^ feule  en 
état  de  conferver  la  balance  d«  l'Euror 
pe  & la  République  même  contre  les 
progrès-  de  la  raaifon  d’Autriche , se 
pouvait'  agir  en  liberté,  ayant  d’avoir 
réprimé  l’esprit  inquiet  & turbulent  des 
Huguenots  quiaffaiblisfaientfa  puisfance 
& arrêttaientfonesfor  par  leurs  révoltes 
fréquentes  & l’indépendance  qu’ils  af- 
féftaientK 

Chef  de  ces  Huguenots  , était .. . 

rilluftre  Benjamin  de  Rohan,  Duc  de  j52(5. 
Soubize.  U prit  le  tenis  que  les  Flottes 
Hollandaife  & Françaife  n’étaient  pas  r./V.xxi.V. 
fur  leurs  gardes  & les  attaqua  brusque- ^°*  * *“*• 
ment  & fubitement  dans  la  raded’ÜIon-  n,  . i,,, 
nes«  11  n’enleva  pas  feulement  plu-  li  cun 
fieurs  Vaisfeaux  à ceux  qui  pasfaient 
pour  les  meilleurs  marins  de  l’univers  ; 
il  les  Ibrça  à fuir  d’une  maniéré  hon- 
teufe  & précipitée.  Les  deux  Flottes 
combinées,  voulant  elFacer  cette  honte  ' 

& réparer  ce  malheur,  ne  tardèrent  pas 
à reparaître , apres  s’être  radoubées  & 
renforcées  de  plulieurs  autres  bâtiment. 

Un  s’cmpai'aj  faQs  oppofition,  de  rislip 
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.1626.  Rhé.  Soubize  « furpris,  i^fêrîeü^ 
■■■  en  nombre  & mal  fécondé  par  les 
Cens , fut  obligé  de  fuir  vers  les  cô- 
tes d’Angleterre , après  avoir  perdu 
fept  Vaisfeaux.  Cette  Viftoire  coûta 
chei^  aux  Vainqueurs.  L’équipage 
d’un  navire  Kochelois  , qu’ils  avaient 
refufé  de  recevoir  à compofltion  • 
s’étant  fauvé  dans  des  Chaloupes  « 
deux  hommes  y restèrent  ; & quand 
le  Vaisfeau  fut  plein  d’ennemis  > ils 
mirent  le  ièii  aux  poudres  & le  ûrent 
fauter  avec  quatre  autres  Vaisfeaux 
qui  l’environnaient.  Ce  coup  de  dé- 
fcspoir  fit  monter  la  perte  des  vain- 
'Queurs  à plus  de  huit  cens  hommes. 
Cependant  cette  Vidoire , düe  à la 
valeur  du  Duc  de  Montraorenci  » 
. - porta  le  coup  mortel  à l’indépendance 

des  Huguenots  Français.  Dans  l’ex- 
cès de  leur  douleur,  ils  ne  manquè- 
rent pas  de  décharger  leur  colere  fur 
les  Etats -Généraux.  Ils  accumulèrent 
•contre  eux  les  qualifications  de  per- 
fécuteurs  de  l’Eglife , d’finnemis  de 
..  Dieu  & de  ferviteurs  du  Pape.  Ils 

ne  manquèrent  pas  d’ajouter  que  leur 
révolte  contre  le  Roi  d’Espame 
s’accordait  peu  avec  les  fecours  qirils 
fourniflaient  au  Roi  de  France*  Et 
ce  qui  n’eft  pas  moins  fingulier,  c’eft 
que  les  Ambasfadeurs  des  Etats  - 
Généraux  à la  cour  de  France , ea 
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priant  le  Roi  d’accorder  fa  feveur  dc-  162 (S. 

la  paix  à la  Rochelle  dont  les  rem 

'parts  l'avaient  jadis  confervé  dans  les  Le 
reins  d’Henri -le  Grande  fon  pere 
déclarèrent  qu’ils  ne  prétendaient**  ' 
pas  excufer  les  Rochelois»  & qu’ils 
détestaient  les  fujets  qui  prenaient  les 
armes  contre  leur  Prince  » fous  quel- 
que prétexte  que  ce  fût. 

Les  Etats  • Généraux  cherchaient  Etais 
- fans  doute  9 fous  ces  paroles  flatteu-rappi^ent 
fcs  9 à préparer  le  monarque  au  rapeP*" 
de  leur  Flotte  qu’ils  avaient  ordonné 
lecretcment.  Les  clameurs  contrel’en-H.//.  Ref. 
voi  de  cette  Flotte  étaient  violentes  Decemb.  c»- 
Le  Synode  d’Overysfel  avait  eu  l’au-^g^^^'***' 
dace*de  mander  aux  Etats  qu’ils  eus-* 
fent  à recourir  les  Kochelois,  au. lieu 
de  les  combattre.  Mais  lorsqu’on  fut  en 
F'rance  qu’ils  avaient rapelécetteflotte 9 
la  cour  ht  les  plaintes  les  plus  ameres. 

Son  mécontentement  fut  extrême  lors  , 
qu’elle  apprit  que  le  Capitaine  Kvvaft  9 { 027. 
en  revenant  en  Hollande  9 avait  arraché  J**^'^"** 
avec  mépris  le  pavillon  du  Roi  & ietté  yV7^-  V. 
tous  les  Français  fur  les  côtes  d’An-  traim.  xl 
gleterre.  Le  monarque  fe  plaignit  vi-*“*  ' 

vement  à Aarlèns9  alors  Député  ex- 
traordinaire des  Etats.  11  lui  réprocha 
de  l'avoir  bercé  de  l’efpoir  que  les 
Etats  laisferaient  plus  longtems  leur 
Flotte  dans  les  mers  du  Poitou;  quoi 
qu’il  ne  pût  ignorer. les  ordres  qu’on  - 
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1627  donnés  pour  la  rapeler.  Il  ajoU- 

..  ta  que  les  Etats  montraient  afTez  leur 

peu  d’égards  pour  la  raajefté  Royale  « 
qu’ils  s’étaient  fait  un  jeu  de  l’amufer 
par  des  promesfes  infidieufes  & perfi- 
des , pouf  le  forcer  à faire  une  paix 
honteufe  avec  fes  fujets.  Richelieu 

Erit  un  ton  encore  plus  fier  ifc  plus 
aut.  Il  accufa  les  Etats  d’ingratitu- 
de, d’imprudence  & de  noirceur,  & 
déclara  que  fa  majefté  ne  traiterait  plus 
avec  les  Etats,  avant  d’avoir  eu  fatis- 
faftion  d’une  infulte  fanglante  qu’Elle 
' ' ' ne  pouvait  digerer.  Aarfens  eut  be- 

foin  de  toutes  les  résfources  de  fon 
esprit  fécond  & fubtil , pour  calmer  ce 
premier  feu.  Quoiqu’il  eût  été  inftruit 
de  la  réfolution  des  Etats,  il  jura  qu’il 
n’en  avait  rien  fu.  Quoi  qu’il  fît,  ajou- 
ta-t-il jr  uq  cas  infini  de  l’amitié  du  Car- 
dinal, il  confentair  cependant  à perdre 
“ un  bien  fi  précieux , fi  l’on  pouvait  lui 
montrer  le  contraire.  Enfin  les  Roche- 
^ lois , ayant  fait  la  paix  avec  le  Roi , 

l’intérêt  de  l’Etat  l’emporta  fur  des 

. resfentimens  particuliers.  Aarfens  nfe 

déiéspérait  pas  même  de  conclure 

une  ligue  défenfive  avec  la  France  , 
fi  les  conditions  que  cette  puisfance 
propofait  n’eusfent  paru  inadmisfi- 
' blés. 

tiûfoo»  Les  nouvelles  liaifons  que  les  Etats 
4m  kmw  avaient,  depuis  peu,  conua^ées  avec 
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y 

l’Angleterre,  ne  pouvaient  fe  concilier 
avec  une  pareille  ligue.  Jaques  I,' — — 
n’était  plus.  Charles  1,  fon  fils,  pour 
fc  vanger  des  injures  perfonnelles 
qu’il  avait  reçues  de  l’Espagne , fui- 
vit  les  projets  de  fon  pere.  Il  con- 
clut une,  nouvelle  alliance  avec  les 
Provinces  - Unies  qui  ajoutèrent  vingt  ao^, 
Vaisfeaux  à une  flotte  formidable  qu’il  * 

envoyait  contre  cette  puilfance.  Les  4to.  ’ 
Flottes  combinées  , arrivées  près  de 
Cadix,  au  lieu  d’attaquer  brusquement 
les  navires  qui  fe  trouvaient  dans  la 
Baye , donnèrent  par  une  descente 
prématurée,  le  tems  aux  ennemis  de 
, fe  mettre  en  défenfe.  Les  Soldats  & 
les  Matelots  fe  jetteront  avec  avidi- 
té fur  des  provifions  de  vin  trouvée*  ■ ' 
dans  quelques  bourgs  qu’ils  avaient 
pillés.  Les  fruits  de  cette  impruden- 
te débauche  furent  bien  amers.  La 
Flotte  des  Indes  qu’ils  fe  flattaient  & 
qu’ils  étaient  en  état  d’intercepter, 
échappa  de  leurs  mains.  Une  épidé- 
mie cruelle  mit  le  comble  à ce  mal- 
heur ; fie  ils  furent  obligés  de  reve- 
nir, fans  avoir  rien  fait.  Cependant, 
cette  alliance  entre  les  deux  puisfan- 
Ces  en  fit  naître  une  autre  avec  le 
Koi  de  Danemark  qu’elles  promirent 
d’asfister  en  Allemagne  contre  la  mai-  avec  ’jc'ro» 
fon  d’Autriche.  Ce  traité,  qui  fut  la  «Je  Dan», 
première  femence,  de  .ces^puisfaute*  . 

' A ’7 
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.1627.  confédérations  qu’on  vit  fe  former  en. 

Europe  contre  les  fuccès  ambitieux  de 

. . la  raaifon  d’Autriche  , ne  fut  bien 
rempli  que  par  les  Provinces- Unies. 
Mais  leur  fecours  ne  put  mettre  le 
Monarque  guerrier  en  état  de  réparer 
les  échecs  arrivés  au  Duc  de  Bruns- 
wyk  & au  Comte  de  Mansfeld.  Til- 
ly  remporta  fur  lui  une  grande  viétoire- 
“ Lutter  dans  PEveché  d’Hildesheim^ 
La  firtune  de  la  guerre  femblait  s’ê- 
tre fixée  fous  les  étendarts  impé- 
riaux. Le  Général  Walftein  parlait  déjà 
de  réduire  les  Princes  de  l’Allemagne 
• à la  condition  des  Grands  d’Espagne 
& de  Chapelains  de  la  cour  impé- 
, . riale. 

Coch,Voi!  Frédéric -Henri  fut  le  premier  qui 
derieei  sc  mit  dcs  bomes  aux  grandes  prospéri- 
Laag.  tés  4e  l«  maifon  d’Autriche  du  côté 
du  bas- Rhin.  Quoique  la  perte  de 
Breda  dont  il  ne  put  jamais  faire  le- 
ver le  fiege  , fût  très  importante  , 
cependant  fa  longue  & opiniâtre  dé» 
fcnfe  que  Juftin  de  Wasfau  avait  op- 
pofée  aux  Espagnols  qui  prirent  cette 
ville , épuifa  tellement  leurs  forces 
que  depuis  ce  teins , ils  n’ont  plus  été 
en  état  de  faire  des  entreprifes  con- 
fidérables.  La  maniéré  hardie  &heu- 
. » reufe  dont  Charles  Lambert  furprit  la 
ville  de  Goch  dans  le  pays  de  Cle- 
I.  ves>  fetvit  encore  à relever  les.  espé». 
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rances  des  Etats.  Çe  Ibccès,  & fur- . 1^2 

tout  les  grandes  partes  caufées  aux  

Espagnols  fur  les  mers  & dans  les- 

deux  Indes,  firent  réfoudre  les  Etats 

à fe  tourner  fur  l’ofFenfive  & à faire 

des  efforts  extraordinaires  pour  pous-  Heur. 

fer  la  guerre  avec  la  plus  grande 

gueur.  Celte  réfblution  courageule 

fut  juftifiée  par  la  prife  d’Oldenzeel  & 

du  fort  de  La3g;  & on  fit  démanteler 

ces  deux  places  pouréviter  les  dépenfes  - . 

d’une  garnifon.  Cette  conquête,  toute 

petite  qu’elle  paraisfait , ne  laisfa  pas-  ' 

de  caufer  une  grande  joie  aux  habf- 

tans  d’Overysfel  & de  Frife , qui 

avaient  eu  beaucoup  à fouffrir  des 

courfes  de  gamifons  Espagnoles.  Une 

cntreprifefurlavilledeHulft,  manquée 

malheureufement,  fut  caufe  qu’on  ne 

n’entreprît  plus  rien  d’important  cette 

année.  On  tenta , mais  inutilement , **>*'. 

de  faire  échouer  les  travaux  d’un  Ca-îx 
aal  que  l’Archiduchesfe  failâit  creufer 
pour  Joindre  le  Rhin  avec  la  Meufe  , 
entre  Rhinberk  dSc  Venlo , & qui  à 
l’honneur  de  cette  Prince^Tc,  fut  ape- 
lé  le  Canal  Eugénien.  - . 

L’année  fuivante  le  Prince  d’Oran-  t/^oQ 
ge  entreprit  en  perfonne  le  fiége  de  p,ife  o." 

Gîolle,  ville  importante  par  fa  fltua-Groii, 
tion  fur  la  frontière,  d’où  la  Garni- 
fon  pouvait  faire  des  courfes  dans  les 
tenes  de  Gueldre,  d’Overysfel,  de  • • ' 
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i6a8.  Groningue  & de  Frife." 

— L’entreprife  était  d’autant  plus  difficile 

que  Spinola  n’avait  rien  négligé  pour 
fortifier  cette  place  ^ que  fon  éloi»  - 
gnement  des  rivières  rendait  difficile 
. rabord  des  convois  Hollandais  & 
qu’elle  était  défendue  par  une  nom- 
breufe  garni  fon , commandée,  par 
Matthias  de  Dulken,  vieux  Capitaine 
qui  s’était  fignalé  «en  plufieurs  ren- 
contres. Frédéric  - Henri  furmonta 
tous  ces  obftacles.  Il  fortifia  fi  bien 
fes  lignes  que  le  Comte  de  Berg  en- 
treprit vainement  de  les  forcer  à la  tê- 
te de  quinze  à feize  mille  hommes. 
La  garnifon,  après  avoir  fait  des  prq- 
dig  es  de  courage,  fut  obligée  de  capi- 
tuler & fortit  avec  tous  les  honneurs 
que  méritait  la  plus  belle  défenfe.  ■ > 

■ Cette  cQDAW%e  d’autant  plus 
^*5  MU*  Frédéric  - Henri  que 

arrteerks  Maurice  avait  échoué  devant  la  mê- 
progra  des  nie  place  dans  des  circonfiances-  bien 
favorables.  On  espérait  qu’il 
l-Mfti  I.  fuivrait^  le  cours  de  ce  brillant  îlic- 
♦50.  çès  ; mais  plufieurs  raifons  forcèrent 
les  Etats  à fe  tenir  dans  les  bornes 
1.  de  la  défenfive-  Ils  envoyaient 
51^  grands  fecours  au  Roi  de  Dane- 

Xf/.'  Dt‘  ” mark,  ils  portaient  leurs  principaux 
timb.i6i6.  efforts  fur  mer  contre  lés  établisfo- 
mens  Espagnols  & contre  les  Armateurs 
pn/riâ;.  de  Dunkerque.,  qui  défoluent  je^ 
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commerce.  Les  difficultés  occafion-  i6aft 
nées  pour  la  perception  des  fubfides 
nécesfaires , fe  multipliaient  dans  les  6iy. 
différentes  provinces.  Enfin  les  ' 

cès  effrayans  de  l’Empèreur  en  Aile- 
magne  les  avaient  engagés  à réfervertou- 
tes  leurs  forces  pour  la  défenfe  au4°J.  v 
pays  & à travailler  fans  relâche  à for- 
mer une  confédération  générale  contre 
cette  puisfance  qui,  Maîtresfe  abfolue 
de  l’Allemagne,  pouvait  combiner  lè»  ^ 
efforts  avec  ceux  des  pays- bas  Espag- 
nols. Ils  tremblaient  furtout  que  l’Erar 
pereur  ne  réusfit  dans  le  projet  qu’il 
paraisfait  avoir  formé  de  fe  rendre  L 
maître  des  côtes  & de  la  navigation 
de  la  mer  Baltique.  Delà  plufieurs 
amba^des  qu’ils  envoyèrent  dans  le 
nord.  Ils  n’ oublièrent  rien  pour  atti- 
rer dans  une  ligue  les  villes  anféati- 
ques , & furtout  la  Suede  & la  Po- 
logne ; offrant  leur  médiation  pour 
faire  terminer  la  guerre  que  ces  deux 
puisfances  fe  faifaient  entr'elles. 

. Un  incident  ausfi.  extraordinaire  Guerre  «!■ 
qu’imprévu  ne  les  embarasfa  pas  moins 
alors  ; ce  fut  la  rupture  entre  les 
Français  & les  Anglais  , peu  de  mois^  • 
après  qu’on  eût  vu  ces  deux  nations  ' 
marcher  fous  les  memes  drapeaux. 

On  fait  comment  elle  éclata  par  l'or- 
gueil du  favori  du  Rqi  d’Angleterre  , 
le  Duc  de  Buckingham,  miniltre^fiuit 
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O génie  & petit-maître  pétulant,  irrité 
qu’on  voulût  l’empêcher  de  reparaître 
en  France,  où  il  avait  eu  la  témérité 
jtiijcm  T.  d’adresfer  fes  voeux  à la  Reine.  Cet- 
«4»!  74**.  te  rupture  avait  commencé  par  des 
74e.*7r4-  fecours  que  les  Anglais  fournirent 
7®'*  ■ aux  Rochelois , après  les  avoir  exci- 
tés à une  nouvelle  révolte.  Elle  mit 
les  Etats- Généraux  dans  la  fitua*tion 
la  plus  critique  , par  la  diOiculté  de 

garder  une  neutralité  parfaite  entre 
eux  parties  belligérantes  qui  cher* 
chaient , chacune  , à les  attirer  à fon 
parti.  Mais  ils  eurent  la  fagesfe  de  n’en 
prendre  aucun  ils  employèrent  leur 
V médiation,  pour  réconcilier  deux  puis- 
fonces  dont  les  divjfions  pouvaient  être 
avantageufes  à l’Espagne.  La  prife  de 
la  Rochelle,  ce  boulevard  du  Calvi- 
nlKnie  éc  i«  déMce  cfecs  Anglais  devant 
risle  de  Rhé,  frayèrent  la  route  à ce 
grand  ouvrage , que  les  disputes  oii  le 
Roi  d’Angletterre  commençait  à être 
engagé  avec  fon  parlement  rendit  en- 
‘ JT,//.  fuite  nécesfaire.  Le  traité  ne  futpar- 
isiÿ’.faitement  conclu  qu’au  mois  d’ Avril 
„ i6fl9,  mais  toujours  fous  la  médiation 
^*  '^‘des  Etats.  Ce  qui  rendit  cette  média- 
tiont  diffîdle  , fUrent  les  disputes  de 
commerce  qu’ils  avaient  continuelle- 
Mtii.  Rf/.  ment  avec  rAngleterre.  Ces  raifons, 
i/dw.  le  dépit  de  voir  leur  Anjbasl’adeur 
ié»«.  du  ConfeiL  d’Etat,  & la  mé* 
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moire  des  procédures  d’Amboine  avaient  j S. 

tellement  irrité  les  Anglais,  qu’ils  dé* ^ 

foîaient  le  commerce  des  États,  fur, /<*».  4ji,  t 
tout  dans  la  méditerranée,  pillant  tous^**- 
leurs  vaisfeaux  qu’ils  pouvaient  ren-  768*. 
contrer,  fous  prétexte  de  s’indemniler. 

Ils  conduifirent  même  à Plimouth  trois 
de  leurs  vaisfeaux  des  Indes  Ils  vin* 
rent  jusques  dans  le  Marsdiep  enle-?"'"?*'^/- 
ver  un  navire  du  Roi  de  France.  Les 
Etats  employèrent  les  ambasfades  & 
les  fol  licitations  les  plus  vives  pour 
tirer  fatisfàâion  de  ces  infultes.  Ils 
étaient  même  fi  jaloux  d’aifermir  leur 
ind^endance  contre  l’ambition  An- 
slaife  ^ que  Charles  I , ayant  envoyé 
Perdre  de  la  Jarretlere  au  Prince  d’O 
range , ils  arriérent  que  cette  faveur  ' 

n’obligerait  le  Prince,  à aucun  enga- 
gement particulier  avec  l’Angleterre. 

Ainfi  les  Etats  ne  retireront  pas  Tr^or. 
l’avantage  qu’ils  avaient  espéré  de  la  immenfe»  ' 
guerre  élevée  entre  l’Angleterre  & l’Es-  •“* 
pagne.  Mais  ils  trouvèrent  des  con-  fj?  Me”.  ’ 
folations  & des  resfources  dans-  les 
fuccès  les  plus  étonnans  êc  les  plus 
grands  qu’aucune  puisfunce  maritime 
eût  encore  remportés.  La  Com* 
pagnie  des  Indes  occidentales  avait,  en 
1626 , fait  partir  une  Flotte  qu’ei* 
le  avait  confiée  i Pierre  Hein  qui  rv  Lut 
s’était  fi  fort  fignalé  à la  prife  de  ^ 
San  Salvador.  11  eut  - le  • bonheur 
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1628.  prendre  ou  de  détruire  dans  les 
^ ports  du  Bréfil  vingt-  neuf  vaisfeaux, 
lA.*  . chargés  jjé  raarchandifes  & furtout 
d’une  quantité  fl  prodigieufe  de  fucre  que 
le  prix  de  cette  denrée  baislàconfldéra- 
blement  dans  le  Provinces-Unies.  Cet- 
te expédition  était  d’autant  plus  admi- 
•.  rable  qu’avec  huit  vaislèaux  & cintj 
Jachts,  Hein  avait  attaqué  & défait 
une  Flotte  de  vingt-fix  navires  fous 
le  canon  même  de  la  ville  de  San  - 
Salvador.  Ces  prifcs  , jointes  à plu- 
fleurs  autres  très  confidérables , faites 
Menviiu.  par  Dirk  Simonz  & Pierre  Adriaijsz  , 
excitèrent  la  corapapie  à faire  un 
jlIv.  s"  nouvel  effort  , pour  frapper  un  grand 
•».  d.  j-»ii.coup.  ,Elle  mit  en  mer  une  Flotte  , 
icompofée  de  trente  & un  vgisfeaux.  On 
i fent  bien  que,  dans; le  cIk^x- de  ce- 
sao  - »a«.iui  dwt  conduire  de  pareilles  ex- 
'^^•pédi tiens , des  Sociétés  de.  marchands 
^ ■ font  trop  éclairées  pour  avoir  égard 

à la  faveur.  Le  brave  Pierre. Hein 
fut  mis  à la  tête  de  cet  armement. 
Chargé  .d’aller  à la  découverte  de  la 
Flotte  jd’argent  que  les  Espagnols  at-, 
tendaient  de  l’Amérique,  il  lé  rendit 
en  droiture  à la  Havane  , où  elle  de- 
vait relâcher.  Arrivé  près  de  l’islo 
de  Cuba , il  apprit  de  quelques  pé^ 
cheurs  qu’on  n’avait  encore  à la  Ha- 
yanne,  aucune  nouvelle  de  cette  Flot- 
, te.  Mais  une  .bârqqe  qu’il  prit 
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le  Gouverneur  de  l’Isle  envoyait  au 
devant  de  la  Flotte  pour  l’avertir  , ' ■-  - 

lui  apprit  où  il  pourrait  la^  trouver. 

11  ne  tarda  pas  en  effet  à la  décou- 
vrir : dès  que  les  Espagnols  fentirent 
l’approche  des  ennemis,  üs  forcèrent 
de  voiles  pour  retc-mner  üu-  leurs  pas, 

& crurent  échaper  en  gagnant  laiiaye 
de  Matanza  fur  la  côte"  fèpccntrionale 
dc’  l’isle  de  Cuba  où  ils  fe  firent- 
presque  tous  échouer.  Les  Hollan- 
dais-né pouvaient  i fans  danger  s’ap- 
procher trop  de  la  côte.  Ils  prirent 
le  parti  d’envoyer  leurs  bordées  à une 
certaine  distance  : en  même  tems  leur«‘ 
équipages  fauterent  à l’envi  dans  les 
chaloupes  & les  esquifs,  pour  aller  à 
l’abordage*’  Gette  réfolution  hardie 
jetta  l’épouvante  parmi  les  Espagnols  ; 
à. la  fécondé  décharge  , ils  baisferent 
le  pavillon  &:  fe  rendirent  tous.  Ain- 
li  fut  prile  Cette  riche  Flotte,  presque 
làns  coup  férir.  » Elle  confistait  en 
dix  - fept  navires,  qui  furent  tous  brû- 
lés ou  fcoulés  à ) fond , à l’exception 
de  ‘ ^atre  gaUions  - &*  d’un  vaisftau’ 
Hiarchand  qu’on  conduifit  en  irlollaB-» 
de.  Tout  le  butin  fut  laisfé  dans  ces 
Cinq  < batimens' ou  dUfribué  dans  les 
vaisfeaux  iluHandais,  qui  mirent  ausû- 
tôt  à la  voile  pour  s’en  retourner.  Ils 
arrivèrent , les  uns  plutôt,  les  autres 
plus  tard!  mais  après  avoir  couru  lec^ 
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1^28.  grands'  risques  par  les  tempêtes' 

- & par  les  pirateries  de^s  armateurs  de 

Dunkerque,  'l'out  ce  riche  burin  fut 
porté  duns  la  maiüm  de  la  Compagnie 
des  Jndes  occidentales  à Amfterdam. 
11  confistait  en  plufieurs  caisfes  d’ar- 
gent ; en  or  , perles,  pierreries,  in- 
digo, cochen'iles,  bois  de  teinture  & 
auh'es  marchandifes.  Il  fut  eftimé 
près  de  douze  millions  de  Florins  « 
fans  compter  les  hàtimens,  les  ca- 
nons , & les  effets  précieux  que  le* 
équipages  avaient  détournés.  Les 
“Etats  - Généraux  firent  célébrer  un  jour 
foleranel  d’adions  de  grâces.  11  eftim- 
pcsfible  d’exprimer  les  transports  de 
joie  que  l’acquifition  de  tant  de  ri- 
chesfes  caufa  dans  toutes  les  Provin- 
ces • Unies.  11  n’y  eut  que  le  brave  Hé- 
ros auquel  on  leo  deoait,  qui  parut  éton- 
né de  voir  une  foule  de  peuple  ac- 
courir pour  le  voir  & le  conduire 
panout  comme  en  triomphe.  11  *ne 
put  s’empêcher  de  dire  que  le  peu- 
ple était  bien  fou  de  faire  tant  de 
oruit  pour  le  fuccès  d'une  expédition 
u’il  avait  exécutée  fans  peine,  tan- 
isque,  l’année  précédente,  fa  vidoire 
dans  la  Baye  de  tous  les  faints 
quoique  bien  plus  difficile  & plus 
slorieufe,  u’eût  pas  caufé  la  moindre 
fenfatioD.  On  lui  rendit  partout  les 
plus  grands  honneurs.  On  lui  fit  pré-. 
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fcnt  d’une  chaîne  d’or  de  la  valeur  j^2S. 

de  deux  mille  cinq  cens  florins.  Un L. 

lui  conféra  la  charge  de  Lieurenant- 
Amiral  de  Hollande.  Les  Olficiers 
& tous  ceux  qui  avaient  fervi  fur  la  -v 

flotte  , furent  largement  recompenfés. 

Tous  les  aétionnaires partagèrent,  pour 
leur  profit  , la  moitié  des  fonds 
qu’ils  avaient  avancés  : gratification  ^ ■ 

exorbitante,  qu’il  auraitbien  mieux  valu 
employer  à former  des  établisfemen* 
folides,  qui  auraient  foutenu  la  Cora- 
gnie  au  milieu  des  revers  qui  la  ren- 
verlerent  enluite.  Ces  tréibrs  ne  fu* 
rent  pas  les  fculs  qu’on  prit  fur  les 
Espagnols.  On  leur  enleva  plufieurs 
autres  vaisfeaux  parmi  les  quels  fe 
trouvèrent  deux  navires  richement  char- 
gés que  Pierre  Adrianszoon  prit  dans  la 
Baye  de  Honduras.  Pour  coiTible  de 
de  bonheur , on  vit  arriver  en  même 
tems  trois  vaisfeaux  Hollandais  du 
Cap-verd,  eftiraés  deux  millions  & 
demi,  un  de  la  nouvelle- Hollande  , 
avec  dix  mille  pièces  de  pelleterie  & 
deux  de  Guinée  avec  huit  cens  on- 
cesd’or. 

Tant  de  tréfor|  & furtout  ceux  en-  ^ 
levés  -aux  Espa^ols  valaient  plus  ^ 
que  bien  des  viaoires  ; puis  qu’ils  nof, -^îe  * 
procuraient  le  double  avantage  d’enri-  d«c. 
chir  la  République  & de  ruiner  l'en- 
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rfToo  nemi  : les  grands  arméniens  que  fit 
alors  la  Compagnie  ne  l’empêcherent 
de  prêter  desfommesconfidérabks 
î<;o./A77.aUx  Etats,pour  attaquer  lesEspagnols  par 
i^ém.  de  terre.  Tel  était  le  desfein  du  prince 
"'"V/d’Orange  ; mais  il  n’était  pas  facile  do 
faire  goûter  aux  Etats.  Les  uns 
4J<-ne  pouvaient  lui  pardonner  fa  toléran- 
envers  les  Remontrans  > d autres 
voulaient  éviter  les  expéditions  dis- 
pendieuks  : ceux  - ci  désiraient  une 

trêve , pour  le  renouvellement  de  la* 
quelle  on  avait  entamé  des  négociation* 
fecretes;  ceux-là  étaient  effrayés  de* 
difficultés  qui  lé  rencontraient  dans  U 
perception  des  fubfides  nécesfàires*  ' 
Ainfi  Eréderic  n’eut  pas  peu  de  peine 
à les  gagner.  Mais  quoiqu’il  eût 
penfé  que  la  difette  de  l’ennemi,  l’ab- 
fence  • de-  Spinola  rappelé  depuis  peu 
des  Pays  - bas  pour  aller  conduire  la 
guerre  d’Italie,  & l’occupation  que 
donnaient  les  Danois  aux  Impériaux 
& les  Français  aux  Espagnols , facili- 
teraient fon  projet,  il  fut  trompé  dan* 
fon  attente.  Des  événemens  qu’il  ne  pré- 
voyait pas,  après  avoir  rais  la  Républi- 
' que  à deux  doigts  de  % perte , furent  les 
moyens  qui  facilitèrent  l’exécution  de 
fon  projet.  Ses  mouvemens  inquiétè- 
rent bientôt,  les  Ennemis  ; mai» 
comme  il  pai'aisfait  vouloir  attaquer 
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las  villes  de  Wefel  ou’de:Liugen, 

prirent  fi  bien  le  change  , - qu’ils  ne ^ 

purent  jamais  croire  qu’il  eût  l’audace 
d’asfiégcr  Bois-le-Duc,  que  lorsqu’il  i 
eût  jnvefti  cette  ville  à la  tête  de  tren- 
te à quarante  mille  hommes.  C*) 

Bois-le-Duc  apelée  la  Pucelle  du  «TT*.. 
Brabant , parce  qu  elle  n avait  jamais  Heru^en* 
été  prifô,  paraisfait  en  effet  impre- ' ‘ 
nable,  tant  a caufe  defon  grand  cir- ‘ 
cuit  qui  en  rend  le  .blocus  difficile  bou^ic- 

que  des  eaux  marécageufes  des jlar- Duc. 

Ses  foflës  & des  forts  régulièrement 
âtis  qui  en  défendaient  l’approche.  uj.' 
Elle  avait  pour  Gouverneur  Antoine 
Schets  , Seigneur  de  Grobbendonc  , . 
ancien  Capitaine , plein  de  valeur  & . 
de  conduite.  Le  Garnifon  montait  à. 
trois  mille  hommes  , outre  quatre  à' 
cinq  mille  habitans  portant  les  armes, 
exercés  à la  guerre  , fameux  par  les, 
fiéges  qu’ils  avaient  foutenus  & tou- 
jours jaloux  de  fe  défendre  eux -mê- 
me. Cette  Garnifon  fut  encore  ren- 
forcée par  un  détachement  de  mille, 
hommes  qui  fe  glisferent  à travers  les* 
landes  Ce  les  marais  par  un  pasfage, 
que  les  asfiégeans  avaient  négligé 
d’occuper,  ün  apprit  encore  que  J’Ar- 

chiduchefle  Infante  avait  fu  par  fes 

follicitations  & fescareffes,  engager  les 
Etats  à former  une  armée  de  trente 
huit  mille  hommes,  confiés  au  Comte 
Tom.  VU  B - - 
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Berg  , Général  qui , fans  avoir  le 
, ■ .*  génie  de  Spinola  , ne  lui  cédait  pas 

pour  la  vigueur,  la  conduite  & l’au- 
dace. ■ - ■ 

Ces  obftacles  n’ébranlerent  point  la 
fermeté  du  ^ Prince  - d’Orai^e.  - ^ La  . 
conquête  de  Bois-le-Duc  le  flattait 
d’autant  ' plus  qu’il  voulait  élever  fa  ^ 
réputation,  au  desfus  de  celle  de  Ibn 
■ frere  qui  avait  échoué  deux  fois  de- 
•*  - vant  cette  ville.  • 11  détourna  i pour 
• fon  ufage  le  cours  des  rivières  de 
Dommel  & d’Aa,  dont  elleeft  arrofée. 
11  fit  fi  bien  couvrir  fes  lignes  con- 
tre les  afliégés  & contre  l’armée  enne^ 
miè , que  les  attaques  de  celle  - ci 
<c  les  forties  fréquentes  des  premiers- 
ne  purent  le  déloger.  11  s’empara 
laême  de  plufieurs'  forts  qui  le  mirent, 
en  état  d'étendre  moins  fes'  lignes 
& de  ferrer  la  ville  de  plus  prèsw 
H fit  éclater  tant  d’aétivité  que  les 
Etats  - Généraux  fe  crurent  obligés  de 
le  prier  de  ménager  davantage  une  vie 
fl  nécesfaire  au  falut  de  la  R^ublique. 
irvaGonaes  Le  Comte  de  Berg voyant  l’im- 
inn«ri*  posfibilité  dé  le  fcHCer  dans'cesretran- 
dansifsPro- chemens,  eut  recours  à d’autres  me-- 
foresi  11  envoya  un  détachement 
qui  s’empare  d’un  pasfage  de  TYlTel 
« défait,  avec  un  grand  carnage,  un 
parti  Hollandais,  venu  pour  le  re- 
pouffer , mais  arrivé  trop  tard. 
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te  digue  étant  rompue,  le  Comte  de  i^ao. 

Berg  traverfe  la  Meufe  près  de  Mook , : — 

3uis  le  Rhin  près  de  Wefél  & pénétré  * 
jar  le  pasfage  ouvert  de  TYsfel  dans 
es  Provinces  - Unies.  Quatorze  mille 
lorames  des  troupes  de  l’Empereur 
qui  venait  de  • faire  la  paix  avec  le 
le  Roi  de  Danemark,  étant  venus  le 
renforcer , il  y eut  dans  la  Veluwe  & 
dans  le  pays  d’Utreçht,  une  fi  gran- 
de inondation  de  troupes  ennemies  que 
l’alarme  fe  répandit  dans  toute  la  Ré- 
publique. 'L’embarras  des  Etats -Gé- 
néraux fut  d’autant  plus  grand , qu’il 
n’y  avait  de  ces  côtés,  ni  forteresfes,r 
ni  troupes  capables  d’arrêtter  renne- 
mi.  Les  Etats  de  Gueldre  furent  Mfm.  * 
câblés  de- reproches , pour  avoir  négli-J‘"'^-H»»«* 
gé.  de  défendre  la  frontière,  ün  crut37^i;/7 
que  le  Prince  d’Orange  abandonne-/r*.’ i.  jos* 
fait  Je  fiege  de  Bois-le-Duc , pourr»»- 
voler  à la  défenfe  du  cœur  de  l’Etat.  ***’ 

Mais  il  répondit  à ceux  qui  lui  don- 
naient cet.  avis  , qu’il  périrait  plutôt 
que  d’abatidonner  une  entreprife,  qui 
avait; déjà,  tgnt  coûté,  où  fon- honneur 
de  celui  ;de  l’Etat  étaient  engagés  ôc 
qu’un  fuccès  heureux  était  prêt  de 
couronner.  Mais , en  continuant  à 
presfer  ce  fiege  important,  il  fait  par- 
tir un  détachement,  confidérable *' 
pour  être  diftribué  dans  les  villes  le» 
plus  expofées.  Tous*  les  corps  dé  la 
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t^20.  République,  animés  du  même  esprit/ 

— — — font  d’avis  qu’un  fîege  fi  important  fe 
continue  & prennent  des  réfokitiOns 
promptes  & vigoureufes.  Les  peuples, 
auparavant  diwfés  & mécontens  pour 
le  payement  des  fubfides,  alors  réveil- 
lés par  l’approche  Ce  la  grandeur  du 
péril  , fbumisfent  à l’envi  les  fubfides 
nécesfaires  & offrent  même  plus  qu’on 
ne  leur  demande.  Les  Etats  pren- 
nent à leur  fervice  différentes  compa- 
gnies levées  pour  le  Roi -de  Suede, 
le  Roi  de  Danemark  & la  Compagnie 
des  Indes  Occidentales,  & fix  mille 
hommes  des  milices  Bourgeoifes,  ape- 
lées  Waartgelders.  Les  - villes  d’U- 
trecht , d’Arnhem  , de  Zutphen  , de 
’.Deventer  , de  WageningOT  , de  Har- 
derwyk,  de- Zwoll , de  Deventer,  de 
Naardcn,  d’Amersfoôrt,  IbntTOurvues 
' de  gamifons.  Les  Payfani  de  Guel-" 
' dre,  d’Utrecht&d’Overysfel  reçoivent 
ordre  de  fe  rétirer  dans  les  villes , 
après  avoir  - détruit-  tout  ce  qu’ils  ne 
peuvent  emporter.  Toute  la  campa- 
gne entre  le  Vaart , Utrecht  & Mui- 
den , efi;  mife  fous  les  eaux.  ' Les 
Etats -Généraux  transportèrent  môme 
le  flege  de  leur  asfemblée  à Utrecht, 
pour  rasfwer,  par  ce  trait  de  confian- 
te de  courage  f les  peuples  des  envi- 
rons qu’une  ' épouvante  profonde  & 
générale  avait  ikifis. 
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Après  ces  lyéparatifs,  ils  obfervaient 
les  mouveiaens  de  l’ennemi , 16rs  qu’ils 
apprirent  que  le  Comte  de  Montecu- 
culli  s’était  emparé  d’abord  .d’A- 
mersfoort  par  la  lâcheté  du'Comman» 
dant  qui  fe  rendit  à la  première  fom« 
mation  , puis  du  Château  de  ’l'ct» 
Eem.  Les  ennemis  portent  le  pillage 
& la  flamme  dans  toute  la  Yeluwe. 
Ils  firent  des  courfes  jusqu’aux  portes 
de  Naarden.  Le  bruit  courut  même 
qu’ils  allaient  faire  le  fiége  d’Amfter- 
dam.  Alors  rien  nefut  capable  de  rasfurei 
des.  peuples  qui , depuis  longtems,  n’a- 
vaient pas  eu  l’ennemi  fi  près  deux, 
ta  confternation  fut  extrême.  On  nè 
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voyait  de  tous  côtés  que  des  citoyens 
qui  fuyaient  portant  dans  les  places 
fortes  leurs  effets  les ‘plus  précieux  & 
leur  épouvante.  Un  nouveau  renfort 
de  huit  à dix  mille  hommes  , fous 
le.  Comte  Jean  de  Nasfau  , autre  Gé-‘ 
néral  des  armées  impériales  , mit  le 
.-  comble  à cette  détrelTe.  La  Républi- 
que femblait  devoir  être  engloutie  par  , 

trois  formidables  armées  ennemies,  loj  Tos. 
Les  Etats  de  Hollande  ne  purent  fur- 
monter  leur  effroi.  Ils  envoyèrent  des 
Députés  à Frédéric -Henri , avec  or-  ’ 
dre  d’abandonner  le  Tiege  de  Bois  - le  - ^ 

Duc,  pour  voler  à leur  fecours.  Le 
Prince,  inébranlable  dans  fon  desfein, 
commença  par  leur  donner  de  bonnes 
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paroles , enfuite  il  voulut  qu’ils'  en» 
trasfeiit  dans  le  conrdl  Tdc  guerre. 
Les  membres  de  ce  confeil,  qu“l  avait 
prévenus , n’eurent  qu’une  voix  ; ce 
fut  de  continuer  le  fié^e.  Le  Prince 
dit  alors  aux  Députés  de  s’en  retour- 
ner & d^asfurer  leurs  • maîtres  qu’il 
donnerait  dam  peu  tant  d’affaire  aa.t 
ennemis  qu'on  n'aurait  pas  fuj et  de 
les  craindre. 

Frederic-Henri  méditait  depuis  quel» 

Ïue  tems  une  entreprifê  fur  Wefel. 
/idée  de  ce  projet  venait  d’Othon  de 
Ghent,  Seigneur  deDieden,  Comman- 
dant d’Emmerik  pour  les  Etats.  Par 
le  fecours  d’une  intelligence  fecrete 
qu’il  entretenait  dans  Wefel,  iPfavait 
que  les  Ennemis  avaient  dégarni  cette 
ville  , pour  renforcer  leurs  armées"  & 
que  hi‘  garde  f'  «tait  fbrt  n^Ugée. 
Après  avoir  pris  toutes  les  précautions 
nécesfaires',  Dieden  part  Iqi  même  à 
la  tête  d’un  détachement  d’hommes  d’é- 
lite , feit  arracher  les  palîslàdes  qui 
faifaient  la  feule  défenfe  d’un  baftion 
écroulé,  franchit  ce  baftion,  ’ fe  rend 
maître  de  la  ville  & fait  la  garnifon 
prifonniere.  La  perte  d’une  place  fi 
confidérable  , oii  les  ennemis  avaient 
un  magazin  de  munitions  de  guerre  & 
de  bouche  & où  leurs  officiers  avaient 
mis  en  réfervé  leurs  effets  les  plus 
précieux,  déconcerta  leurs  projets  ôc 
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changea  toute  la  face  des  affaires.  i529. 
Lés  Généraux  Espagnols  & liupé-  ~ 

riaux  auxquels  on  s’était  plûtôtempresfé 
de  procurer  de  grandes  armées  que  les 
moyens  pour  les  faire  fubfifter  ik  qui 
.lé  voyaient,  par  cette  perte,  le  pasia- 
gc  des  vivres  fermé  , ne  fongerent 
qu’à  une  prompte  retraite.  Ils.  aban- 
doimercnt  Amersfoort  & Ter-Eeni.  lis 
..évacuèrent  la  Veluwe.  Ils  repasfercnt 
. précipitamment  rYlTcl , fans  avoir  pu 
-conquérir  une  place  importante  oupé- 

• nétrerdans  quelque  riche  territoire,  où 

• iis  auraient  pu  lubfifter  aux  dépens  des 
-habitans.  Cette  nouvelle  accéléra  là 
-réduélion  de  Bois-le-Duc  qui,  man- l 
, quant  de  poudre  & perdant  tout  espoir 

ide  fecours  , fe  rendit  le  14  Septem- 
. bre,  apres  une  défenlé  vigoureufe  de 
'près  de  cinq  mois.  La  capitulation 
accordait  aux  habitans  la  confcrvation 
de  tous  leurs  biens  , privilégés  èc  la 
forme  de  leur  gouvernement  raunici- 
-pal,  où  les  corps  de  métiers  avaient  le 
droit  d’élection.  Quoiqu’ils  n’eusfent 
pu  obtenir  l’exercice  public  de  la  rc- 
.Ugion  Catholique,  on  leur  promit,  ce- 
pendant , qu’on  ne  molefterait  perfon-  4<>î.  4»g. 
ne  fur  l’article  de  la  religion.  Les  i. 
Etats -Généraux  fe  font  arrogé  la  fou- ‘ 
veraineté  de  cette  ville  & des  quartiers 
qui  en  dépendent  fous  le  nom  de  Mairie 
de  JBois-Ic-Duc.  »lls  voulurent  mune 
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'.J (J 2 g,  empêcher  les  Eccléfiaftiques  d’y  .en- 

’• 1 tretenir  le  peuple  dans  ce  qu’ils  ape- 

laient  l’erreur  & la  Ihperftition  & y dé- 
fendre tout  exercice  de-  la  religion 
Catholique.  Cette  politique  intolérante 
ne  manqua  pas  d’y  cauler  dans  la  fuite 
plufieurs  délordres  deféditions. 

La  prifh  de  Bois-le-Duc  fuivie  de 
Aatrescon-  çgjjg  Burilc  & dcs  forts  d’Vfielburg 
t'reufosf^Ki  de  Riogelbcrg  , acheva  d’étendre 
•pir  lesRtats.  & d’asfürcr  les  trontieres.  Les  trou- 
de®  Etats,  encouragées  par  ces  fuc- 
j/'cc3t  pasferent  le  Rhin;  dcfouslacon- 
Fr-d.  Henri  duite  de  Guillaume  de  IN asfau,  ellespri- 
“5*’rentDuisburg,  Koeroort,  Steel,  VVeer- 
*11-524. le,  Angerooit  & plufieurs  autres  pe- 
tites places  dans  les  pays  de  Cleves, 
de  la  Mark  iSc  de  Berg.  Les  garni- 
rons Espagnoles  les  rendirent  avec  la 
.plus  grande  facilité  , tant  la  réduâion 
de  VVefel  & de  Bois 'le -Duc  les  avait 
étourdies.  Ces  conquêtes  portèrent  au 
loin  la  terreur  des  années  des  Etats. 
Une  multitude  de  familles  défertaient 
en  foule  les.  pays  expofés  aux  ravages 
de  la  guerre , pour  fe  réfugier  dans 
le  fond  de  l’Allemagne  ou  dans  les 
grandes  villes.  Des  fuccès  fi  brillans 
cauferent  d’autant  plus  de  joie  aux 
habitans  des  Provinces  - Unies  , qu’ils 
venaient  de  fe  voir  expofés  à un  plus 
grand  péril.  Cette  invafion  des  Enne~ 
aüs  fut  leur  dernier  effort  contre  les 
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Provinces  • Unies.  Les  Espagnols  , 1 52 û» 
après  avoir  manqué  une  occafion  qui  — . — ^ 
jvavait  pas  eu  fa  femblable  depuis  le 
Duc  d’Albe  « perdirent  depuis  & pour 
jamais,  l’espérance  de  les  reconquérir. 

Au  contraire  , ils  poufTerent , avec  Neeciî*- 
une  nouvelle  chaleur,  les  négociations  ttoif»  frert- 
fecretes,  entamées  pour  le  renouvelle*  JT* 
ment  d’une  trêve.  Les  Pays  ■ bas  Trfvl' 
Espagnols  , écrafés  fous  le  poids  yfit/tm  I. 
d’une  guerre  que  leurs  malheurs  & le  90t. 
défaut  de  commerce  les  empêchaient 
de  foutenir  , la  demandaient  à grands  .fc»*/:’ i. 
xris.  L’infinte  Ifabelle,  Princeffe  d’un 
âge  avancé,  d’un  caraftere  humain  & yjl'. 

, pacifique,  ne  la  défirait  pas  avec  moins  ss9. 

■ d’ardeur.  Le  Roi  d’Espagne  qui 
• voyait  fes  plus  riches  flottes  enlevées 
'&  fes  colonies  les  plus  puisfantes  * - * 
.ménacées  , la  regardait  comme  néces- 
saire.. Enfin  la  négociation  parut 
’aflez  mûre  , pour  être  communi- 
iquée  aux  diverfes  provinces.  Les  uns 
,fe  déclarèrent  pour,  les  autres  contre, 
chacun  fuivant  fes  intérêts  ou  fa  pas- 
finn  La  Comp^nie  des  Indes -Occi- 
dentales énorgueilTie  de  fes  fuccès  &fe 
'flattant  d’en  obtenir  de  plus  brillans  en- 
core d’une  nouvelle  Flotte  qu’elle  avait 
envoyée  en  Amérique , préfenta  un 
mémoire  peur  la  faire  rejetter.  L’Elec- 
teur Palatin,  Roi  détrôné  de  Bohême, 
ne  pouvant  espérer  que  par  la  continua-  - 
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I(Î20.  guerre  une  occafion  de  ren- 

^ trer  dans  Tes  ttats  , appuya  ce  mé* 
moire  par  un  autre.  Les  peuples  « 
irrités  des  ravages  commis  par  l’enne- 
mi dans  fa  derniere  invaüon,  ne  fe 
montrèrent  pas  moins  oppofés  au  re- 
nouvellement d’une  trêve.  Mais  l’op- 
poOtion  des  prédicans  fut  la  plus  vi- 
ve de  toutes.  Us  publièrent  de  longs 
mémoires  où  ils  foutenaient  que  des 
vrais  réformés  ne  pouvaient  en  con- 
fcience  faire  une  trêve  avec  l’Espa- 
gne. Leurs  principales  raifons  étaient 
que  Dieu  ne  faurait  abandonner  les 
Cens,  qu’on  ne  p<)uvait  fe  fier  à des 
papiftes  & à des  Espagnols  comme  fi, 
dit  -Aiifema , les  proteuans  eux-mêmes 
ainfi  que  toutes  les  puisfances  avaient 
été  plus  esclaves  de  leur  parole,  lors 
qu'il  avaient  eu  intérêt  avec  le  pou- 
voir de  la  rompre.'  Ils  ajoutaient  qu’il 
'était  à craindre  que  les  Catholiques, 
les  Luthériens  - bâtards  ^ les  Mennoni- 
tes,  furtout  les  Reroontrans  & autres 
'îeftcs  ennemies  de  la  foi  ne  profitas* 
fent  d’une  fécondé  trêve  pour  attaquer 
la  vraie  religion  & bouleverfer  l’Etat. 
En  Frife  un  membre  des  Etatscourut 
risque  de  fa  vie  pour  avoir  parlé  en  fa- 
- veur  de  la  trêve.  La  plus  grande 
partie  des  Régens  penfaient  paie- 
ment, mais  dans  l’espoir  mieux  fondé 
que  jamais^  de  pouvoir  faire  des  éca- 
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blisfemcns  folidcs  dans  les  Indes  & 
d’étendre  leurs  frontières  dans  les- — 
Pays  - bas  , qu’une  trêve  ferait  pemi- 
cieufe , & que  jamais  les  domaines 
Kjpagnols  ne  s’étaient  trouvés,  moins 
en  état  de  réfifter  à des  attaques  vi-  •• 
goureufes  & bien  concertées.  Le 
Cardinal  de  Richelieu  « qui  craignait 
que  la  maifon  d’Autriche,  délivrée  de 
cette  guerre,  ne  vînt  à donner  la  loi 
en  Allemagne  & en  Italie',  acheva  de 
faire  rompre  la  négociation  , en  pro- 
pofaut^  aux  Etats  une  nouvelle  allian- 
ce. Elle  fut  conclue  au  mois  de 
Juillet  1539,  Le  Roi  de  France  pro- 
mit d’asfifter  les  Etats  d'un  million 
de  livres  pendant  fept  ans.  Ils  s’en- 
gagèrent de  leur  côté  à ne  faire  ni  . 
paix  ni  trêve  avec  l’Espagne  , fans 
fon  avis.  Frédéric  - Henri  contribua  - 
beaucoup  à favorifer  cette  alliance  , 
quoi  qu’auparavant  il  eût  été  le  plus  xt. 
zélé  partif^n  de  la  trêve  propofée.  ün 
prétend  que  ce  Prince  avait  dans  les  • 
pays -bas  Espagnols,  des  intelUgepces 
fecrctes  pour  les  faire  révolter  &que  vu. 
les  peuples  épuifës  par  les  impOçs 
defiraient  de  fecouer  le  joung.  il 
certain  qu’il  montra,  dans  ces  circon- 
Itanccs , ainQ  que  dans  tout  le  «cours 
de  fa  vie,  beaucoup  de  tolérance  pour 
les  Catholiques,  & qu’il  ne  tint  pas  à 
Iqi  qu’on  leur  accordât  le  libre  cxerci- 
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1620.  religion  dans  les  ville# 

— ,— ^.*.prifes  fur  l’Espagnol.  Mais  lors  que 
les  prêtres  , les  moines  & les  religieu* 
fcs  chasfés  des  pays  ctMiquis  par-  les 
Etats , vinrent  tout  éplorés  raconter  & 

' grosfir  les  perféeutions  qu’ils  avaient 
csfiA^ées,  les  peuples,  fur  tout  la  no- 
blefïe  & le  clergé  craignant  pour  leur 
religion,  le  plus  cher  de  tous  les  biens, 
tournèrent  leurs  vues  d’un  autre  côté'- 
Dans  une  députation  qu’ils  envoyèrent 
i l’Archiduchesfe  Infante  , ils  offrirent 
leurs  fervices  ôc^leurs  vies  pour  la  dé- 
fenfe  de  la  religion  & de  la  patrie  mé- 
nacées  d’une  ruiie  totale , fi  tous  les 
Espagnole,  auteurs  de  ces  défastres, 
n’étaient  éloignés  des  charges. 

La  peine  que  les  bons  esprits  avaient  à 
«aDftipïrUfjjife  adoucir  le  fort- des  Remontrans, 
Kwdét  montre  qu’rl  n’était  pas  facile  d’introdui* 
aux  Armi-re  la  tolérance  dans  la  République.  Les 
*’*“*'«  r Synodes  & les  Calviniftes  fougueux  ne 
2ri«i«>7.cesfaieiit  de  fe  plaindre  de  ce  que  les 
'Arminiens  avaient,  difaient- ils,  rin/0- 
Itnce  d’ouvrir  des  prêches  publics. 
Leurs  révoltes  furent  plus  violentes  à 
Amfterdam  que  dans  aucune  autre  vil- 
le.  Pour  réprimer  les  féditieux  , on 
SMti.  xfv.fut  même  obligé  de  recourir  à la  force. 
On  fit  feu  fur  eux  pendant  qu’ils  pil- 
laient une  raaifon.  Deux  hommes  fu- 
-tent  tués  & trois  autres  des  plus  cou- 
pables furent^arrêttés.  Quoique  le  cbk-.- 
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ftftoîre  eût  fait  une  députation  en 

leur  faveur,  pour  annoncer  aux  Ré-  

gens  que  ces  Zélateurs  étaient  martyrs 
de  la  bonne  caufe , on  ne  laisfa  pas 
de  les  punir , mais  on  n’ofa  les  con- 
damner à mort.  Le  confiftoire  fevan- 
gea  fur  un  prédicairt  qui  n’avait  pas 
craint  de  condamner  la  féditlotv  & de 
foutenir  que  les  Anninierrs  mêmepour 
vaient  fe  fauver.  Les  Zélateurs  fe  per- 
mirent de  faire  courir  une  pasquina- 
de  indécente  & grosGere  contre  les 
Régens.  Leurs  asfociations , leurs  Re- 
quêtes & leurs  mouveraens  féditieux 
parurent  fi  alarmans  que  les  Régens 
fe  virent  obligés  :de  changer  & d’aug- 
"menter  la  gamifon , & d’apeler  le 
Prince  d’Orange  dans  la  ville  pour 
irapofer  au  peuple.  Les  nouvelles  gar- 
•niions  rendirent  un  fervice  important 
en  appaifam  une  émeute  élevée  par- 
mi les  matelots  qui  voulaient  piller  les 
tréfors  de  la  Flotte  d’argent.  Ils  n’é- 
taient pas  contens  que  la  Compagnie 
leur  eût  donné  dix  - fept  mois  de  ga- 
ge pour-  récompenfe.  Ils  regardaient  0 
ces  tréfors  comme  un  ’outin  q ii  devait 
leur  être  partagé.  Il  ne  fut  pas  fi  fa- 
cile de  réduire  les  prédicans  la  rai- 
fon.  Ils  avaient  fait  accroire  aux  mi- 
lices Bourgeoites  qu’elles  ne  devaient 
pas  obéir  à des  ordres  qui  pouvaient 
Kuire  à ce  qu’ils  apelaient  la.  vraie, 
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I^«Q  religion.  Cette  démarche  avait  engagé 
7 ^ '1  les  magiftrats  à foumettre  les  milices 
un  nouveau  ferment,"  & plufieurs  Bour- 
geois qui  n’avaient  pas  voulu  le  prê- 
ter avaient  été  dépouillés  de  la  Bour- 
geoifie.  Le  prédicant  Smout  fe  diftin- 
gua  dans  cette,  nouvelle  circonftance, 
par  fa  conduite  féditieufe.  11  n’épar- 
gnait pas  même  le  prince  d’ürange. 
„ Ils  ont,  difait-il  en  chaire , en  défignant 
les  Magiftrats,  ils  ont  par  leurs  procé- 
dures iniques»  attiré  l'tnnemi  dans  la 
Veluwe.  Des  Poetes,  des  Orateurs, 
des  Jurisconfultes  qui  ne  les  inftrui- 
fent  que  des  loix  humaines,  voilà  ceux 
qu’ils  prennent  pour  leurs  guides. 
Mais  nous  qui  foraines  les  organes  de 
la  parole  de  Dieu  , qui  ne  parlons 

3ue  d’après  les  livres  facrés , ils  ne 
aignent  pas  même  nous  confulter. 
Malheur  à ceux  qui,  comme Roboara, 
méprirent  le  confeil  des  Anciens!  „11 
fe  plaignait  enfuite  que  le  Prince  n’eût 
pas  écouté  les  prières  des  perfécutés. 
Les  Magillrats  citèrent  ce  dangereux 
# fanatique  à leur  tribunal.  ,»Mesüeurs, 
leur  dit-il  avec  une  audace  qu’il  com- 
parait au  courage  des  anciens  pro- 
phètes d’Israël  » tombez  à genowx 
devant  Dieu  , demandez  lui  pardon , 
renoncez  à vos  procédures,  iî  vous  ne 
voulez  qu’il  décharge  fa  j.ufte  coler* 
fur  vos  enfans.  „Les  MagiHzats  l’ex- 
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Portèrent  à fe  montrer  plus  modéré. 

Mais  comme  tant  de  douceur  ne  ^ 

fallait  qu’augmenter  fon  infolence  , il 
reçut  ordre  de  fortir  de  la  ville  avec 
Kloppenbourg,  autre  miniftre  qui  l’a- 
vait fécondé  dans  fes  fureurs.  Dans 
ces  troubles  où  les  Régens  cher- 
chaient vifiblement  à faire  triompher 
la  douce'  tolérance  , il  arrivait  tou- 
jours qu’ils  s’engageaient  par  des  édits 
publics  à ‘faire  obferver  le  loix  penales 
contre  les  Reraontrans  , lors  même 
qu’ils  en  éludaient  l’exécution.  Les 
Remontrans  profitèrent  des  dispofitions  ■ 
des  Régeus  d’Amfterdara  ; & ils  en 
obtinrent  la  permisfion  de  bâtir  une 
Eglife  , enfuite  un  College  ou  Semi- 
maire  où’ le  fameux  Episcopius  profes- 
fa  publiquement  la  théologie.  Dans 
l’Académie,  qu’ils  érigerent  l’année  fui- 
>vante  fous  le  nom  d’Ecole  llluftre  , 
parce  qu’elle  n’a  pas  les  privilèges  d'une 
-Univerfité,  ils  n’apelerent  que  deux 
profesfeurs,  connus  pour  Remontrans, 

Vosfius  & Barleus.  Ce  ne  fut  pas  , 
feulement,  pour  maintenir  fon  autorité 
‘que  la  Régence  favorifait  le  toléran  hjih.Tv. 
tisme , ce  fut  pour  faire  fleurir  leurX‘v*4«»* 
ville , à l’envi  de  Rotterdam  qui 
- avait  commencé  la  première , & qui 
fut  imitée  par  la  Haye  où  Uitenbo- 
gaard  prêchait  déjà  publiquement. 

Cette  époque  efl;  encore  remarqua- uon  a 
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162  9.  bic  par  la  mort  du  brave  Pierre  Hein.  On 

• l’avait  mis  à la  tête  d’une  puisfanteFlot 

Werre  H In  te  at  méc  Contre  les  Armateurs  de  Dun- 
kerque.  On  frémit  en  penfant  qu’il  avait 
iv's  ordre  de  jetter  à la  mer  tous  les  mate- 
nt. ♦6.  lots  ennemis  qui  tomberaient  dans  fes 
mains,  £n  trois  femaines , il  avait  fait 
plus  que  tous  ceux  qu’on  avait  envoyés 
.avant  lui:  on  ne  doutait  pas  qu’il  ne 
vînt  à bout  de  nettoyer  entièrement 
lc6  mers  de  ces  redoutables  pirates  ÿ 
mais  fon  courage  qui  dégénérait  en  té- 
mérité, le  perdit.  Oubliant  qu’un  Ca- 
pitaine doit  répondre  defaperfonned’oü 
dépend  le  falut  de  ceux  qui  lui  font 
confiés  & l'honneur  de  l’Etat,  ilôfalc 
placer  entre  d'^’uxvaisfeaiix ennemis, en 
faifant  feu  des  deux  cotés.  Alatroifîe- 
me  décharge,  un  boulet  l’étendit  mort 
fur  le  tillac.  Son  corps  fut  con  luit  à 
Dclft  & porté  dans  la  grande  Eglilb, 
aux  milieu  des  accens  de  douleur  de* 
matelots  dont  il  s’était  fait  adorer.  Les 
Etats-Généraux,  les  Etats  de  Hollande, 
le  Confeil  d’Etat , honorèrent  fes  fu- 
’nérailles  de  leur  préfence.  On  lui  dres- 
fa  depuis  un  funerbe  maufolée  de  mar- 
bre blanc  que  l’on  y voit  encore  avec 
plaifir  , non  loin  de  celui  du  Prince 
o’Orange,  Guillaume  I.  Ce  héros  était 
né  dans  le  Bourg  deDelfshaven,  depa- 
rens  obfcurs  & pauvres.  J1  devait  fon 
élévation  à fon  feul  mérite*  Samodeibe 
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égalàit  fes  talens.  Bien  loin  de  briguet  i62Qv 

les  emplois,  il  fiit  dans  le  dernier  éton-  ^ 

nement  lors  qu’il  feyit  remercié  publi- 
quement par  les  Etats,  & qu’on  le  fit 
Lieutenant- Amiral,  charge  qui  n’étak 
pas  faite,  djfait  •il, , pour  un  homme 
comme  lui.  On  raconte  fouvent  en  Hol- 
lande, quoique  je  n’aye  lu  dans  aucun 
Auteur  contemporain  , une  anecdote 
finguliere  fur  cette  mort.  • On  dit  que 
les  Etats  envoyèrent  des  députés  chez 
fa  inere,  pour  lui  faire  un  compliment 
de  condoléance.  C’était  une  bonne  fem- 
me qui  n’était  point  forti  de  fa  première 
condition.  Je  l’avais  bien  prévu  , ré- 
pondit - elle  aux  Députés , que  Pierre 

Ïérirait  comme  im  miférable  qu’il  étaîl. 
l aimait  à courir.  J’ai  fait  mon  posfible 
pour  le  corriger*  il  n’a  que  ce  qu’il 
lîien  mérité. 
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Seconde.  Epoque. 

Le  crédit  du  Prince  d' O range  augmen^ 
te.  — Conquéus  au  Bréjil,  — En- 
treprife  fur  Dunkerque.  — Viâoire 
Navale  fur  le  Slaak.  — Ficaires 

• dei  Suédois  dans  l’ Empire.  ■ — Con- 

• quêtes  de  Ruremonde  , Maflrkht  , 
: Rhinberk^  Philippine  Se-  — iNe- 
' 'gociations.  pour  la  pai.t  S- four  rér 

. unir  ■ les  dix  - fept  provinces.  ' Al- 
liance avec  la  France  : Campagne 
- r/ialheiireufe  des  deux  Alliés.  — — • 
Troubles  en  Frife.  . ■ ■ - > ’ 

]L/es  grands  fuccès  que  Jes  Provinces- 
^ * Unies  venaient  de  remporter  étant  lé 
Lei  deux  fruit  dcs  armes,  augmentèrent  le  cré- 
ob*ienne,u*  avcc  la  gloire  de  leur  Capitaine - 
à leurs  fi! I Général.  Un  ne  crut  pas  que  les  ap- 
te droit  plaudisfemcns  publics  nisfent  pour  lui 
des  récompenfes  fuffitantes.  Les  Etats  - 
Cf- Généraux  , oubliant  les  maximes  de 
Bamevclt,  de  veiller  avec  un  œil  ja- 
iiitfem.i."  loux  fur  un  capitaine  Viélorieux  , al- 
9**.  laient  au  contraire  au  devant  de  tout 
ce  qui  pouvait  le  flatter:  chacun  de 
ceux  qui  préfidaient , cherchaient  à 
l’envi  à lui  plaire  & conféraient 
avec  lui,  avaat  d’entrer  dans  i’asfem- 
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fclée.  ''Quelques  - uns  regardaient  ces 
procédés  comme  un  acheminement  à - — r 
l’esclavage»  mais  perlbnne  n’ôfait  s’y 
oppofer.  , Ploos  » un  des  plus  ardens 
de  ces  adulateurs  qui  avait  joué  uii 
rôle  & s’était  élevé  dans  la  révolu- 
tion''dè  1619,  îinaginà,  fans  être  au- 
torifé'  par  la  province  d’Utrecht  dont  il 
était  député,  de  propofer  aux  Etats- 
Généraux  une  nouvelle  maniéré  de  té- 
moigner leur  reconnaisfance  au  Prince 
ü’Orange.'  11  s’agisfait  de'cdrifércr  la 
charge  de  Général  de  îa'CaValerieià 
Guifiaume,  fils  aîné  du  Princé  d'o- 
range, qui  n’uVait  que^’  irpis  ans. 

Rien  ne  parut  plus  extraordinaire  que 
cette  propofition  ; ' mais  ce  qui  fut  plus 
éxtraordinaire  enèore,-c^eft  que,  *qui>i- 
quq  dans  le  fondv  elle  révoltât  tous 
les  putres  députés,  perfonne  n’ôfa  ce- 
pendant empêcher- qu’elle  lie  psfât , 
dans  la  crainte-  de  déplaire  au 
Stathouder  ; - & les  - lettres  - furent 
expédiées  d’un  confenteraent  unanime. 

Cette  condefcendance  enhardit  les  fiat- 
leurs  du  Prince',  à travailler  quelques  J97T  «oî. 
mois  après,  à lui  procurer  une  faveur 
moins-  bizarre,  mais  plus  importante. 

Le  même  Ploos,  de  retour  à Utrechr, 
propofa  aux  Etats  de  la  Province  d’ac- 
corder au  jeune  Guillaume  la  furvi- 
vancc  des  charges  de  fon  pere.  Cet- 
te propofition  tendait  à rendre  le 
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Stathouderat  héréditaire  ,*  &f  il  était 
dangereux  de  défigncr  à cette  émir 
rente  dignité  un  enfant  dont  on  ne 
connaisfait  ni  les  bonnes,  ni  les  mau- 
vaifes  qualités.  Ces  inconvéniens  fau- 
tèrent aux  yeux  de  tout  le  monde; 
mais  la  noblesfe,  ayant  donné  foncon- 
lentement , fut  imitée  par  l’ordre  des 
Elus.  Les-  députés-  des  villes  oppo» 
ferent  plus  de  difficultés;  mais  après 
quelques  négociations  fécretes,  ils  ne 
laisferent  pas  de  céder,  fous  le  prétexte  • 
fpécieux  que  le  Stadhouder  pouvait 
mourir  fubitement , & que  dans  ce' 
cas  le  vice- Gouverneur  qui  tenait  fa 
place  dans  la  province,  pourrait  fe  fai- 
re déférer  cette  charge  au  préjudice- 
du  jeune  Prince-  Les  Etats  d’Over- 
Ysfel , où  le  Stathouder  était  ausfî 
4ippléé  par  un  vice-  Gouverneur,  al- 
léguèrent la  même  raifon , eu  fuivant 
le  même  exemple.  Le  Prince  avait 
jtrop'  de  créatures  dans  les  trois  autres 
provinces  dont  il  était  Stathouder  , 
pour  que  cet  exemple  ne  fût  pas  imi- 
té: mais  on  remarqua  partout,  .que  les 
nobles  furent  ceux  qui  montrèrent  le 
plus  de  zélé  pour  lui,  & que  les  vil- 
les n’y  confentirent  qu’à  regret.-  La 
fermentation  fut  fi  vive  qu’elle  gagna 
jusqu’aux  Frifons.  Ils  accordèrent  la 
lurvivance  du  Stathouderat  de  leur 
Province  au  Comte  Henri»  fils  d’Emft 
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Gafimir  ; mais  " ils  avaient  un  motif 
bien  différent  ^ celui  de  prévenir  la  •?  . 
réunion  de  tous  les  ütathouderats  dans 
la  maifou  d’üraiige.  La’ province  de 
Groningue  & Omraelandes  refufa  de 
les  imiter.  Elle  fixa  cependant  fon  choix 
fur  le  même  Prince  l’année  fuivante, 
lorsque  Ernft-Caûmir  fon. pere  fut  tue  ' 
devant  Rureraonde.  Elle  fe  réunit  à la 
Frife;  & dans  la  commisfion  que  ces 
deux  Provinces  donnèrent  alors  au  ‘ • 

Comte  Henri , • elles  obligèrent  leur 
nouveau  Stathouder  à promettre  de  ne 
folliciter  dorénavant  la  furvivance  de 
fa  charge  pour  perfonne.  Mais,  dans 
les  autres  Provinces,  Frédéric  - Henri  g/ ^ J’ 
acquit  tant  de  pouvoir  qu’il  ôfa,  de  fay^si 
propre  autorité,  changer  & nommer  à 
Ibn  gré  les  Régens  à Utrecht , à Ni- 
megue  & à Bois-  le-  Duc.  J1  eut  mê- 
me asfez  de  crédit  pour  empêcher  les 
Etats  de  faire  des  reduélions  conûdé- 
rables  dans  les  troupes,  que  la  der- 
niere  campagne  avait  fait  monter  aug^f^J  *’ 
nombre  de  plus  de  cent  vingt  raille  ioî«.-  ’ - 
hommes.  " lojs.  • 

• Quoique,  pour  diminuer  les  garni- 
fons  qui  coniumaient  une  grande  par- 
tie  de  ces  troupes,  on  abandonnât  cet-^^^* 
te  année  toutes  les.  places  de  la  fucces- 
fion  de  Cleves,  à la  referve  d’Emme-  ^ 
ryk,  Wefel,  Burik  & Kees,  aux  lé- 
gitimés héritiers.  Brandebourg  & iNeu- 
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*6^0.  forma,  cependant,’ aucu- 

— ne  entreprife  confidérab’e  cette  année;' 
tant  les  efforts  de  la  campagne  précé- 
dente, quoique  fortunés , avaient  affai- 
bli les  Vainqueurs.  11  n’y  eut  qu’une 
rencontre  asfez  chaude  au  mois  de 
Juin  entre  un  parti  des  Etats  qui  fut  at- 
îw’  un  détachement  des  enne- 

119.l121.1nis  ; mais  au  préjudice  de  ces  der- 
jjiers  qui  furent  répousfés  & laisferent 
' prifonnier  le  Comte  de  Nasfau  qui 
les  commandait.  Il  était  coufin  du 
Prince  d’O range  & neveu  du  Stathou- 
' der  de  Frife.  11  avait  d’abord  fervi  les 
Etats.  Mais  piqué  d’un  refus  qu’on  lui 
lit  d’un  Regment  Wallon  & voulant 
éjjoufer  une  Deraoifelle  de  lamaifbn  de 
Ligne  dont  il  était  amoureux,  il  avait 
pasfé  au  fervice  des  Efpagnols.  Il 
n’obtint  ü.  libertés  qu’après  avoir  payé 
une  rançon  de  fix  mille  Ryksdalers. 
Conquêtes  Lj  jqçj.  offrait  ,alors  une  fcene  plus 
aârive  ifc  plus  éclatante  d’expéditions 
Cémmtiyn.  militaires.  11  cft  imposfible  de  retrar 
De  combien  la  prife  de  la  Flotte  d’ar- 

VI.  gent  avait  donné  d’ardeur  pour  les 
J**:  entreprifes  grandes  C5c  hardies.  La 

9^'-99t.  Compagnie  des  Indes  - occidentales 
i«>;5.  * avait  fait  équipper  un  nomb.’-e  confl- 
dérable  de  vaisfeaux  dans  différens 
ports;  & pour  mieux  cacher  leur  des- 
tination , ces  navires  n’étaient  fortis 
que  par  petites  divifions,  avec  ordre 
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de  fe  rasfembler  à une  certaine  hau-  tKoo 
teur  fous  le  vice- Admirai  Henri  Lonk.  - ^ 
L’Efpagne  ne  laisfa  pas  d’en  prendre 
ombrage  ; elle  avait  mis  en  mer  un  ar- 
mement formidable  fous  les  ordres  de 
Don  Frédéric  de  Tolede.  11  croifait 
entre  les  Canaries  & Tenerif,  lors- 
qu’il fut  aperçu  par  la  flotte  Hollan- 
daife.  Lonk  ne  fe  trouvant  pas  aflez 
fort  pour  bazarder  un  engagement, 
gagna  le  large  par  une  manœuvre  ha- 
bile, & fe  rendit  à St.  Vincent,  où 
quelques  _ autres' vaisfeaux  l’attendaient. 

La  jondlion  de  plufieurs  autres  bati- 
' mens  , ayant  'fait  monter  fa  flotte  à 
cinquante-  cinq  yaisfeaux  & treize  cha- 
loupes , il  fit  voile  vers  la  côte  du  Bré- 
fil  & parut  devant  le  Fernambuc,  au 
milieu  du  mois  de  Février  1630.  C’efi 
le  nom  d’une  des  plus  puislàntes  Ca- 
pitaineries ou  Gouvemelnens  du  Bré- 
fil  Portugais.  Olinde  en  était  la  ca- 
pitale, ce  fut  fur  cette  ville  que  les 
Hollandais  portèrent  leurs  efforts.  El- 
le était  également  bien  fortifiée  par 
l’art  ûc  la  nature.  Deux  mille  & cent 
foldats,  accoutumés  à l’attaque  des  plus 
fortes  places  de  l’Europe,  renforcés 
par  fept  cens  matelots  & commandés 
par  le  Colonel  Waardenburg,  ne  laisfe- 
rent  pas  de  s'en  emparer , fans  rencontrer 
prefque  aucune  réfiftance.  Les  forts 
qui  défendaient  les  magazios  conflruits 
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7 (7“^  O.  fur  Je  Récif,  cfpèce  de  lanG;ue  deter- 
— - - re  prolongée  d’une  lieue  dans  la  mer, 
firent  une  défenlc  plus  longue,  & ne 
fc  rendirent  qu'après  avoir  détruit  par 
le  feu,  pour  environ  deux  millions  de 
ducats  tant  en  marchandifes  qu’en 
vaisfeaux.  Ce  fiiccès  nelaisfapasderé' 
pandre  tant  d’épouvante  parmi  les 
Portugais  qu’en  peu  de  teras  l’isle 
d’Antonio  Vaz,  fituée  vis-à-vis  le  Ré- 
cif & plufîeurs  forts  importans  fe  ren- 
diRnt.  Pour  donner  à cette  conquête 
une  confiftance  plus  folidc  ‘qu’à  celle 
de  S an- Salvador,  on  bâtit  dans  l’isle 
un  'fort  qui  fut  apelé  Frédéric-  Henri. 
La  compagnie  régla  l’adminiftration  civi- 
le. Elle  ouvrit  cette  navigation  à tous 
les  habitans  des  Provinces,  pour- 
vu qu’ils  fe  fervisfent  de  fes  vaisfeaux. 
Elle  ne  fe  réferva  que  le  commerce 
exclufif  des  bois  de  teinture.  On  fit 
plufieurs  efforts  pour  étendre  cette 
conquête  dans  l’intérieur  des  terres  & 
s’emparer  de  l’Isle  de  Tamarique, 
mais  ils  échouèrent.  L’année  fuivante 
l’Amiral  Pater,  envoyé  par  la  com- 
pagnie avec  une  nouvelle  flotte  & 
des  troupes  fraîches , eut  l’impruden- 
ce d’attaquer  l’Amiral  Oquendo  qui 
commandait  une  flotte  Efpa^ole,  bien 
plus  forte  par  la  grosfeur  & le  nom- 
bre des  navires.  11  fit  des  prodiges 
de  courage;  il  prit  ou  coula  à fimd  trois 


D:  Lmt 

VIll. 

&c. 


Dlgitized  by  Google 


Provinces, Unies,  49 

I , 4 » » ».  , , I . 

vaisfeaux  ennemis , mais  le  feu  s’étant  mis  1 53  o. 

dans  lenavire  qu’il  mentait , il  y périt  ; & 

un  autre  des  plus  grands  navires  de  fa 
Flotte  éprouva  le  même  fort.  .Ce  re* 
vers  & quelques  autres  moins'  confii 
dérables  n’étant  que  pasfagers  , tan- 
’disque  les  avant^es  étaient  conftans 
& ibutenus  , la  Compagnie  ne  tarda 
pas  à', devenir  fi  puisfante  qu’elle  af- 
feftait  l’égalité  avec  la  Compagnie  des 
Indes  - Orientales.  Celle-ci  venait  d’ac- 

Suérir  la  confiftance  la  plus  folide. 

leux  fiéges  confécutifs  mis,  èn  162^, 
devant  la  nouvelle  ville  de  l^atavia 
iSc  foutenus  avec  le  plus  grand  bonheur  ï9». 
n’avaient  fait  que  cimenter  fa  puisfan- 
cei  Ce  grand  fuccès  fut  dû  à la-  va-  --  - - 

leur  & à la  conduite. du  Gouverneur- 
Général  :.Kocn;  mais,  comme  il  ne  fur-  1 

Véquit  pas.  à' ,fa  gloire,  il  avait  eu  - ■ * - -- 
pour  fuccesfeur  Jacques  Speck  deDort 
qui  fut en . 163a  , relevé  par  Henri 
Brouwer. 

.L’avantage ...de  ces^  établfsfemens — — 
Ht  de  ces  expéditions  'lointaines 
ne  ^laisfait  pas  d’être  erapoifonné  depP^’V®* 
tems  ;en.,temV  par  de  triftes 'nouvelles. quééchwrffe 
La  nation  voyait  fuftout  avec  douleur  qd* 
après  avoir  au  loin  évité  les  dangers 
de  ia  mer  , bravé  & fouvent  même 
dépouillé  l’ennemi,  les  plus  riches  vais- 
feaùx  couraient  le  plus  grand  risque , 
lor.«  qu’ils  étaient  près  d’arriver  dan» 

Tom.  A7;*  ' ‘ . - C'  — 


Vrcd.  H. 


50  La  RéPUBLIQÜE  DES 

J g,  r . les  ports  de  la  République.  Les  in. 

■ trépides  armateurs  de  Dunkerque  « ex- 
cités par  la  richesfe  même  de  ces  re- 
tours, les  guettaient  continuellement  à 
rentrée  delà  Manche  & faifaient  fou* 
vent  des  prifes  conûdérables.  Rien 
n’avait,  encore  pu  impofer  à leur  es- 
prit audacieux  ; & les  ordres  terribles 
donnés  contre  tous  ceùx  ejui  feraient 

S ris , n’avaient  fait  qu’ajouter  l’ar- 

eur  de  la  vengeance  à l’indomp- . 
table  foif  du  gain.  Les  Etats -Géné- 
raux qui  regardaient  la  navigation , 
comme  le  fondement  le  plus  asfuré  de 
leur  puisfance  & de  leur  prospérité , 
JW ’-lis. voyant  tous  leurs  efforts  mutiles  par 
V.  sandtvcitr  contre  ces  dangereux  voifms,  ré- 
XII.  foiurent  une  fécondé  fois  de  les  dé- 
en  dirigeant  tous  leurs  efforts 
fur  la  Ville  iftemè  qui  leur  fervait  de 
retraite.  L’entreprife  était  digne  des 
Etats  &'du  Prince  d’Orange,  mais 
d’une  exécution  bien  diflScile.  Dun- 
kerque était  fituée  dans  le  ctqpr  du 
pays  ennemi  & inaccesüble  du  côté 
- ■ de  la  mer.  On  ne  pouvait  y arriver 

que  par  des  terres  coupées  de  canaux 
& de  rivières  ; & le  pasfage  pouvait 
■ être  fermé  par  un  petit  nombre  de 
troupes.  Mais,  le  Prince  ayant  repré- 
fenté  qu’on  avait  une  infanterie  aguet; 
rie  & leste  & qu’il  ne  s’agisfait  que 
de  s’ouvrir  le  pasfage  jusqu  à la  ville 
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«qui  n’était  pas  afiez  fortifiée  pour  fài- 
re  une  longue  défenfe,  on  crut  qu’une  —■  ' ■- 
•entreprife  d’une  fi  grande  importance 
méritait  bien  qu’on  bazardât  quelque 
chofe.  L’expédition  fut  réfolue.  Pour 
donner  le  change  à l’ennemi , Frédé- 
ric - Henri  asfigna  le  rende?  -^vous  de? 
trouçes  entre  Emmerik  de  Wefel  , & s’y 
rendit  lui- même  le  dix-fept  du  mois 
de  May.-  11  s’embarqua  Je  p6  fur  le 
Rhin*  avec  quinze  mille  hommes  d’in- 
fanterie & trois  mille,  chevaux.  , En 
cinq  jours  il  arriva  devant  Ifendyk  où 
il  mit  pied  à terre.;  «Sa  marche  fut  fi 
rapide  qu’il  fe  rendit  le  même  jour  k 
Watervliet  de  le  lendemain  à Mal- 
iieghem.  Le  troifieroe  .jour  il  pasfiu 
fur  un  jMDt  de  bateaux,  le  Canal  qui 
va  de  Gand  à Biaiges;  fans  trouver  la 
moindre  oppofition  de  Ja  part  des  gar- 
nilbns  ennemies.  Elles  furent  au  con- 
traire fi  épouvantées  qu’eUes  s’enfui- 
rent, en  abandonnant  tous  les.fijrts  d’a- 
lentour où  elles  étaient  cantonnées. 

Le  Prince  fe  préparait  à pourfuivre  • 
ià  marche , lors  qu’on  apprit  quel’ar- 
- mée  ennemie  n’était  qu’à  deux  lieues» 
jqu’elle  était  forte  d’environ  quatorœ 
mille  hommes,  & qu’elle  fe  dispofait 
à lui  disputer  le  pasfage.  Elle  était  . . 
commandée  par  le  marquis  de  bainte- 
croix,  envoyé  pour  remplacer  Spinola  • - - 
qui  venait  de  mourir  en  Italie. . l4fis  . ' .1 
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l6%\:  Députés  des  Etats-Généraux,  qui  fui- 
vaient  l’armée  , craignant  fans  doute 
de  le'  voir  enveloppés  & n’étant  pa» 
accoutumés  à fe  trouver  dans  des  en- 
gagemens  d’où  il  était  dillicile  d’échaj> 
per  en  cas  de  revers,  ftirenr  d’àvis'de 
reculer  en  arriéré.  Le  Prince  eut 
beau  leur  repréfenter  que  l’honneur 
de  l’Etat  & celui  de  l’armée  étaient  atta- 
chés à l’exécution  de  cette  entrepri* 
fe  , & qu’eux  - mêmes  l’avaient  ap- 

Ï trouvée.  Ils  protefterent  contre  toua 
es  malheurs  qu’ils  prévoyaient  devoir 
en  -réfulter  , & l’avertirent  d’un  ton 
impérieux  que  lui  feul  eri  répcmdrair. 
Ils  ajoutèrent  même  avec  chaleur  çûe 
Ton  voyait  bien  le  peu  à’afeâion  qu'il 
portait  à P Etat , puisque  , pour  fon 
ambition , il  ne  craignait  pas  d'en  ha^ 
■aarder.  h ’falut. . AinQ  le  Prince  fe 
' vit  comme  forcé  de  renoncer  à uno 
■cntreprife  , dont  l’importance:!  lui  pa^ 
•raisfait  l’emporter  fur  un  péril  qu'on  avait 
d’ailleurs  prévu.  jQuôique  fa  retraite 
• ' le  fît  avec  beaucoup  d’ordre  & de 
fuccès , les  habitans  des  Pays  - bas 
Espagnols  ne  laisferent  pas’de  s’éga?* 
.ver  à les  dépens  par  des  pasquinades 
lâtyriques.  . > ■'  ...... 

n^raitfdci»  tes  infolens’ railleurs  furent  châtiés 
FI  )«e  i spa-de  leurs  folles  plailànteries  par  un  re* 
Rioïc  fur  le^yers  teniWe  & bien  propre' à .^changer 
leurs  .ris  pasfagers  en  pleurs  longs  & 

t'.  J 
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amers.  Sur  h foi  d’un  Capucin,  nom-  i<^20. 

nié  le  pere  Philippe  de  Bruxelles,  les  ^ — 

Espagnols  . avaient  ^ fait  ragfcmblej:  à 
Anvers  une  Elotte  de  trente  - cinq  fré- h. 
gates  & de  douze  chaloupes.  Leurdcs- 
lein  était  de  tenter  une  descente  eu  Zée- 
lande.  Le  Comte  Jean  de  Nasfau  der 
vait  commander  cette  E'iotte  à la  tête 
de  fix  raille  hommes.  Aux  premiers 
mouvemens  de  l'ennemi , le  Prince 
d’ürange  fe  rendit,  pour  les  d^ferver, 
à Geertruidenberg , enfuite  à Bergr 
op'zoora,  avec  un  nombre  confidéra- 
'bîe  de  troupes.  11  fit  rasfembler.dans 
ce  qu'on  apele  le  trou  de  Saftingue, 
tout  ce  qu’on  put  amener  devaisléaux 
de  guerre  des  côtes  de  Hollande  & 
de  Zéelande.  Mais  le  canon  die  l’En- 
nemi les  obligea  de  fe  retirer  fous  la 
côte  du  Sud  - beveland.  Le  lande- njv/rtm». 
main  on.  vit  de  Berg-op-zoom  toute 
la  . Elotte  ennemie  diriger  fa  courfe 
vers  risle  de  Tholen  , fans  que  les 
batiraens,  des  Etats  puslcnt  la  fuivre  , ; ' , ‘ 

ayant  les  vents  & les  courans  ,contrai-  ‘ ■, 

res.  Mais  le  Prince  fit  rafler  ausfi- 
tôt  dans  l’Isle  le  Colonel  Morgan  avec 
deux  mille  hommes.  Les  batimens 
ennemis  s’étant  alors  engravés  dans 
le  fable  , ils  furent  contraints  d’atten- 
dre la  marée  du  lendemain  pour  fe 
remettre  à flot  ; mais  cette  marée  fut 
favorable . à la  Flotte  des  Etats  qui 
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l6^I.  atteignît  dans  le  canal  du  Slaak  ^ 

— -X-1  au  'nord  de  l’isle  où  ils  s’étaient  ret> 
rés.  Le  combat  s’engagea^  fur  le  foir 
& dura  toute  la  nuit  avec  beaucoup- 
■ - ■ ■ d’acharnement.  Pluûeurs  vaisfeaux  en- 
nemis échouèrent  ; & presque  toui 
ceux  qui  les  montaient  furent  fliits 
prifonniers.  Enfin,  après  une  défenfe. 

{>lus  longue  que  heureufe , tou*^ 
es  autres  batimens  furent  pris;  il 
n’y  eut  que  le  Comte  de  Naflau  & 
quelques  autres  perfonnes  qui  échap> 
perent  en  fe  fauvant  dans  une  cha- 
loupe. On  fk  plus  de  Quatre  mille 
prifonniers.  Cétta  grande  viéloire 
caufa  la  joie  plus  vive  en.  Hol- 
lande , où  l’on  apprit  alors  que  le 
desfcin  des  Ennemis  avait  été  des’ern*- 
p^rer  de  l’Isle  d’üverflakké  ou  du  pays 
• (Je  Voorne.  • 

v;^,;res(îe  Gonftemation  fut  d’autans 

Oultave  A-  plus  grande  dans  les  Pays  - bas  E&. 
of^phe  Janspagnols  qu’ils  ne  pouvaient  plus  nour- 
^Ptÿàa.  rir  les  espérances  qu’ils  avaient  con- 
Cmm.  Ttr  çues  des  grands  fuccès  de-  la  raaifon 
Swiic.  Liv.  jl’AutHriche  dans  l’Empire.  Guftave 
^ Adolphe  Koi  de  Sucde,  déjà  fameux 

par  les  victoires  qu’il  avait  remportées 
fur  les  Rusfes  & fur  les  Polonais , 
était  déjà  entré  en  Allemagne.  Les 
Etats  avaient  été  les  premiers  quL 
l’inviterent  à fe  charger  de  cette  bril- 
teote  entrcprife.  En  lui  permettant 

i‘  ! 
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tour  à tour  de  feire  des  recrues  dans 
leur  pays  ou  en  les  arrêttant  fous  le  ■■  ^..1 
prétexte  de  leur  propre  défenfc , & fai- 
lant  foutenir  ces  manèges  politiques  par 
des  négociations  Sc  par  les  follicitation»^ 
de  la  France  & de  l’Angleterre,  ils 
avaient  engagé  ce  monarque  à faire 
une.  trêve  avec  la  Pologne.  Mais  ou- 
tre les  conüdérations  de  gloire,  du‘ 
repos  de  l’Europe,  & de  l’intérêt  de  ' ’ 
la  religion  proteftante,  rien  n’avait 
plus  contribué  à gagner  ce  héros  que 
des  proraesfes  de  fecours  d’hommes  & 
d’argent.  Dès  que  fon  heureufe  in* 
vafion  dans  la  Poméranie  & le  Meke- 
lenbourg  eût  alarmé  les  Autrichiens 
qui  l’avaient  d’abord  méprifé  & qu’el- 
le eût  convaincu  les  trois  puisfances 

3ue  ce  héros  était  en  état  de  répon. 

re  à leurs  vœux  fwur  l’abaisferaent 
de  la  maifon  d’Autriche,  elles  entrè- 
rent avec  lui  en  traité.  L’Angleterre  \ 
avait  toujours  pour  objet  le  rétablisfc- 
ment  du  malheureux  Eleéleur  Pa- 
latin dans  fes  Etats.  Elle  s’engagea 
de  fournir  il  Guftave  ' Ox  raille  hom- 
mes;'mais  pour  conferver  l’apparence 
de  la  neutralité,  ces  troupes  devaient 
être  commandées  par  le  Marquis  d’Ha- 
milton;  comme  (i  ce  feigneur  les  eût 
levées  à fes  propres  frais  : artifice  de 
notre  politique  moderne  qui  ne  trom- 
pe perfonne  > niais  qui  ne  laisfe  pas 
• C 4. 
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j55l^de  donner  aux  Princes  rasfannce  de 

* défavouer  en  public,  ceux  qu’ils  cm- 

ployent  en  fecrct.  Charles  I avait  be- 
foin  de  voiler  ainfi  fes  procédés,  puis  ' 
qu’il  venait  de  faire  avec  TtCspigne 
une  paix  à peu- près  femblable  à celle 

jihr^mu  fon  pere  avait  conclue  en  1604. 
*144-1177.11  n’avait  rendu,  aux  Etats -Généraux, 
‘alliés,  d’autre  raifon  d’un  traité  qui 
leur  était  fi  préjudiciable  & fi  inju- 
rieux qu’en  s’exeufant  fur  la  nécesjitt  ' 
urgente  efe fes  affaires.  LouisXill,  ou  plû- 
tôt  Richelieu  , Ibn  raimftrc  , entama 
ausfî  des  négociations  fecretes  avec  le 
nouveau  conquérant.  Pour  alT.iiblir  la 
puisfance  de  la  mailbn  d’Autriche  fans 
paraître  ib  déclarer  pour  la  ligue  pto- 
tdlante  qui  devait  lui  porter  les  coups 
mortels  , il  s’obligea  de, lui  payer  un 
fubfide  de  quatre  cens  mille  Rjdtsda- 
1ers , à condition  qu’en  cas  de  lüccès 
il  conferverait  dans  l’Empire  tous 
les  droits  de  l’Eglife  Romaine  dont  la 
France  affeéla  de  prendre  hautement 
les  intérêts,  j Les  Etats  - Généraux  , 
dont  la  politique  était  différente,  veil- 
lèrent à d'autres  intérêts,  en' traitant 
avec  le  'même  Roi.  Quoiqu’ils  ne  lui 
accordasfent  qu’un  fubfide  de  cent' 
cinquante  mille  florins,  ils  follîcit'ércnt, 
avec  la  plus  vive  ardeur,  l’exemption 
des  nouveaux  péages  qu’il  avait  étaf- 
hlis  à Daotfig,  à PiTlau&à  Riga.  Mais 
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quoiqu’ils-  rfeusfent  pu-  gagner  ce  mo-  j 5-5  r. 
narque-,  ils  regardaient,  le  luccès  de  fes  . ^ 

armes, comme  une  diverfion  trop. favo- 
rable' à leur  parti,  pour  négliger  de, 
üasfifter.  Toutes  les  puislances.  do,- 
l’fîurope  eurent, dèsdors  lesjyeux  fixés"; 
fur  un  Roi  qui  , .joignant  à fâ-) 
ge  de  trente-cinq  ans,. la. plus,  profon- 
de’ politique  aux  plus  grands  talens 
pour  la  guerre  rendait  tout  à coup, 
îcn  pays  auparavant  inconnu  &,  mé-- 
prifé,  du. plus  grand  poids  dans  labalan-) 
ce  de'rÉuropc.  ' 11  furpasfa  leur,  at-, 
tente  dans  la  fa'meufe  bataille  de  Leip-,. 
zig.  ir  eut  la  gloire  de  vaii  cre  les' 
vieilles  troupes  de'  l’Érapereur  fi  fou- 
vent.  viéloiieufes^  & commandées  pan 
le  célébré  de  Tilly,  qui,  jusqu’alors  ,* 
avait  toujoùrs  vaincu.  , Gulïavé  n’eut’ 
dès-lpt's,  qu’un  enchaînement  de  yie-^ 
toirés;.  |&  une  fuite  continuelle  do 
triomphes.  A , fon  nom^  feul  les  plus 
for, tes  .places  ouvraient,  leurs  portes., 
n ferablait  n’avoir,  befoin  que  do  par- 
courir (ly^Himagne  pour  la  cçnquérir. 
Tr^s.^nwjs  apios'fii  première  vicbifcj' 
la  Frandymie,  laSuabe,  le  haut -Rhin,-, 

Iç  l^aiaiiiiat  même  étaient  fournis  aùx| 
ân^és.  SuedoiR-s.  La  , face  des.aRaircs, 

^ F-Furope  jiit  aiticrement  cltgngée,- 
Lcs'’.Pr‘dtclUns  lévèfent  'enfin  là  tété., 
Fej\finand..;vk  s’évanouir^ 

Wric 'de, 
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^ , Tilly  ’ mort  d’une  bîésfure  reçue  en- 
dîfputant  avec  courage  le  pasfage  du- 
Leck  y força  même  cet  Empereur 
rendre  le  commandement  au  géné- 
ral Walstein  <jui  voulait  commander 
avec  un  pouvoir  abfolu,  & s’était  ren- 
du fufpeét  par  f m ambition* 
conmifte»  Pendant  que  les  Suédois  ébranlaient 
des  Ec«i  la  puisfance  Autrichienne  en  Allemagne,. 
I*  Frédéric  - Henri  lui  portait  des  coups 

* non  moins  fenfibles  dans  les  Pays  bas. 

Gomme  il  s’y  tramait  alors  une  gran* 
de  confpiration  pour  les.  faire  toutes- 
révolter  contre  rÈfpagne,  les  Etats  ré- 
fol urent  d’y  pénétrer  par  de  grands. 
D'Efirad.  1.  efforts , pour  loutenir  les  mécontens , & 
leur  préparer-  des  places  de  fûrêté, 
lorsqu’ils  auraient  éclaté.  Ges  raifons,. 
Mtm,  de  les  invitations  fecretes  des  mécontens 
Erfd.  H.  ^ l’espérance  d’être  fécourus  par  la- 
’ ’ *’  Françe , les  engagèrent  à diriger  leurs  ef- 
forts du.  côté  de  Maaftricht.,  Pour 
disfiper  les  foupçons-  & les  craintes; 

Ïue  les  fuites  de  la  prife  de  Bois-  le 
lue  avaient  infpirées  aux  Catholiouea- 
des.  Pais  - bas  , on  commença  par  don- 
ner de  répandre  partout  un  manifefte 
où  les  Etats • Généraux  promettaient  à; 
ceux  qui  le  joindraient  à leur  confé- 
dération pour  fecouer  le  joug  Efpa-; 
gnol , la  confervation  de  tous  leurs. 
• privilèges  de  l’exercice  libre  de  public 
de  leur  religion.  Un  s’empara  ÙB». 
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peine  de  Venlo,  de  Straalen,  dé  •Ru- 
remonde  & de  Sittart  j ût  l’on  eut  foin  ■ 
dans  toutes  ces  villes  d’accomplir 
fidellement  les  pp’omesfes  faites  dans  le 
raanifefte.  Comme  les  troupes  qui  dé- 
valent défendre  ces  quaniers  étaient 
difperfécs;  Frédéric -Henri,  pourfui- 
vant  les  cours  de  Tes  conquêtes,  ôfa 
venir  mettre  le  fiège  devant  Maas- 
tricht. Depuis  qu’en  1579,  Efpa- 
gnols  avaient  repris  cette  ville,  ils  a- 
vaient  eu  loin  d’en  augmenter  les  for- 
tificatious.  On  y comptait  alors  une 
garnitbn  de  .plus  de  trois  mille  hom- 
mes , commandés  par  le  Baron  ^ de 
Lerde , Gentilhomme  Franc  - Comtois , 
d’un  gland  courage,  en  l’abfence  du 
Comte  de  la  Moierie , foB  oncle , Gou- 
verneur de  la  place..  Le  Prince  d’O- 
range,  accompagné  du  nouveau  Stàt- 
houder  de  Frife,  le  jeune  Henri- Cafl- 
mir,  commença  par  fortiBer  fon' camp. 
Les  travaux  ifétiient  pas  encore  finis*, 
lors  qu’on  apprit  que  Don  Gonzaleï 
de  Cordoue  révenait  d’Allemagne 
.avec  un  corps  nombreux  de  troupes. 
EfpaOToles  pourles  joindre  à cel- 
les du  Marquis  de  Sainte- Croix,  qui. 
s’était  déjà  avancé  julqu’à  Tilerraonf. 
On  tenta , mais  inutilement , de  fai- 
,rc  échouer  la  jonétion  des  Kfpagnols. 
Mais  on  leur  difputa  le  pasiage  ,de.- 
C 6 
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1632.  Meufe  avec  tant  de  courage,  qii’ili 
— ■■■  furent  " obligés  ' de  fe  rétirer  ■;  après 

avoir  vu  couler  à fond  les  barques 
avec  ‘lesquelles  ils  fe  flattaient  de  por- 
ter des  recours  dans  la  ville.  La  dé- 
fenfe  opiniâtre  des  asfiègés  ne  -laisfa 
pas  d’enlever  un  grand  nombre  des  plus 
' braves  asfiégeans,  lorsque,  pour  aug- 
menter leur  embarras , on  apprit  que 
' le  Comte  de  Papenheira  arrivait  d’Al- 

lemagne au  fecours  de  la  ville  avec 
, douze -mille  hommes  de  pied  & trois 
à quatre  mille  chevaiix.  Le  Prince 
crut  alors  devoir  apeler  auprès  de  lui, 
le  Comte  Guillaume  de  Nasfau  qui, 
, i la  tête  d’un  coros  de  troupes  légè- 
res, faifait  diverflon  du  côté  de  la 
l'iandre  où  il ‘venait  de  prendre  les 
Forts  de  Kruis-fehans  & de  Ste  An- 
ne, i Guillaume  était,  ainfi  que  Jean 

Âlaiiricc  Qid.fc  fignalait  ausfidans  l’ar- 

yV  < ■ ’.N  'méc  des  Etats , frere  du  Comte  Jean 

v;,'  .'-  • de  Nasfau  qui-fervait  les  Efpagnols 

J'  V"*.  •'  ) avec  plus  ' de  courage*  que  de  boime 

>'  .fortune.  Les  forces  desEtats  fe  trouvèrent 

alors  presque  toutes  asCemblées  au  mèm© 
ficgc  ; , mais  elles  étaient  environnées 
"de  tfôis  armées  ennemies  de  fans  cesfein- 
■quiétées  par  les  lurties  vigoureufes  d’u- 
*ne  bra'fe  garnifon.  Le  Comte  de 
^ - Papenheira  s’était  vanté  de  les  forcer 

Jr  lever  le  Cège.  Mais  lorsque  deux 
attaques  données  avec  fureur  , mais 
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vigoüreufenient  répousfées , l’eurent 
convaincu  du  contraire,  il  fe  retira;  ■ 

& les  asGègés,  perdant  alors  tout  efpoir  . 
de  fecours  , capitulèrent  aux  mêmes  ' ‘ . 
conditions  qu’on  avait  accordées  à • 
Ruremonde  &'à  Venlo.  On  confer- 
vait  même  à l’Evêque  de  Liège , la 
jurifdiclion  de  cette  ville  qu’il  partage 
avec  le  -Duc  de  Brabant , dont  les 
Etats  s’arrogèrent  alors  les  droits.  Cet* 
te  glorieufe  conquête  fut  bientôt  fui* 
vie  dé  celle  de  tout  'le  Duché  de 
Lirabourg  & des  pays  d’üutreràeu- 
fe  relie  fut  terminée  par  laprifed’ürfoi. 

Rien  ne  contribua  plus  à ces  fuc-  Grande 
cès  iraportans  & rapides,  que  l'état 
chancelant  des  Pays-  bas  Autrichiens,  i«  Pay$- 
11  paraît  qu’il  s’y  formait  une  grande’’” 
conlpiration  pour  les  ériger  en  Repii- 
blique  indépendante,  unie  avec  les  fept^ 
Provinces , comme  les  cantons  Catho- 
liques  de  la  Suisfe  font  unis  aux 
tons  Proteftan»,  Il  eft  certain  que  les*, 
peuples  n’y  pouvaient  plus  fupportcr 
le  poids  d’une  guerre  malheureufe 
furtout  l’infolence  des  Efpagnols,  Lcs^"^.* 
grands  voyaient  d’uii  œil  jaloux  les  RfcJa'viu 
richesfes  & la  pu isfan'ce  portées  par  la r 7/ • su.' 
liberté  dans  les  provinces  - Unies  & ^ 
tous  leurs  efforts  pour  les  réconqué- 119+!- 
rir  , marqués  par  autant  de  défastres.»*»»- 
En  rentrant  dans  la  confédération, Mis"' 
■Blpéraicut  partager  ces  grands 'avant» 
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ges  & regner  librement  dans  une  pa- 
trie où  les  Kfpagnols  auxquels  ils 
confervaient  l’ancienne  haîne  Belgique, 
occupaient  les  premiers  emplois.  Un 
coup  d œil  jetté  fur  le  gouvernement 
Efpagnol  excitait  leur  confiance  de 
disfipait  leurs  craintes.  Ce  n’était  plus 
cette  cour  qui  fàifiiit  porter  fes  ordres 
par  des  troupes  nombreufes.de  invinci- 
bles ; le  monarque  était  gouverné  par 
des  miniftres  fans  capacité:  le  centre 
de  l’Empire  jadis  fi  formidable  était 
dans  un  épuifement  mortel:  il  n’y  avait 
qu’un  petit  nombre  d’Efpagnols  clans 
les  armées  ; & rArchiduchcsfe  Gou- 
Temante,'  toute  adonnée"  aux  exercices 
d’nne  piété  minutieufe  & puérile,  né 
paraisfait  pas  bien  rédoutable  de  fen- 
tait  déjà  les  faiblesfes  d’une  caducité 
prématurée.  Un  feul  motif  pouvait  les 
arrêtter,  la  crainte  de  voir  l’ancienne 
xéligion  foulée  aux  pieds  j mais  bientôt 
cette  crainte  ne  fut  plus  appuyée  d’un 
iufte  motif.  Telles  étaient, difait- on, 
les  difpofitions  générales  des  Pays- bas, 
lorsque  la  Reine  DouairieredeFrançe, 
vint  chercher  à Bruxelles  un  réfuge 
contre  les  perfécutions  du  Roi  fon  fils 
de  la  vengeance  despotique  de  Riche- 
lieu. L’Infante  Ifabelle,  non  conten- 
te d’accueillir  avec  les  plus  grands 
honneurs , la  Refpcftable  veuve  de 
grand  Henri , eut  la  bonté  généreufe 
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d’offrir  fa  médiation , pour  réunir  la 
femille  ' Royale.  Mais  la  cour  de 
Françe  , trop  aveuglée  par  de  petits 
resl'entiraents  - & de . grands  projets, 
d’ambition  pour  être  fenûble  à ce  no- 
ble procédé , commença  par  fonder- 
Carondelet  député  de  l’Infante  fur  les. 
dispoQtions  fecretes  des  Seigneurs  des 
Pays  bas,  & finit  par  le  corrompre  k> 
force  de'préfens,  pour  les  engager  à 
éclater  en  une  révolte  générale.  Ca- 
rondelet  était  • Doyen  de  Cambraii 
G’était  un  homme  .d’un  caraftere  in? 
wiet  & turbulent , plein  d’ambition 
ob  de  vanité.  A ftm  retour  il  ne  man- 
qua de  s’ouviir  aux  principaux  feig- 
neurs  parmi  lesquels  fc  trouvaient  les 
Princes  de  Barbançon  & d’RTpinoy  & 
le  Duc  de  Bamonville.  On  n’a  ja- 
mais fu  les  détails  de  cette  confpira- 
lion.  Ce  qm  eft  cert^n,  c’eft  que  le 
Comte  de  Warfufé , chef  des  finan- 
ces des  Pays-  bas  £fi>agnols  fe  trans- 
porta fécretement  à la  Haye.  Quoi- 
que ce  feigneur  parût  être  d’un  ca- 
raâere  inconlhnt  oc  léger  & chercher 
dans  une  révolution  publique  à réta> 
blir  fes  propres  finances  dont  il  avait 
- dérangé  l’économie  par  fes  profuûons, 
m ne  laisfapas  de  l’écouter  ; d’autant  plus 
que  le  Comte  de  Berg  était  parmi  les 
jvincipaux  Auteurs  de  la  conQiiration. 
Ce  fut  d’après  Çes'msM.  fe&ptroiDe$^ 
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i6q2.  Etats  avaient  entrepris  leur. 

» derniere  campagne  qui  flu  fi  fortunée, 
& qu'ils  promirent  .à  toutes  les  autres 
Provinces  des  Pays -bas  qui  fécoue- 
raient  le  jpug , la  confcrvation  de  leurs, 
privilèges  & l’exercice  public  de  leur, 
réligion.  Le  Comte  de  Berg,  asfuré 
fous  main  de  rasfiftance  des  Etats , ne 
tarda  pas  à fe  déclarer  plus  ouverte- 
meut.  Ce  Seigneur,  coufin  germain  du 
Prince  d’Orange,  fervait  depuis  quaran-, 
te  ans  les  Elpagnols.  A. la  mort  de 
Spinola,  tout  le  monde  avait  jetté  les 
yeux  fur  lui,  pour  le  coraniandement 
général  des  troupes,  qu’il  penfait  lui- 
méme  avoir  mérité  par  fes  lcrvices  î 
mais  fon  dépit  fut  extrême,  quand  il 
vit  cette  éminente  charge  conférée  au 
Marquis  de  Sainte -croix.  L’ambition 
trompée  excite  . fa  .vengeance.  11 
commence  par  .s’asfurcr  du  Prince 
d’ürange  , en  . entretenant  • avec 
lui  une  correfpondance  . fecrete. 
Quand  il  crut  pouvoir  compter  fur  les 
principaux  Seigneurs  des -Pays- bas.  <Sc 
fur  les  conquêtes  des.  Etats- .le- long 
de  .la  Meufe  .qu’il  avait  favorifées 
fous  main.,  il  part  fiibiteinent  de  Bru- 
xelles i & fe  retire  à Liège.,  Cette 
ville  lui  parut  par  fon  voilinage.  éc  fâ 
neutralité  là  plus  propre,  à l’eff  des. 
feins.  Pour  y jouir  des  privilèges  de 
la  üourgeoifie  , il  fç  fit  aggréger  dàJî* 
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« » • 

un  des  corps  de  métier.  Enfuite  il  fit  163  2» 

répandre  'des  lettres  , qu’il  écrivait  à 

l’Infante  & aux  trois  ordres  des  Pro- 
vinces Catholiques , accompagnées  d’un  •’  ' 
manifefte  pour  juftifier  fa  çbnduite  & 
les  engager  à voler  fous  fes  ' étendarts 
& défendre'  le  pays  contre  les  Espa- 
gnols & la  réli^on  ‘catholique 
contre  les  fuccès  des  Provinces-Unies. 

A fin  qu’on  ne  fe  méprît  pas  fur  fes 
intentions  , il  fit  encore  publier  une 
lettre  concertée  que  le  Prince  d’Oran- 
ge  lui  écrivit  de  fon  camp  devant 
Maafiricht.  Frédéric  - Henri  lui  mar- 
quait qu’il  n’avait  attaqué  les  places 
de  la  Gueldre  Efpagnole  dont  le  com- 
te  était  Gouverneur  pour  le  Roi  ca- 
tholique , que  parce  qu’il  avait  fu  que 
le  pays  était  fans  défenfe.  Puisque 
les  conquêtes  des  Etats  dans  ce  pays 
avaient  été  la  caufe  de  Hi  disgrâce , il 
l’invitait  de  leur  part  à travailler'^  à • 
réunir  toutes  les  autres  places  fous  la 
même  confédération,  en  l’asfurant  que  . 
partout  on  conferverait  les  droits  des 
villes , de  la  réligion  & du  clergé. 

Mais  foit  que  le  Comte  ne  fut  pas  fé- 
condé par  les  autres  mécontens,  foit 
que‘la  maniéré  ouverte  & hardie  dont 
il  s’annonçait  eût  fait  prendre  à l’In- 
fante les  précautions  nécesfaires  pour 
cmpêchér  la  révolte  d’éclater,  elle 
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l5q2^n’eut  pas  le  fuccès  qu’on  avait  efpéré. 

— 11  en  eft  qui  asfurent  que  le  complot 

ne  manqua  pas  que  par  l’impru- 
Hiji.  1.  f.  deace  du  Roi  d’Angleterre,  qui  laisfa 
4*'  tranfpirer  un  fecret  q^u’on  avait  regar- 
dé comme  touchant  de  trop  près  ffes 
intérêts  pour  le  lui  cacher.  Quoiqu’il 
en  foit , l’infante  , contente  de  faire 
veiller  fur  la  conduite  des  Seigneurs 
fufpedks  & n’ayant  pu  ramener,  par 
des  infinuations  & des  promesfes,  le 
Comte  de  Bergh , le  fit  condamner 
comme  atteint  de  félonie  & de  haute 
trahifon.  Comme  on  promettait  une 
récompenfe  à quiconque  pourrait  le 
livrer,  il  ne  fe  crut  pas  en  lûre- 
/nw.  Rff.  té  dans  Liège.  Il  vint  chercher  uit 
Df  réfuge  en  Hollande  St  rentra  dans  le 
parti  que  fon  pere  avait  autrefois  aban- 
donné. 

Pour  ruiner  par  une  contre  - batterie 
Nouvelle  Ics  manœuvres  des  confpirateurs  qué, 
dans  un  tems  de  mécontentement  pu- 
unrJîve'  blic  , 'U  n’eût  pas  été  jJrudent  de  foi- 
re punir,  & pour  ralentir  en  même 
tems  les  progrès  des  armes  des  Etats, 
l’Infante  imagina  de  nouer  avec  eux 
une  nouvelle  négociation.  Les  Etats- 
Généraux,  pour  fe  prêter  à fes  in- 
finuatiohs  fans  s’écarter  de  leur  pre^ 
• mier  projet,  pouflerent  l’orgueil  de  la 
viâoire  jusqu'à  lui  mander  qu’ils  ne 
con&reraient  qu’avec  des  Députés  au.^ 
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ühorifés  par  les  Ktats  des  Provinces  1^32* 
Catholiques.  Quelque  répugnance 
qu’eut  l’Archiduchesfe  à bazarder  une 
démarche  ft  contraire  à l’autorité  & à 
la  dignité  du  Souverain  , la  nécesGté  1. 
des  circonftauces  la  fit  pasfer  fur  hs  6s  s.  6/6. 
régies,  ordinaires.  Elle  convoqua  les  «r?. 
Etats  à Bruxelles  & de  leur  part  arrive- 
tent  à Maastricht,  d’abord  le  Duc  d’Aar-  ylitfem.  i. 
«hot,  l’Archevêque  de  Malines,  l’Ab-.*» 
bé  de  St.  Vaast,  enfuite  fept  autres, 
au  nombre  de  dix  Députés  pour  les  101-' 
dix  provinces  Catholiques  des  Pays 
bas.  Ils  trouvèrent  dans  cette  ville  le 
Prince  d’orange  & trois  députés  des 
Etats  - Généraux.  On  aiFeâa  de  les 
recevoir  comme  de  véritables  Ambas« 
làdeurs.  On  leur  fit  entrevoir  la  gloi>» 
re  & le  bonheur  dont  jouiraient  tous 
les  Pays -bas,  quand  ils  formeraient 
une  grande  confédération.  On  en  vint 
jusqirà  -leur  propofer  que  tous  les  folr 
dats  Espagnols  fusfent  chalTés  des 
Pays -bas,  les  troupes  entretenues  & 
employées  aux  frais  & fuivant  l'avis 
des  Provinces  des  deux  partis  & quel- 
ques places  remifesprovifionellement& 
pour  la  tranquillité  commune  aux 
troiipes  des  Provinces  - Unies.  Ces 
conditions,  bien  qu'exorbitantes,  étant  ' . 
plus  contraires  au  pouvoir  du  Roi 
d’Espagne  qu’aux  intérêts  des  pays» 
bas  Catholiques  > ne  parurent  point 
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2,  étonner  leurs  députés.  On  en  conctf- 

_^vait  les  plus  heureux  préHigcs;  on  es- 
pérait  même  que  la  négociation , faite 
i la  vue  d’une  armée  viétorieufc  & 
dans  une  place  forte , fe  terminerait 
avec  avantage  & rapidité.  Mais  leurs 
Hautes  Puisfaaces  s’etant  obftinées  i 
transporter  la  négociation  à la  Haye , 
l’éclat  caufé  par  cet  ordre  réveilla  ceux 
à qui  cette  négociation  pouvait  nuire. 
Les  Ambasfadeurs  de  France  & de 
Suède  demandèrent  fortement  qu’on 
leur  communiquât  tout  ce  qu’on  y 
traiterait.  La  Heine  de  Bohême  re- 
commanda vivement  les  intérêts  de  la 
raaifon  Palatine.  La  compagnie  des 
'Indes-Occideinales  fit  paraître  un  mé- 
moire contre,  la  négociation.  Le  pu- 
blic fut;  inondé  de  brochures  politi* 
ques  tendaa tes  il  la  faire  échouer.  Les 
prédicans  n’oublierent  pas,  dans  cette 
occafion , de  montrer  qu’une  alliance 
avec  des  peuples  infeélés  de  Papisme, 
ferait  également  dangereüfe  pour  les 
consciences  & peu  lûre  pour  l’Etat; 
La  Zéelande , fécondée  par  les  Pro-, 
vinces  de  Frife  & de  Groningue  alors 
délivrées  du  voifinage  fâcheux  des  gar- 
nirons ennemies,  s’y  oppoferein  for- 
mellement : elles  ne  voulurent  approuver 
les  conférences  qu'à  condition  .qu’on 
n’y  parlerait  que  d’une  paix  perpé- 
tuelle, fans  que  le  Koi  d’Espagne  en* 
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trât  pour  rien  dans  le  traité.  On  fut  cepen-  i <5 . 
dant  obligé  de  fe  relâcher  d’une  condition  ■ ‘ 

ausfi  extravagante,*  mais  comme  on  ne 
laisfaitpas  de  s’arrêtter  en  général  aux 
conditions  propofées  à Maastricht,  que 
les  différentes  provinces  de  l’Union  ne 
pouvaient  s’accorder  & que,  fur  cha- 
que article  , il  fallait  attendre  les  ré- 
ponfes  de  Madrid,  la  négociation  traî- 
na en  longueur.  Enfin  le  Cardinal  de 
Richelieu  fit  partir  pour  la  Haye  le 
Baron  de  Chamacé , un  des  plus  ha- 
biles négociateurs  de  fon  tems.  Com- 
me f les  Députés  venus  de  Bruxelles 
ne  voulaient  négocier  que  pour  une 
trêve,  Charnacé  fit  fentir  aux  Etats- 
Généraux  qu’ils  avaient  afléz  abaisfé 
leur  ennemi  pour  le  forcer  à met- 
. tre  le  fceau  à leur  indépendance  & à 
leurs  conquêtes  par  une  paix  perpétuel- 
le. II  arriva  même  que  le  Prince  d’Ürange 
le  déclara  contre  la  négociation.  Alors 
Xharnacé  failknt  valoir  à propos  l’oppofî- 

• tion  des  différens  partis , les  Sollicitations 
des  Suédois,  les  promelTes  dé  la  cour  de 

, France,  vint  à bout  de  faire  rompre  une 
négociation  qui  avait  duré  près  d’un  an. 

.Les  Pays  - bas  Catholiques  furent  extrô- 
-mement  affligés  de  cette  rupture.  Mai* 

.les  Espagnols,  contens  d'avoir,  à la  fa-  - • 

• veur  de  cette  négociation,  prévenu  l’érup-  j-, 

tion  d’un  mécontentement  général -eu  i V.  ^ 

rent  encore  le  bonheur  de  déconcer  47j  - 471* 
tac  les  projets  des  Mécontens.  Oa 
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. la  crainte  de  caufer  un  foulevement; 

mais  lors  qu’on  fut  qu’ils  projettaient 
de  livrer  à la  France  Bouchain , le 
■Quesnoy,  Avesnes,  4-randrccies,  on 
s’aflura  de  leurs  perfonnes. 

Mort  de  La  mort  de  l'Arcliiduchefle  Infante  ar- 
i’Àrchidu-  rivée  au  milieu  de  ces  troubles,  ne  fer- 
chefle  vit  pas  à calmer  le  mécontentement  des 
iijPeuples-  .Sa  douceur,  & fa  piété  l’a- 
4«.  valent  fait  adorer  dans  les  Pays -bas 
fournis  à fon  gouvernement  & eftimer 
des  étrangers.  Ses  lumières  dans  les 
alfaires  politiques  ^ fa  prudence , fon 
courage , éclatèrent  dans  des  crifes  pé- 
Tilleufes.  Sa  mort  fit  retourner  les 
Pays  bas  Catholiques  fous  la  fujettion 
immédiate  du  Roi  d’Espagne.  L'admi- 
.nilh  ation  des  affaires  fut  confiée  à une 
' commisfion  dont  la  direélion  fut  d’a- 

bord entré  les  mains  de  Marquis d’Ai* 
tone , eufuite  dans  celles  du  Prince 
Thomas  de  Carignan , frere  du  Duc 
de  Savoy e , jufqu’à  l’arrivée  de  Fer- 
dinand, frere  du  Roi  d’Efpaghe,  con* 
nu  fous  le  nom  du  Cardinal  Infant, 
qui  ne  vint  prendre  le  Gouvernement- 
-Général,  qu^à  la  fin  de  l’année  i€34. 
ACairet  de  Ccs  troubles,  CCS  lévolutions  ne  fu- 
i'Bmÿnc.  rent  point  contraires  aux  intérêts  des 
Provinces -Unies.  Le  Prince  d’üran- 

fe  en  profita  pour  asfiéger  & prendre 
lynberk,  cette  ville  de  l’Empire  as- 
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& prife  déjà  tant  de  fois  de- 
PUIS' le  commencement  de  la  guerre.  - 
Le  Comte  Guillaume  de  Nasfau  s’em-  * 
para  du  fort  de  Philippine  fur  l’Ef- 
caut  ; & cette  conquête  prépara  celle  lù 
du  Sas  de  Gand  qui  fut  emporté  l’an-®^' 
née  fuivante.  La  guerre  n’était  pas 
moins  favorable  en  Allemagne.  Quoi- 
que le  fer  eût  moisfonné  Guftave  Adol- 
phe à la  bataille  de  Lutfen  qu’il  gagna, 
les  Suédois  inftruits  dans  l’art  de  vain- 
cre ne  perdirent  pas  leurs  avantages 
dans  l’Empire.  Le  Chancelier  Axel 
üxenftiem,  un  des  plus  grands  hom- 
mes  d’Etat  de  fon  Cède,  mis  à la  tê-‘^'‘®-.l*’, . 
te  du  Gouvernement  de  Suede  pen- 
dant la  minorité  de  Chriftine  héritiè- 
re & fille  de  Guftave,  foutfiit  par 
fon  géiiie  la  gloire  du  nom  Suédois. 

Il  Jtngagea  les  Princes  proteftans  de 
l’Empire  aflemblés  à Heilbron  à conti-  - 
nuer  la  guerre  jufqu’à  ce  que  la  li- 
berté Germanique  & la  liberté  de 
confcience  fusfent  établies  pour  tou- 
jours. ^ Ainfi , la  mort  du  grand  Gufta- 
vës  loin  de  faire  perdre  le  fruit  de  fes 
viftoires,  fervit  à en  régler  les  effets. 

Ce  Monarque  commençait  déjà  à fe  fai- 
re craindre  de  fes  alliés.  Soupçon- 
né, non  fans  raifon,  de  vouloir  s’ap- 
proprier les  conquêtes  qu’il  fallait,  il 
aurait  formé  une  puisfance  encore  plus 
rédoutable  que  celle  de  l’Empereur  ne 
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l’avait  été,  PufFendorf,  fon  liiftorien 
^ ou  plûtôt  fon  panégyrifte , rapporte 
âü.  Lii  projcttait  rien  moins  que  de 

<^4.  ^s’embarquer , après  la  conquête  de 
^îtrcm  I.  l’Allemagne»  fur  une  flotte  liollandaife 
î*6«’.  afler>  conquérir  le  Portugal  CSc  de 

Wey.  porter  fes  armes  vié^orieufes  jufques 

dans  le  fein  de  la  monarchie  d’Efpa- 
‘*"2*  On  dit  encore  qu’il  parlait,  de 

I5i„’j6i.*pasfer  dans  les  Provinces- unies  pôùr 
C4fei  Cf  joindre  fon  armée  à celle  des  Etats  Ce 
to™^^cr  avec  eux  fur  les  dotnalnes  E(pa- 
i'î3.  ’ gnols.  On  ajoute  que  Frédéric-Henri 
jtiiftm.  i.  ne  goûta  point  ce  projet  qui  pouvait 
îl«’  enlever  une  grande  partie  de  fa 

gloire.  Dans  l’asfemblée  des  Etats, 
quelques  membres  qui  fe  piquaient 
d’une  politique  profonde,  firent  envifa- 
ger  qu’il  fallait  travailler  à l’abaisfer 
ment  de  la.  maifon  d’Autriche  Çcjion 
pas  à fa  ruine,  de  peur  qu’une  puis- 
fancé  telle  que  la  Suede  ou  la  France 
s’élévant 'fur  les  débris  de  cette  inai- 
fon#  ne  Revînt  formidable  aux'Provîn- 
ces- Unies.  Il  parait  aue  les  Etats  ne 
fe  fouciaient  pas  que  Guftave  étendît 
fes  conqiiétcs  vers  le  Bas  - Khin.  Il 
efl:  certain  qu'il  ne  fut  pas  toujoura 
content  d’eux  & furtout  de  ce  qu’ils 
avaient  licencié  des  troupes  qu’on  a-  - 
vait  enrôlées  dans  les  Pays  de  Mun- 
ftef  Ce  de  Coîognei  ,,"Jenefais,  di- 
rait-il  à Corneille  Pauw^  agent  des  . 
, ■ ■ • - - > t - Etats, 
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Etats,  pourquoi  le  Prince  d’Oraogeeft 
fi  mal  afFcâiionné  pour  moi  ? Est  - il 
jaloux  de  ma  gloire?  S'il  eût  engagé 
les  Etats  à me  fournir  des  Troupes 
pour  prendre  Cologne  , j’aurai  remis 
cette  ville  entre  leurs  mains,  content 
d’en  partager  le  butin  avec  eux.” 
L’Elefteur  Palatin  qui,  de  Kheenen 
dans  la  province  d’utrecht  où  il  avait 
fixé  fa  réOdence,  s’était  transporté  en 
Allemagne  , • ne  furvécut,pas  au  héros 
Suédois.  Le  changement  des  affai- 
res l’avait  flatté  de  l’espérance  de 
toucher  au  moment  de  fon  rétablisfe- 
ment.  Mais  le  mouarque  ambitieux, 
en  lui  promettant  de  le  inettre 

bientôt  en  posfesûon  de  fes  Etats , 
ne  lui  propofak  pas  des  condi- 
tions plus  douces  que  de  les  tenir  de 
lui  à titre  de  foi  & hommage  : ^ ce 
dernier  trait*  de  rigueur  acheva  d’ac- 
cabler l’Elefteur.  Ce  Prince  infor- 
tuné , môme  dans  le  tems  où  la  fortune 
commençait  à lui  rire,  & lepremier  au- 
teur d’une  guerre  fi  longue  & ûfanglan- 
te , mouruu  à Mayence , en  laisfant 
fes.  espérances  & fes  droits  à Charles 
Louis,  fon  fils  aîné. 

. Dans  ces  grands événemens,  la Fran-. 
ce  avait , par  fes  négociations  publi- 
ques & fes  fccours  fecrets,  donné  le 
branle  à . tous  les  mouvemens,  fanspa* 
naître  fur. la  fceneü  cmiune  partie  bel> 
yj.  Tom.  D 
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Suède  & les  Etats  - 
— Généraux*  n’avaienc  rien  oublié  pour 
Vengaffer  à fe’  déclarer  ouvertement. 
La  France  avait  furtout'à  coaur  d’en- 
gager les  Etats  à ne  jamais  • traiter 
avec  l’Espagne  fans;  fim  cvnfcntcmetit. 
L’engagement'  qn^Is  avaient  pris  de 
ne  faire  aucun  traicé^fans  lui  en  don> 
ner  avis , était  trop  vague  pour  la 
contenter.  L'adroit  Chamacé  qui  avait 
profité  de  la,  rupture* de  la  négociation 
' V avec  les  Pays  «bas  CathoUques  » pour 
’pousfer  la  fienne  avcc  plus  de  vivaci- 
''  ' ’ té,  promit  aux  Etats  une  augmenta- 
tion conlklérable  de  fecours,  au  cas 
qu'ils  acceptafiènt  les  conditions  défi- 
xées par  la  France.  Mais,  les  Etats, 
trouvant  toujours  ces  conditious  io- 
. compatibles  avec  leur  indépendance' 
& lüur  dignité  , refterent' inflexibles. 
Alors  Chaniacé  flatta  d’abord  le  Prin- 
ce d’Orange , enfuite’  les  Etats  , de 
l’espérance  que  la  France  éclaterait  en 
une  ruptuse  ouverte , & déclarerait 
h guerre  à l’Espagne.  Cette  promes- 
. . « fe  éblouisfante  fît  une  ftrte  i^res- 
- - fion  dans  la  plus  grande  partie  ^ des 
^ .Provinces.  Bientôt  on  ne  trouva  de 
’ difficultés  que  de  la  part  de  quelques 
membres  de  la  Hollande,  llspenfaient 
•’  " que  c’était  fe  mettre  Ibus  une  nouvelle 
' dj^jendance  de  la  France  que  d’ac- 
cepter ces  cooditioasi  de?  qu’avec 
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îes  fiiccès  les  plus . brillaHS  on  n’au-  15^4. 

' rait  rien  gagné  que  de  s’être  donné  ■ — 

un  voifin  plus  puisfant  & plus  redou- 
table que  ne  l’étaient  quelques  pro- 
vinces appaavries^  par  les  guerres  & 
féparées;  par  un  grand  espace  du  cen- 
tre dé  la  monarchie.  Les  villes  de  24.  FevTé 
Doit  &'  d-’Amfterdam  s’y  oppoferent 
par  une  protestation  « à laquelle  fe 
joignirent  celles  de  Rotterdam  & 
d’Alkraaar.  Anifterdam  repréfenta  les 
inconvéniens  d’un  traité  pareil  avec 
force.  Elle  protesta  hautement  contre  jtnfmii. 
ce  qui  s’y  conclurait  de  pernicieux  à 
une  liberté  achetée  au  prix  de  tant  de 
travaux.  Elle  montra  que  l’afFairé 
était  d’une  importance  trop  grande 

Four  être  décidée  autrement , que  pat 
unanimité.  Il  est  à préfumer  que 
• des  repréfentations  fi  folides  furent 
caufe  que  le  traité  fût  drelTé  d\inc 
maniéré  plus  égale  pour  les  deux  par- 
ties & par  coniéquent  moins  contraire 
à rindépendance  des  Provinces- Unies. 

U fut  conclu  le  15  Avril  à la  Haye'^’» 

& devait  durer  fept  ans.  Les  Etats 
commencent  par  déclarer  Qu’ils  recon- 
naiflênt,  avec  toute  forte  ete  retpeët  & 
fie  gratitude  ht  bienfaits  f faveur  s ^ 
asftjiances^  qui». de  temsentems,  leur 
ont  été  départies  de  la  France,  & dé- 
firent de  fe  procurer  , par  tous  îes 
moyens  posfibîes^  îa  contuiuation^aug- 
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î67±.  ^^ntatîon  de  îa  bonne  amitié  & dU 
— *^71  liance  dont  il  plu  au  Koi  très-Chré- 
tien  de  les  honorer^  & de  contribuer^ 
dans  la  confiiiution  pr if  ente  des  affai- 
res , à tout  ce  qui  pourra  fervir  à ta 
grandeur  de  la  France.  Si  Ton  fait 
' attention  que  les  fecours  & les  trou- 

Ees  de  la  France  avaient  ‘ contribué 
eaucoup  aux  demieres  & importan- 
tes conüuêtes  de  Bois-le-Duc,  de 
Maastricnt  &c. , on  ne  regardera  pas 
ces  expresGons  comme  ' oe  firaples 
complimens.  Les  deux  parties  pro- 
mettent de  n'entrer , de  nuit  mois 
commencer  au  mois  de  may  fuivant  & 
de  ne  rien  conclure  avant  douze  mois, 
avec  l’Espagne  fur  leurs  difFérens  res- 
peélifs  avec  cette  puisfance.  Au  bout 
de  ces  douze  mois,  les  Etats  ne  pour- 
ront faire  ni  paix  ni  trêve  fans  Pin- 
terventhn  de  fa  Majefté  , (jui  s’enga- 
geait, de  fon  cOté,  a fecourir  les  Etats 
3e  deux  millions  de  livres  chaque  an- 
née  , outre  l’entretien  d’un  Régiment 
\ d'infanterie  & d'une  Compagme  de 
chevaux , qu’il  pourra  fuppléer  à foij' 
çhoix  y par  un  revenu  de  . trois  cens 
mille  livres.  Si  le  Roi  aimait  mieux 
rompre  avec  TEspagne  que  de  payer 
un  des  deux  millions  & les  trois  cens 
mille  livres,  alors  le  Monarque  & les 
Etats  ne  pourront  traiter  avec  leurs 
opneinis  c^enfemble  & ‘d’un  confèn- 
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tenent  réciproque»-  Mais  pour  ne  pas  1633. 
s'enchaîner  à tous  les  projets  de  guer-  -■ 
rc  que  l’ambition  de  la  France  pou* 
vait  faire  naître,  les  Etats  eurent  loin 
• de  ftipuler  les  cas  où  ils  feraient  te- 
,nus  de  faire  càufe  commune  avec  el- 
.le*  On  peut  regarder  ce  traité  com- 
me un  modèle  admirable  de  la  politi- 
.que  & de  l’attention  que  des  peuples 
naisfans  doivent  apporter  pour  tout  ce 
qui  peut  donner  atteinte  à leur  fou- 
veraineté , en  traitant  avec  des  Etats  ^ 
plus  puisfans.  Il  y eut  encore  un  zo  - îi.’ 
projet  entre  les  deux  Etats  pour  le»:*.  109. 
partager  les  places  des  Pays-bas  qui 
étaient  à leur  bienféance  & faire  ériger 
-le  'refte  en  République  en  donnant 
.des  fecours  aux  Mécontens. 

Des  événeraens  imprévus,  mais  qui  ^rat  d«« 
. font  des  fuites  des  caprices  de  la  for-  aftji  rc«  en 
,tune  & des  vicisOtudes  de  la  guerre,  ^^‘*“*s"** 
ne  tardèrent  pas  à conduire  les  deux 
.parties  à une  alliance  encore  plus 
étroite.  Les  Etats  coururent  risque  de 
perdre  Maastricht  asDégée  par  le  Mar* 

.\quis  d'Aitone.  Le  Prince  d’Ürange 
.‘ne  délivra  cette  ville  qu’en  attirant 
l’ennemi  devant  Breda,  où  il  mit  le  iss’-  171'. 
fiége,  qu’il  fut,  àfontour,  obligé  de 
lever.  En  Allemagne , l’Empereur 
après  s’ètre  vu  réduit  à l’odieufe  né- 
.cesûté  de  faire  apashner  l’anabitieux 
Walstein , le  meilleur  Général  qu’il 
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1634.  eût , paraisfait  devoir  être  accablé 

fous  les  efforts  des  ennemis  ligués 

contre  lui.  I-es  Suédois  asfiégeaient 
Nordlingue  dans  la  Suabe  » avec  une 
armée  de  trente  raille  hommes.  Fer- 
dinand Ernst,  Roi  de  Hongrie,  que 
rEmpereur  fon  pere  avait  mis  à la  tê- 
te de  fcs  troupes  , s’avança  pour  dé- 
livrer cette  ville.  Le  Duc  de  Lor- 
raine chasfë  de  les  Etats  par  le* 
Français  , vint  renforcer  les  troupes 
impériales  d’un  fecours  de  dix  à dou- 
liu  17  i-zQ  mille  hommes.  Par  un  coup  du 
fio'T  ILfbrt  encore  plus  heureux,  il  arriva  quo 
le  Cardinal  Infant  qui  traverfait  alors 
l’Allemagne  avec  un  corps  d’onze  i 
à douze  mille  hommes  pour  fe  ren- 
dre dans  les  Pays- bas  qu’il  allait  gou- 
verner, ftit  ausfî  en  état  de  Rejoindre 
aux  Impériaux.  -Ces  différentes  jonc- 
•tions  firent  monter  leur  armée  i un 
■nombre  beaucoup  fupérieur  à celui 
•des  Suédois.  11  s’y  trouva  même,  ou- 
tre les  quatre  Princes  qu’elle  avait 
‘pour  chefs  en  comptant  le  Duc  de 
. de  Bavière,  des  Généraux  qui  fe  ren- 
dirent fameux  , Piccolomini , Lega- 
nez,  Gallas'êc  Jean  de  Wert-  La. 
bataille  fe  ' livra  fous  les  murs  de 
Nordlingue.  Elle  fut  fanglante  & 
longtems  disputée;  enfin  les  Suédois, 
après  avoir  fait  des  prodiges  de  va- 
leur , furent  contraints  -de  'céder  au 
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nombre  ; & la  pins  grande  parrie  de  1504.- 
leur  armée  fut  taillée  en  pièces.  Une  — 
grande  défaite  eft  un  coup  mortel  à 
tout  parti  qui  ne  fe  foutient  qua  dans 
un  pays,  étranger.  La  bataille  de 
Wordlingue  change  de  nouveau  la  fa- 
ce des  affaires.  Nordlii^ue  , la  Sua-  . 
be  &.  la  Franconie  ftmt  les  fruits  de 
cette  viôoire.  L’Empereur  donne  de 
nouveau  la  loi  dans  l’Empire  par  le 
fameux  traité -de  Prague.  Les  Sué- 
dois , qui  'valaient  auparavant  que 
tout  le  profit  de  la  .guerre  fût  pour 
eux,  font  contraints  de  feire  de  gran- 
des cesfions  à la  France  qu’aupara-  . . j 
vant  ils  avaient  traitée  avec  hauteur. 

La  France , prenant  alors  posfesfion 
de  l’Alface  .en  qualité  de  prote^ur« 

•&  fe  déclarant  ouvertement  contre  la  > 
maifon' d’Autriche,  commence  à jouer 
le  principal  rôle  à la  tête  des  nations. 

Les  revers  de  fon  plus  puiflant  allié 
font  comme  les  dégrés  fur  les  quels 
elle  s’élève  à cette  grandeur  qui  la 
rendra  la  première  puiflance  de  FEu-’ 
rope.  Kicnelicu  commence  à déve- 
lopper les  vastes  projets  que  fon  génie 
nvait  conçus.  En  étendant  les  fron- 
tières du  Royaume  vers  le  haut  & le 
bas  Rhin  & jusqu’aux  Pyrénées  parla 
conquête  du  Rousfillon  qu’il  naédi- 
tait , il  trace  le  plan  de  la  Monarchie 
Françaife^  4 peu  près  aux  limites  o^- 
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J An  A par  la  fuite,  elle  eft  venue  à bout 
•^.11  d’atteindre.  Heureufes  conquêtes  , fi 
elles  n’eusfent  pas  été  achetées  au 
prix  de  tant  de  fang,  & fi  l’étendue 
du  territoire  faifait  le  bonbeur  des 
peuples! 

A peine  le  dernier  traité  entre  la 
Tav^-Ls;]-.- France  & les  Provinces- Unies  , était 
nuioffcnfi  conclu,  que  le  Prince  d Orange  avec 
qui  déliraient  le  plus  la  conti* 
F^încr  “nuation  de  la  guerre , avait  propofé 
jfoii,  Rrf.  d’envoyer  une  ambasfade  extraordinai- 
p.  4 Louis  XiU  , en  a^Jarence  pour 
jZlf.  IL  le  remercier,  mais,  dans  le  fond  pour 
é - 14.  le  déterminer  à la  rupture  ouverte 
Bvec  l’Espagne  que  Chamacé  leur 
avait  fait  espérer.  Comme  les  Etats 
de  Hollande  inclinment  plûtôt  pour  la 
paix  que  pour  la  guerre  , les  Etats  r 
Généraux  ' fidfirent , pour  former  cet- 
te ambasûde;  le  moment  où  cette 
aflemblée  venait  de  fe  féparer.  Elle 
fut  ainfi  réfolue  à la  pluralité  des  voix, 
malgré  l’abfence  des  Députés  de 
Groningue.  ils  nominerciit  même  à 
-cette  ambasfade  le  Grand -Penfionnai- 
Te  de  Hollande,  Adrien  Pauw,  <Sc  le 
Chevalier  Jean-de  Knuit,  Repréfentant 
le  premier  nsble  de  Zéelande.  Les 
Provinces  de  Hollande,  de, Groningue 
Cfc  de  Gueldre  fe  plaignirent  vive- 
ment qu’une  affaire  d'un  fi  grande  im- 
/ portance  n’eût  pas  été  communiquée 
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aux  asfemblécs  particulières  de  la  con-  i 
fédération.  Les  Ambasfadeurs  ne  lais- 
ferent  pas  de  fe  mettre  en  voyage  au 
milieu  du  mois  de  Juilliet.  ils  trou- 
vèrent, en  arrivant  à Paris,  le  minis- 
tère dans  les  dispoGtions  les  plus  &- 
vorables  k leurs  vues.  La  maifon 
'd’Autriche,  afFeâait  d’accorder  la  pro- 
tection la  plus  éclatante  à la  Reine  merc-, 
à Gafton  Duc  d’Orléans  & à tous  les. 
îlluftres  mécontens  de  la  France,  & fo- 
mentait les  factions  pour  exciter  une 
révolte  dans,  ce  Royaume.  Le  minis- 
tère de  France  en  était  d’autant  plus- 
irrité  qu’il  fe  croyait  en  état  d’humi-  ' 
lier  cette  ancienne  rivale.  Enfin , 
après  nlufieurs  plans  de  partage  inia- 
' ginés  oc  rejettés  tour  à tour,’on  s’ar* 
crêta  fur  un  des  projets  les  plus  ex-  i 
tr,aordinaires  & les  plus  étonnans  dont 
la  politique  ait  jamais  conçu  l’i- 
dée. Le  traité  tut  figné  à Paris 
le  huit  de  février  1635.  Le  Roi 
de  France  & les  Provinces  - Unies 
s’engageaient  à faire  attaquer  au 
mois  de  may  prochain  , les  Pays  - 
bas  Espagnols  , chacun  , par  une  ar- 
mée de  vingt- cinq  niille  nommes  de 
■pied  & de  cinq  mille  chevaux.  Ces 
/deux  armées  pourront  agir  enfemble 
ou.  féparément.  En  entrant  dans  les 
pays -bas,  on  inviterait  les  habitans  à 
chaffer  les  Espagnols  & à former 
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5V<  une  République  indépendante  '&*  lî» 
— **^.1  bré  qui  fera  en  alliance  & fous  la 
^ ' Pfotéaion  du  Roi  de  France  & des 
.'  Provinces -Unies.  Mais  le  Monarque 
îfc  les  Etats , penfant  qu’il  ferait  impos-  - 
fible  à cette  nouvelle  République  de 
défendre  fes  frontières  contre  les  Es- 
pagnols , pourvoient  à cet  inconvé- 
nient en  fe  réfcrvant  les  places  qui 
font  le  plus  à leur  bienféance.  Le 
Roi  prenait  pour  lui  toutes  les  côtes 
, ' de  Flandre  , jusques  à Blankenberg 
qu’il  fe  réfervait , outre  un  espace 
, , de  deux  lieues  dans  l’intérieur  des  ter- 
res,  avec  les  villes  de  Diedenhoven» 
"'s,  de  Naraur  Ce  d’Oostende.  Les  vil- 
les de  Dam  & de  liulst  avec  le  pays 
de  Waas,  Ce  celles  de  Breda,  de  Guel- 
der  Ce  de  Stevenswaard,  devaient  fai- 
re la  portion  des  Etats.  Ainfi  la  Ré- 
' publique  qu’on  voulait  former  était 
resferrée  dans  des  limites  fort  étroi- 
tes , - dépouillée  de  fes  places  mariti- 
mes Ce  comme  environnée  des  deux 
puisfances  co-partageantes.  Ce  partage 
ne  bornait  pas  encore  leur  ambition. 
Comme  il  peut  arriver,  difent- elles ^ 
que  les  Pays -bas  ne  voudront  pas  fai- 
fir  cettte  heureufe  occafion  de  fe  mem 
tre,cn  liberté,  le  Roi  Ce  les  Etats  fe- 
ront leur  efforts  pour  fe  rendre  maî- 
tres de  toilt'le  pays  qu’ils  partageroirt 
de  la  manière  fuivante.  Le  Roi  prend 
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•pour  fa  part  le  Luxemboutg , lé  Ni;- 

murois  , le  Hainaut , l’Artois  & la  

Flandre,  enfin  tom  le  pays  compris  eh 
deçà  d’ime  li^e  tirée  depuis  Blanken-  . 
bcrg  entre  Dam  & Bruges  justju’à  ' 
Rupelmonde.  jLæs  Etats  fe  referraieat 
tout  le  refte‘  deda  Flandre  fîtuée  aü 
nord  de  cette  ligne  avec  les  villes  de 
Dam,  de  tiulst , le  pa^'s  de  Waas  , 
le  Mart^uifat  & la  ville  d’Anvers  , la 
Seigneurie  de  Malines  & tout  le  Du- 
ché de  Brabant.  On  ftipula  d’avance 
la  ‘manière  dont  les  commiffaires  de 
•part  & d’autre  régleraient- le  cours  de 
'Certaines  digues  qui  pourraient  incoa- 
• moder  les  pays  qni  devaient  appartenir 
h fa  Majefié  : mais,  on  ne  dit  .pas  fi 
cette  extrême  pi^caution  fut  pôusfée 
jusqu’à  nommer  les  Conwnisfaires,  Ëw 
deux  parties  s’obligeaient  à oa.COfl- 
cluie  ni  paix  ini  trêve  avec  l’Espagne 
■ que  & d’un  camnvétt 

■cohfenwnem.  :îFour  éviter  touàe  jtt- 
loulie , les  deux  armées  étant  jointes  > 
attaqueront  -deux  places  du  i»rtage  , 
du  Roi , enfaite  efeux  de  celles  asu* 
gnées  aux  Etats  .&  ne  pourreaît  chm- 
ger  cette  dispofition' fans  l’avis  -comi*  . -, 

-mun,'  fuivam  l’exigence  des  occafions. 

. Les  Etats  emretiendrOTt  une  Flotte  tUr  ^ 

1»  cdte  de  Flandre  pour  empêcher  l’en*  . > 

nemi  d’y  porter. des  lècours  par  mer;, 
en -outre  chacune-  des  deux  pvÿs* 
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r ftnces  entretiendra  quinze  Vaisfeaux 
--  - pour  la  proti  dion  du  commerce.  A 

la  jonftion  des  deux  Flottes,  l’Amiral 
. des  Ktats  baisfera  le  pavillon  de  Ton 
'CTand  mât  & faluera  de  Ton  canon 
rEscadre  Royale  * qui  lui  répondra  de 
da  maniéré  ufitée  entre  la  Grande  Bre- 
tagne & la  République.  On  fit  unecon- 
.vention  qui,  j^r  être  générale,  ne  lais- 
fait  pas  d’être  dirigée  contrel’Angleterre. 
-On  l’invitait,  il  eftvrai,  â fe  joindre 
aux  * alliés  : mais  <m  prévoyait  bien  que 
' ce  partage  ne  lui  plairait  pas.  On  con- 
vint donc  par  des  articles  fecrets  y que  fi 
quelque  adhérant  de  l’ennemi  com- 
mun attaquait  la  France  par  mer,  les 
iEtats  envoyeraient  ■ une  Flotte  puis- 
tfante  'pour  la  fecourir.  On  fe  pro- 
'jnettait  encore  mutuellement  des  fe- 
-cours  , même  jusqu’à  éclater  en  rup* 
: turc  » ouverte  contre  toute  puisfan- 
1 ce  qui  âferait  attaquer  les  vaislêaux 

- de  ' l'un  ou  de  l’autre  aillé  , ou  tâ- 
cherait de  Jetter  des  fecours  dans 

ries  places  qu'ils  tiendraient  asfiégées, 
sert.m««‘  Ce  traité  ne  plut  pas  également  ! 
ir,  FroviiT-  tous  les  corps  de  la  République.  La 
c»  fur  ce  plupart  ne  purent  jamais  s’imaginer 
France  fût  dsos  l’intention  -dé 
^,k!ih  //.l’exécuter.  La  province  de  Gueldre , 
<4-  ’fe  rapelant  la  demiêre  invafion  dans 
H.//.  Veluwe  , craignit  de  voir  fondre 

- fur  elle  toutes  >lea  forces  de  l’Empire. 
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Mais  k zélé  reli^eux  fut  encore  plus  i 
-fort  que  les  motifà  de  politique.  On  — 
ne  pouvait  digerer  l’article  qui  confer-  ' 
vait  les  droits  de  la  réligion  Catholi- 
ques dans  les  places  qu’on  allait  con- 
„quérir.  La  ville  de  Leide  en  fit  des 
plaintes  ameres.  Le  Comté  de  Zut- 
phen  en  fit  répréfenter  les  intfonvé- 
niens  à Frédéric-Henri  par  Alexandre 
de  Capelle , Seigneur  d’Aartsbcrgh. 

Il  fut  chargé,  de  rapeler  au  Prince  que 
rien  n’était  plus  contraire  aux  ancien- 
nes maximes  de  l’Etât.  Comment  ? 
dit  ce  Prince  toujours  ami  de  la  to- 
' lérance.  Ne  permeKons  nous  pas  dans 
les  Indes  les  rites  idolâtres  despayens? 

Le  papisme  eft-il  pire  que  la  religion 
•des  Chinois  & des  indous?  Le  Roi 
de  France  n'eût  jamais  accédé  à ce  trai- 
-té  fous  d’autres  conditions.  Devons- 
■ nous  penfer  comme  le  prédicant  Ro- 
feus  qu’il  vaut  mieux  rénoncer  à l’ac- 
.quifitioD  de  la  ville  d’Anvers  que  d’y 
permettre  l’exercice  de  la  réligion  Ca- 
tholique? C*)  Cette  permisfion  nous 


(♦)  Cette  maxime  du  Calvinîfte  ardent 
Pofeus  ne  xaut-elle  pas  celledutrèsCathb.» 
lique  Pbllippî  H.  va«t  mieux  pays  perdu  que 
pays  dmrU‘i  Ainû  les  enthouGastea  des  reli- 
gions les  plus  oppofées , fe  rcsfemblent 
tous  par  leur  fanatisme  & leur  extravag^ce. 
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15^5.  empêche-t-«Ile  d’y  fartroduire  It  hô- 

^ — tre?  Mal4îré  ces  tJeaux  raifonneniens, 

les  dwerfes  Provinces  acceptèrent  le 
fartage,  moins  par  inclination  ou  par 
4juo!que  cl'poir  de  lüccès  , que  par 
«ompiaifance  pour  la-  Prançe  qu’il  ne 
•convenait  pas  d’éconduire  après  l’avoir 
«cnde  fi  loin. 

5*’  I Pour  motiver  un  partage  fl  finguHer 

Cjcrrc  i -les  deux  alliés  acculent  l’Efpagne  d’a-  ^ 
j Efpïgn».  voir  porté  la  divifion  .en  tous  lieux 
pour  tout 'envahir,  d’éternilèr  les  guer- 
res en  Europe  & d’rropolèr  aux  Pays- 
■bas  un  joug  de  fer  qu’il  faut  brifer. 
Ainfi  les  prétextes  ne  manquent  jamais 
«ux  puisfances  qui  défirent  faire  la 
(guerre.  Mais,  comme  le  France  qui, 

- 'depuis  la  paix  de  Vervins,  ne  cenait 
de  lüutenir  les  ennemis  de  l’Efpa^e, 
avait  befoia  de  prétextes  plus  railôn- 
. ^ -nobles  de  rupture  , les  Efp^ols  lui 
fcurnirent  ce  qu’elle  déûrait  par  la 
furprüe  de  Trêves-  .Ils  s’emparèrent 
de  cette  ville  qui  s’était  mife  fous  la 
IHTotcélion  de  la  France.  Ils  taillèrent 
en  pièces  la  garnifon  Ffançaife.  ' Ils  en- 
levèrent l’Eledeur  & le  menèrent  pri- 
fonuier  dans  la  citadelle  d’Anvers.  A 
cette  nouvelle  la  France  jetra  les  hauts 
.cris.  Elle  fit  partir  ausfitôt  un  héraut 
, ^ d’armes  qui  vint  à Bruxelles  déclarer 
la  guerre  au  Cardinal  Infant  a- 
vec  toutes . les  forpialitôs  invearéw 
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par  les  Romains  & perfeftionnées  dans  -r  * 

les  teins  de  Fancienne  chevalerie.  ^ 

' En  même  tems,  le  Cardinal  de  Ri- 
chelieu  dévéloppait  des  resfources  noir  l’ 
velles  & fàifait  connaître,  pour  ia 
première  fois,  les  grandes  forces  qu'on 
ne  fbupçonnait  pas  que  la  France  fôt  avtîk 
en  Etat  de  déployer,  A fes  ordres 
plufreurs  années  & plufieurs  flottes 
le  portèrent  à la  fois  à differemes  des- 
tinations. Avant  même  la  déc’aration- 
folemnelle  de  la  guerre , l’armée  de 
France  deftinée  à pénétrer  dans 'les 
Pays -bas  était  en  marche,  fous  les 
marédiaux  de  Chatillon  & de  Brezé.  Lt 
Le  premier  était  coufm  du  Prince  d’ü-  j».  f 
range  ifc  comme  lui  petit-fils  de  l’Ami- 
ral  Uoligni  : Le  fécond  était  parent  du  x g+.  i s ,* 
Gardraal.  L’artnée  s’avança , fans  op- 
pofition,  dans  le  pays  de  Liège.  Elle 
était  lefte,  & bien  entretenue.  Elle 
avait  lieu  de  fe  promettre  les  plus 
brillans  fuccès,  jointe  aux  troupes  in- 
trépides & aguerries  des  Etats;,  mais 
'ion  étonnement  fut  extrême , lors- 
qu’elle fe  vit  obligée  d’attendre  fes 
alliés  après  les  avoir  été  chercher  fi 
loin.  Des  exprès,  venus  de  la  Haye, 
augmentèrent  le  chagrin  des  Français, 

'par  la  nouvelle  que  le  Priuce  d’üran-  ‘ " '' 
ge , prétextant  une  maladie , ne  pou- 
vait hûter  fa  marche.  Cette  nouvelle 
fit  naître  les  plus- étranges  foupçcvs 
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contre  Frédéric  - Henri.  Mais  il  eii: 
certain  que  cette  lenteur  ne  fût  point  oc- 
* caûonnée  par  un  changement  de  dis>  ~ 
poûtion  de  fa  part.  La  faute  vint  des 
diverfes  Provinces  de  l’Union  & fur- 
tout  de  la  Hollande  qui , obligée 
de  contribuer  la  plus  grande  partie 
des  frais  de  la  guerre,  ne  l’ap- 
prouvait  qu'en  apparence,  ne  fournis* 
fait  qu’avec  peine  Ce  lenteur  fa  part 
des  douze  cens'  mille  florins  que  de- 
vait coûter  cette  double  expédition 
par  terre  & par  mer.  Ce  ne  pouvait 
croire  que  la  rupture  de  la  France' 
avec  la  raaifon  d’Autriche  pût  être  fé- 
rieufe  Ce  de  longue  durée. 

Les  Efpagnol.s  ► jugèrent  qu’il  était 
trop  important  de  prévenir  la  jonc- 
tion des  deux  armées , pour  ne  pas 
profiter  deice  délai.  Le  Cardinal  in* 
fant  asfemble  promptement  le  plus  de 
troupes  qu’il  lui  mt  posfible.  11  fait 
partir  le  Prince  Thomas  de  Savoye 
avec  un  corps  d’environ  feize  mille 
hommes  pour  disGper  les  Français. 

Ce  général  vint  à bout  d’occuper  un 
porte  d’un  difficile  accès  près  d^Avein 
.dans  le  Luxembourg.  11  crut,  que  cet 
avantage,  fuppléerait  la  fupéiioritédu 
nombre  qui  fe  trouvait  du  côté  dès 
Français.  11  ôfa  les  attirer  à un  com- 
bat, mais  fa  confiance  téméraire  le 
'perdit;  il  fut  défait  complètement.  11 
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perdit  plus  de  quatre  mille  hommes  , j c, 
tant  tués  que  prifonniers.  Celte  gran-  — 
de  vitïloire  fit  concevoir  les  plus  bril-JoDaion 
lantes  efpérances  aux  vainqueurs. 
cette  nouvelle  le  Prince  d’Orange,  BcdciÉlaw, 
qui  fe  trouvait  à Nimégue  où  était  le 
rendez-vous  des  troupes  des  Etats  .9 
fe  mit  en  mardie  ’ & joignit , neuf 
jours  après  la  bataille , les  Français 
entre  Liège  & Maaftricht.  Les  deux^* 
Maréchaux  de . France  lui  vinrent  au 
devant.  Ils.  avaient  ordre  de  lui  dé- 
. férer  le  commanderaent,  avec  le  titre  il 
de  Lieutenant  - Général  du  Roi  auquel  * 
il  était  difpenfé  de  prêter  ferment.  Le  f"***,^! 
Sieur  de  Ponds,  dans  les  mémoires 
qui  portent  Ton  nom,  aflure  que  le 
Prince  ne  put  disGmuler  fon  dépit  de 
-n’avoir  pas  eu  part  à la  gloire  de  la 
bataille  d’Avein-  (^uand  les  Français, 
dit  Frédéric- Henri  à-  cet  officier, 
nous  .auraient  attendus,  ils  n’auraient 
pas  eu  fujet  de  s’en  repentir.  Us  au- 
raient vu  du  moins  û les  Hollandais 
font  de  bons  foldats. 

• Les  forces  des  deux  alliés  réunies 
formèrent  une  armée  de.  trente  deux 
mille  hommes  de  pied  de  de  neuf  mil-  armées, 
le  chevaux.  Commandées  par  d’excel- 
Tlents  chefs,  elles  femblaient  devoir 
engloutir  les  Pays -bas  que  la  bataille 
d’Avein  avait  remplis  d’effroi.  On  com- 
mença par  chercher.-  l'armée  Efpagnole 
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pour  lui  livrer  bataille:  mais  le  Car- 
— - dînai  InLnt,  qui  la  commandait,  ne 
. fe  fenrant  pas  asfei  fort,  eut  la  fages- 
. fè  de  fe  retirer  Ibus  Louvain , apr&  a» 

I . voir  jetté  des  fecours  dans  les  places 
nu.  I :-(?.)  les  plus  cxpofées.  ' Les  deux  armées 
J 77.  17 s.  j-éunies  s'emparèrent  de  plufieurs 
petites  places  & Vinrent  mettre  le  ûé- 
ge  devant  Tiencn  ou  Tieletmont.  Quoi- 
que cette  ville  ne  fût  pas  fortinée, 
la  gamilbn  voulut  faire  quelque  réCs^- 
tance;  mais  ce  courage  téméraire  fut 
caufe  d'un -grand  malheur*  La  ville 
fut  ' emportée  d’asfaut.  Envain  les  Gé- 
néraux donnèrent  des  ordres  pour 
réprhnet  h férocité  des  foldats.  Ils 
y commirent  des  excès  inouïs  de  liceiv 
ce  & de  brutalité.  Ils  n'épargnerent 
ni  les  lieux  làints,  ni  les  vierges  con- 
lactées  à Dieu.  Pour  combje  de  mal- 
heur , le  feu  réduiüt  en  cendres  la 
plus  grande  partie  des  maifons.  Les 
Généraux  furent  d’autant  plus  afiligés 
de  ce  désordre  qu’il  devait  révolter  des 
peuples  qu’il  importait  de  gagner.  En 
J ; effet,  les  habitans  des  Pays-bas,  craignant 
\ pour  leurs  vies , pour  leurs  biens  & 
pour  leurs  privilèges  refpeâés  alors,  faut- 
ii  le  dire?  plus  qu’ils  ne  l’auraient 
été  dans  les  Provinces  - Unies , réfolu» 
Tent  de  fe  défendre  jufqu’aux  derniè- 
res extrémités.  On  remarqua  furtout 
■le  courage  de  la  ville  de  Louvain,  où 
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rarmée  combinée  avait  mis  le  fiége. 

Les  Bourgeois  même  & les  étudians,  de- 
venus  autant  de  foldats , furent  (burds 
à toutes  Ibrtes  de  fommations.  Les 
deux  armées  y trouvèrent  une  réfis* 
tance  fi  vigoureufe,  que  les  vivres  ve- 
nant à manquer  aux  Français,  on  fut 
obligé  de  rompre  le  fiège.  Les  deux 
«rmees  ne  remportèrent  que  la  gloire 
ftérile  d’avoir  envoyé  des  détache- 
mens  jufqu’aux  mîtes  de  Bruxelles, 
pour  effrayer  les  Bourgeois  de  cette  vil- 
le. £n  fe  retirant  à Ruremonde, 

Varriere  - garde  Françaife  fut  même 
attaquée  par  les  Croates.  C’é- 
taient des  troupes  légères  que  Picco- 
lomini  avait  amenées  d’Allemagne  & 

^ui  avaient  beaucoup  fervi  à couper 
le  pasfage  des  convois  deftinés  pour  l’ar- 
mée de  France. 

On  fut  obligé  d’abandonner  toutes  succè»  in 
les  conquêtes  qu’on  avait  faites.  Pour 
comble  de  malheur,  les.Efpagnols,'^''^'”’’ 
ayant  imamné  de  faire  diverfion  du 
coté  de  la  Gueldre,' trouvèrent  l’occa- 
Oon  de  s’emparer  du  fort  de  Schenk,  »? 

far  furprife.  A cette  nouvelle,  • le 
rince  d’Orange  ne  penfa  plus  qu’à 
voler  à la  détenfe  du  cœur  de  l’Etat, 

& furtout  de  la  Gueldre  que  cette 
perte  expofait  aux  courfes  de  l’enne- 
mi. Le  liège  de  cette  importante  for- 
tcreafcÿ  continuée  par  le  Comte  GuiL  • 
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1635.  laurae  de  Nasfau,-dura  jufqu’au  mois 

— d Avril  de  l’année  fuivante.  Les  Ef- 

pagnols  profitèrent  de  cette  diverûon 
& fuitout  du  dépérifTeraent  de  l’ar- 
niée  Françaife,  pour  faire  de  nouvel- 
les conquêtes  dans  le  pays  de  Cleves. 
Ils  y prirent  Genucp  , plufieurs  autres 
petites  places,  & même  Goch  , quoi- 
que cette  ville  dût  être  régarJée 
comme  neutre.  Ils  reprirent  la  ville 
& le  château  de  Lirabourg.  Ils  firent 
même  des  courfes  dans  la  Picardie  & 
la  Champagne  qu’ils  mirent  à contri- 
bution. Cette  campagne  fit  le  plus 
mnd  honneur  au  Cardinal  Inftnt, 
Tout  le  monde  admira  fa  fage  con- 
duite. Nouveau  Fabius  il  fut  éviter  des 
batailles,  dont  la  perte  eût  entraîné  cel- 
Je  des  Pays -bas.  11  vint  à bout  de  cou- 
per les  vivres  aux  ennemis.  Par  cette 

• ■ politique  adroite  eSc  prudente,  il  parvint 

à forcer  leur  armée  à la  retraite  & à la 
ruiner  en  partie.  Profitant  de  fon  a- 
vantage , il  fait  trembler  pour  leurs 
propres  domaines  , ebux  qui  venaient 
, . de  faire  le  partage  des  liens. 

Erit  dc'pio-  Après  avoir  foulFert  des  maux  inouis. 
Sm*  armées  des  deux  alliés  fe  rendi- 
rruiçaife.,  Tent  dans  les  quartiers  d’hiver.  Ceux 
des  Français  furent  asfîgnés  dans  la 
Betuwe.  Mais  leur  nombre  était  fort 
diminué  par  la  dilette  & par  .les  ma- 
ladies qui  font  les  fuites  de,  ce  fléau. 
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Les  naifërables  débris  d'une  'armée  fi 
brillante  reçurent  ordre  de  s'embar-  1035» 
quer  à Rotterdam.  Mais  l’attente  des 
vents  - qui  furent  contraires  pendant 
plufieurs  mois  « acheva  de  les  réduire 
aux  dernieres  extrémités.  • Un  grand  fn. 
nombre  de  foldats  fltrent  emponés*?*.  nr. 
par  la  peftc  qui,  alors  défolait  tellement 
fa  Hollande  qu’en  1635  elle  enleva  hijr, 
plus  de  huit  mille  habitans  à Amfter- 
dam  & plus  de  dix-fept  mille  cinq 
cens  , l’année  fuivante.  Dans  cette/.  s«+.  ‘ 
détrefre  générale,  les  hôpitaux  furent, 
remplis  de  foldats  Français.  Plufieurs 
Gentils 'hommes  fe  virent  obligés  de 
vendre  leurs  effets,  & leurs  chevaux, 
prefque  pour  rien/  quelques-uns  même 
furent  réduits  à la  trilïe  nécesfité  de 
demander  l’aumône.  Ou  fit  des  col- 
lèges pour  les  Français  dans  les  pla*- 
ces  où  ils  étaient  diûribués , par  la 
crainte  où  l’on  était  que  le  désefpoir 
ne  les  engageât  à piller  les  liabitans. 

Plufieurs  ne  laisferent  pas  de  mourir 
de 'faim.  Enfin  cette  armée,  aupara-^'^^ 
vant  florisfante  & compofée  de  feize  1,6.* 
mille  hommes  de  pied,  & de  quatre 
mille  chevaux,  était  réduite  à moins 
de  la  moitié , lorsqu’elle  arriva  fur  les 
côtes  de  Normandie. 

Ainfi,  s’évanouirent,  avec  cette  ar- cauff,  d» 
mée , les  brillantes  chimères  dont  l’on 
s’était  ébloui  à.  l’entrée  de ' la  Caro-p*go«^^^ 
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pagne.  Les  Français*  défespérés d’ua 
li  terrible  revers,  en  rejetterent  la  fau- 
te fur  le  Prince  d’Orauge.  Aveugl^ 
par  la  douleur,  ils  ne  remontèrent  pas 
à la  fource  du  mal.  Ils  accufcrcnt 
Frédéric-  Henri  d’avoir  fait  perdre 
d’heureufes.  occaGons  par  fa  lenteur 
de  (es  irréfblutions,  eGets  defa  jaloufie 
de  d’avoir  faitfait  périr  l’armée  Françailè 
pour  fe  vanger  des  tentatives  que  le  Car* 
dinal  de  Richdieu  avait  faites,  cinq  ans 
auparavant,  pour  lui  enlever  fa  phnci. 
pauié  d’Orange.  Mais  Frédéric,  fut 
fifamment  vangé  en  rendant  ces  tenta- 
tives inutiles,  n’était  pas  capable  de  ce 
trait  de  noirceur.  11  n'était  pas  d’un  cara.- 
âere  à facriüer  au  motif  d'une  vengean- 
ce ausfi  lâche,  tant  de  braves  guerriers , 
qui  n’avaient  pas  trempé  dans  le  complot 
de  l’ambitieux  CardinaL  U avait  tra? 
vailléavec  trop  d’ardeur  à faire  conclu- 
re la  demiere  ligue  avec  la  France,  elle 
était  trop  favorable  au  defir  qu’il  con- 
ferva  toute  (à  vie  d’étendre  les  fron- 
tières de  l'Etat,  furtout  jusques  à An- 
vers , pour  facriüer  à une  vangeance 
imprudente  les  grands  projets  de  cet- 
te campagne.  Un  fait,  au  contraire,  , 

Îu’il  fit  les  efforts  pour  engager,  les 
'tançais  â marcher  droit  à Bruxelles 
& que,  pour  les  engager  à continuer 
le  liège  de  Louvain  , il  leur  cedt 
iufqu’à  trente,  mille  livres  de  paios 
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ou  fuivant  la-  lettre  du  Maréchal  de 
Chatillon , quarante  mille  livres  de  - 
biscuit,  dont  l’infanterie  fe  nourrit pen- »(//;  Rrf, 
dant  trois  jours.  Mais  la  véritable  cau^^^^. 
fer  du  malheur  de  l’armée  Francaiîe  *’’'*''•***’  > 
e’eft  que  Richelieu  voyant  (es  projeta 
échouer  par  la  rétraite  • des  deux  ar* 
inées  combinées  , ne  parut  pas  s’em- 
presfer  de  fournir  aux  Français  les  fe« 
cours  dont  ils  avaient  befoin;  comme 
fi  les  Provinces»  Unies , où  ils  avalent  . ^ 
leurs i quartiers,  eusfent  été  obligées  de 
les  nourrir.  11  avait  eu  plus  & foin 
d’eux  au  commencement  la  campagne  ; 
mais  il  avait  fait  une  faute  irrépara- 
ble en  donnant  le  commandement  de 
l’armée  4 deux  Généraux.  Ce  parta- 
ge du  pouvoir  militaire  ue  manqua  pas. 
de  faire  naître  la>désunion  & la  mé- 
fintelligence.  Cette  raéfintelligence  aug- 
menta par  la  jooélion  des  deux  ar- 
mées. Les  trois  Généraux  perdirent  à 
fe  difputer  un  tems  où  l’harmonie» 
la  vigueur  & la  rapidité  des  expédi- 
tions auraient  pu  conduire  à des  con- 

Suêtes  importantes  Ce  afiurer  la  fubl^ 
ance  des  troupes.  Frédéric -Henri  , 
fou  vent  obligé  de  renoncer  à fes  pro-^w/.’j  . 

{ets  pour  fuivre  ceux  des  Généraux 
«rançais,  ne  les  léconda  pas  avec 
précilion  de  l’activité  qu’on  attendait 
d’un  capitaine  conlbmmé  ‘dans  l’ajrt  & 


95  La  KéPüBLiQUB  fifts 

1 6'5  ^ troupes.  II  eft  plus  probable 

Que  ce  projet  échoua  par  la  lenteur 

xni.des  Etats  à mettre  leur  armée  encam- 
" pa^e.  Si  la  jondion  fe  fût  faite 
plutôt,  comme  on  était  convenu,  on 
aurait  prévenu  cette  difette  , on  aurait 
pu  furprendre  les  Efpamols  qui  n’é- 
taient pas  en  état  de  réfifter,  on  au- 
rait pu  pénétrer  dans  les  places  qui 
devaient  être  l’objet  du  partage. 
Rffleiiort  Car  je  fuis  bien  loin  de  penfer  que 
4ur  le  par-  ce  partage  n’était  ni  férieux  ni  posfl- 

dté  fait  de  bonne -foi 
ei  tre  u"  dc  la  paît  de  la  France,  c’eft  ce  qu’on 
fnnee  & avoucta,  pour  peu  qu'on  rédéchisfean 
Ml  ^ fliblime  de  Richelieu , 

' que  les  plans  les  plus  hardis  dcles  plus  ' 

extraordinaires  ivétonnerent  • jamais  , 
dès  qu’ils  tendaient  à l’exécution  de 
' fon  prôjet  favori  pour  l’aggrandisfe- 
ment  de  la  France  & l'abaisferaent  de 
la  raaifon  d’Autriche.  Que  Frédéric - 
Henri  ait  fait  avorter  ce  projet  par  la 
crainte  du  voifinage  de  la  France , c’elî 
une  préfoBiption  qu’il  efl:  imposfîble  de 
. foiitenir.  Mais  il  nous  apprend  lui 
même  dans  les  mémoires  où  il  a mis , 
Afrm.  i»  main , du  moins  fon  fceau,  que 

Tui\u.  la  lenteur  de  Etats  fut  occaQonnee, 
•74._  par  les  différentes  difficultés  qui  fe  re» 
cùntrifit  dam  les  gouvernemem  des  Ré- 
publiques. Enfin  l’on-  fait  que  cette 
lenteur  vint  principalement  des  Etats 

de 
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de  Hollande  qu’on  avait  éludé  de  con-  t ^ ’ 
fulter  pour  le  partage,  qui  ne  contri-  -- 
huaient  qu’avec  une  extrême  répugnan- 
ce  aux  frais,  dont  la  principale  chzrge 
tombait  fur  'eux  & foupiraicnt  bienix*.  jrr. 
plus  pour  les  douceurs  folides  de  la^*i 
paix,  que  pour  la  gloire  brillante  oUji  . 5^* 
l’avantage  incertain  de  conquêtes  nou-»S2.  31,. 
velles.  On  était  fi  fatigué  de  la  guer-*'^  ■ 3**' 
te  que,  môme,  pendant  la  derniere 
campagne , on  avait  écouté  quelques 
propoutions  pacifioues,  faites  de  la  part 
des  Espagnols  ; oc  l’Ambasfadeur  de 
France  (Æamacé  eut  befoin  de  toute 
fon  habileté  pour  les  faire  rompre. 

En  général  une  République  aspire 
moins  h s’agrandir  qu’à  jouir  de  fes 
posfesfions,  auand  elle  les  regarde  com- 
me asfurées.  Et  depuis  que  les  Pro- 
vinces-Unies voyaient  l’Europe  liguée 
contre  la  maifon  d’Autriche,  & l’Es- 
pagne incapable  de  déployer  de  grands 
efforts  , elles  dcfiraient  la  paix  , 
croyant  n’avoir  plus  rien  à craindre.  ^ 
En  Hollande  furtout,  on  n’aimait  pas 
les  entreprifes  formées  fur  les  ports 
de  Brabant  ou  de  Flandre  9 dans  la 
crainte  que  leur  fituation  favorable 
n’y  attirât  le  commerce.  On  aimait 
mieux  avoir  ces  peuples  pour  voifins 
que  pour  concitoyens.  On  aimait 
mieux  leur  voifinage  que  celui  de* 

Français  dont  la  puisfance  commençait 
■ • Tom,  yi.  Ifi 


/ 


1 


i<535- 


9^  La  RéFUBT,rQü®  MS 

à faire  ombrage.  Mais  cette  politigue 
est  - elle  ausfi  jufte  qu’elle  paraît  fine 
& profonde  , c’est  ce  qu’il-  importe 
d’autant  plus  d’examiner,  qu’elle  a fé- 
duit  de  grands  écrivains  oc  qu’elle  a 
eu  h plus  g^de  influence  für  les 
événemens  qui  fuivirent.  Je  ne  di- 
rai pas  que  , fi  les  deux  alliés  , 
également  ardens  à ‘travailler  à l’exé- 
cution du  traité , fusfent  venus  à 
bout  de  leur  projet  de  partage,  cette 
grande  révolution  eût  extir^  ie  ger- 
me de  CCS  guerres  qui  firent  » fi ‘long- 
tems  des  Pays -bas  un  théâtre  de  ftng 
et  de  deftruâion;  parce  que  la  poiiti- 

3ue  ne  connaît  pas  plus  les  intérêts 
e l’humanité  que  les  droits  de  la 
juftice.  Je  me  réduis,  à une  feule 
question.  Ce  partage  était-il  politique- 
ment avantageux  de  à la  France  de 
aux  Provinces  - Unies?  On  voit  bien 
que  l’avantage  eft  évident  par  rapport 
i la  France,  & que  rien  ne  s’accorde 
mieux  avec  ie  fyftême  dViggrandisfe- 
ment  particulier  aux  puislkntes  mo- 
narchies. Quant  aux  Provinces --Unies 
Il  s’agit  de  l'avoir,  fl  le  danger  d’avoir  à 
leur  porte  des  voiîins  ausli  redouta- 
bles que  les  Français  , n’aurait 
pas  été  fliffisamment  contre  - balancé 
par  'les  acquifitions  qu’elles  faifaient 
elles  - mêmes  ? Ces  acquifitions  bien 
plus  importantes  par  la  fituâtion  du 
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pays  & par  la  force  des  places  que 
ne  l’étaient  celles  qui  devaient  entrer 
dans  le  lot  de  la  France , ne  les  eûs* 
fent- elles  pas  mifes  en  état  d’impofer 
à un  voifin  ambitieux  ? Ne  voyons  - 
nous  pas  plufieurs  autres  Républiques 
•bien  plus  petites  fubfifter  depuis  des 
lieclcs  dans  le  voifinage  de  la  Fran- 
ce 2 . On  dira  * peut  - être  , que  ces 
Républiques  fcait  liées  avec  d’autres 
-par  de  grandes  confédérations.  Mais 
qui  ne  fait  que  les  engagemens  pris 
dans  ces  lottes  de  ligues  ne  font  gue- 
-res  plus  puisfans  que  les  motifs  de 
l’intérêt  commun  & de  l’équilibre  gé- 
néral qui  agitent  fans  celTe  les  nations 
de  l’Europe  & rallient  fi  fouvent  les 
puisfances  les  plus  ennemies?  Or  l’a- 
. vantage  de  cet  intérêt  général  joint  à 
( la  force  que  les  Etats  auraient  acqui- 
■Ce  par  leur  portion  du  partage  propp- 
-fé  ♦ n’aurait  - il  pas  équivalu  à celui 
(d’être  membre  du  coips  germanique 
ou  de  telle  Autre  puisfante  conféd^a- 
.tion  que  cefoit?  Les  Français  font,  de- 
puis, venus  à bout  de  confommerune 
partie  de  ce  projet  fur  les  domaines 
.disperfés  -de  l’ancienne  monarchie  Es- 
pagnole, & de  fe  rapprocher  des  Fro- 
-vinces- Unies,  en  au^entant  leurpuis- 
fance , fans  que  la  République  ait  pu 
contre -balancer  leur  accroislêment  par 
.de  femblables  acquifitions,  il  me  fesk- 
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i/îac  ■voir  ^oi  des  animaux  apeler 
au  partage  d’une  même  proie,  un  au- 
tre animal  féroce,  mais  que  la  crainte 
empêche  d’approcher.  Qu’arrivera -t- 
il?  Le  lion  la  dévorera  tout  ieul  6c, 
plein  d’une  ardeur  & d'une  force  nou- 
velle, il  tombera  fur  l’animal  timide 
qui  n’a  pas  ôfé  l’aider  à fe  rendre 
maître  de  cette  proie.  Les  occafions 
ne  manquent  jamais  aux  Rois  pour 

• s’aggrandir.  Les  Républiques  n’ont 
.pas,  comme  eux,  des  héritages  à re- 
vendiquer, ni  la  même  intelligence  à fai- 

■ re  des  partages.  Les  Rois  y réusGs- 
fent  d’autant  mieux  qu’en  fe  liguant  ils 
n’ont, chacun,  qu’un  feul intérêt  en ten - - 
dant  au  même  but.  Mais  les  Républiques 
&üirtout  les  Républiques  fédératives, 

1 agitées  par  autant  d’intérêts  qu’elles 

• font  compofées  de  parties  différentes  , 

- ne  peuvent  pas  agir  avec  la  même  vi- 
.■  «ueur  & la  même  harmonie.  On  de- 
mandera, maintenant,  fi  les  Pays -bas, 

- réunis  à la  République,  auraient  parta- 

- gé  les  avantages  de  fa  navigation , de 

- Ibn  commerce , de  fes  établisfemens 
. lointains?  11  ne  paraît  pas  que  ce  fût 

- alors  le  desfein  des  Etats  - Généraux. 

- La  politique  étroite  6c  l’égoïsme  ja- 
loux de  1 esprit  de  commerce  c^po- 
faient  trop  d’obftacles  à cette  liberté. 
Mais  infenfibleraent,  ils  auraient  pu 

- fe  relâcher,  pour  attacher  de  plus.en 
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plus  les  nouveaux  citoyens  à la  patrie 
commune.  Ils  auraient  pu  s’y  voir 
obligés  pour  contre  - balancer  la  puis- 
fance  orgueilleufe  que  les  Anglais , 
fortis  du  lèu  des  guerres  civiles , ne 
tardèrent  pas  à déployer  fur  les  mers. 
Ainfi  cette  grande  confédération  , at- 
tachée par  les  mêmes  avantages  aux 
mêmes  intérêts,  en  aurait  été  plus  en 
état  d’impofer  à la  puisfance  Anglai- 
fe.  Ainfi  ce  partage  aurait  pu  pré- 
venir également  les  guerres  longues 
& ruineufes  que  la  République  eut 
enfuite  à foutenir  ëc  contre  les  An- 
glais & contre  les  Français.  Au 
moins  ce  partage  aurait  - il  changé  les 
intérêts  des  trois  nations , & ne  pou- 
vait faire  naître  des  guerres  plus 
ruineufes  & plus  funestes , que  celles 
qu’elles  ont  eues  enfemble-  Je  fuis 
porté  à préfumer  que , dans  le  fond, 
c’est  la  crainte  que  le  pouvoir  du  Stat- 
houder  ne  devînt  formidable  en  s’éten- 
dant , motif  dont  nous  dével  opperons 
bientôt  la  caufe  & que  le  commerce 
ne  retournât  dans  fon  ancien  léjour 
des  Pays -bas,  plutôt  que  le  danger 
imaginaire  d’avoir  les  brançais  pour 
voifins , qui  engagea  la  province  de 
Hollande,  à n’agir  dans  le  projet  de  par-, 
tagê  qu’avec  répi^ance , mollefle  Ôc  froi- 
deur. M ais  les  Provinces  méditerranées 
devaient  avoir  des  intérêts  diajietrakr 
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ment  oppofés.  tHes  devaient  préférer  . 
^^35*  des  conquêtes  qui  les  euflent  délivrées 
r^T^AV-  de  la  pofition  fàcheufe  & critique  de 
frontières  de  l'Etat,  pour  leur  procu- 
rer l'iieureux  avantage  d’en  être-  le 
centre.  Ainfi  les  Etats  - Généraux,  oii 
domine  la  pluralité  & non  la  force 
des  Provinces,  favoriferent  le  plan  du 
partage.  Mais  n’étant  pas  fécondés 
par  la  Hollande,  qui  devait  foumir.la- 
pus  grande  partie  des  frais  de  1> 
guerre.  Us  ne  purent  agir  avec  cet 
accord  & cette  vigueur  qui  est  Pâme  » 
des  fuccès  militaires. 

V,  Les  troubles  caufés  dans  les  dilFé- 
«vUi'^Fri- rentes  Provinces  pour  le  payement  des  ' 
fe.  fubûdes  généraux , ce  mal  ancien  & 
Aitfemt.  toujours  renaisfant,  ne  contribuait  pas 
•IsVut- moins  que  les  intérêts  différens,  aux- 
4}’.  'i59.divifions  intérieures  de  l’Etat.  Les 
i8i  - >98- Provinces  de  Zéelande  , de  Gueldrc, 

- ?8^d’üverysfel  & de  Groningue  ne  ces- 
4ï6  - 4J7  faient  de  fe  plaindre  que  le  contin- 
468  - +77- gant  qu’elles  devaient  verlér  dans  la  cais- 
îe  commune,  fût  porté  trop  haut.  En 
Frife  cette  mauvaife  volonté  produiflt 
de  grandes  émeutes.  Dès  l’an  i6o6 , le 
Stathouder  de  cette  Province  reçut  or- 
dre des  Etats -Généraux  d’arracher  par 
. . . ' l’exécution  militaire  les  ûibûdes  qu’on 
refufait  de  payer  de  bon-gré.  Le  peuple 
fe  fouleva  à Leeuwaarde,  jetta  la  con-  . 
fternatiot^  parmi  les  membres,  des 
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Etats  alors  asferablés  dans  cette  ville,  1635. 
pilla  pluGeurs  maifons  & força  le  Stat-  ~ - 

bouder  à défarmer  la  gamifon.  L’in- 
cendie gagna  les  autres  villes  & plu- 
fieurs  villages  : Ces  mouveniens  fédi- 
tieux  fe  .bornèrent  jusqu’en  1634,  au 
pillage  des  maifons  de  quelques  rece- 
veurs: mais,  alors  le  poids  delaguer-  ^ 
re  , ayant  fiiit  augmenter  les  impôts  , 
le  peuple  éclata  avec  une  nouvelle  fur 
leur,  & n’épargna  pas  même  les  mair 
fons  de:  plufîeurs  membres  du  Gou- 
vernement. Les  Etats  - Généraux  penr 
ûient  à y envoyer  un  corps  de  troupes 
formidable;  pour  réduire  les  mutins 
par  la  force.  Le  Stathouder  voulut 
employer  fa  médiation  pour  calmer 
ce&  trçubles.  Mais  , plimeurs  Griec- 
mans  ambitieux  , qui  les  fomentaient, 
en  prirent  occafion  de  travailler  à dir 
minuer  fon  pouvoir.  Ils  commencèrent 
par  faire  enforte  qu’on  ne  nommât  pour 
députés  à l’asfemblée  de  Etats , que 
des  Républicains  outrés.  Les  confé- 
quences  de  Cette  nomination  firent 
remarquables.  Les  Etats  accordèrent 
aux  villes  léiries  la  nomination  des  Ré- 
gens , . fans  que  le  Stathouder  ni  la 
cour  de  juftice  pusfent  y prendre  part. 

Cette  démarche  hardie  vers  le  gouver- 
nement populaire  fur  un  plan  jusqu’a- 
lors inconnu,  & les  refus,  conîlaiis  de 
payer  les  fubfidesgénéraux,  déplurent 
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1635*  aux  membres  dépofés,  aux  Etats -Gé- 

néraux,  au  Stathouder,  & mâine  au 

Prince  d’Ürange.  On  crut  devoir  y 
envoyer  le  confeil  d’Etat.  Il  fe  trans- 
porta en  Frife,  pour  y régler  les  finan- 
ces & le  gouvernement.  On  avait 
commencé  par  répandre  des  gar- 
nirons dans  toutes  les  villes.  Cette 
précaution  facilita  merveilleuferaent 
les  opérations  du  Confeil  d’Etat.  Au 
commencement  de  l’année  1637,  il  ré- 
tablit les  Régens  dépofés.  11  érigea 
dans  presque  toutes  les  places  des  fc- 
nats  ou  Vroedfcbaps  perpétuels.  On  devait 
en  tirer  annuellement  cinq  Electeurs, 
chargés  de  choifir  le  nombre  double 
des  lujets,  parmi  lesquels  le  Stathouder 
devait  tirer  les  membres  de  la  Magiftra» 
ture  ou  du  corps  des  Echevins.  Afn- 
fi  ces  troubles  ne  firent  qu’augmenter 
la  puisfance  du  Stathouder,  en  luipro- 
^ curant  exclufîvement  un  droit  qu’il  par- 
tageait auparavant  avec  la  cour  de  jus- 
tice. Je  ne  crois  pas  qu’un  Prince 
ambitieux  pût  agir  d’une  fnaniere  plus 
despotique  avec  fes  fujets.  Mais 
d’un  événement  extraordinaire,  unique, 
en  doit-  on  tirer  des  réfultats  en  feveur 
de  la  puisfance  des  Etats  - Généraux 
fur  les  Etats  des  Provinces?  C’eft com- 
me fi  l’on  citait  un  abus  de  pouvoir 
comme  un  principe  fervant  à prouver 
que  le  despotisme  efl:  un  Gouvernement 
légitime^  - 
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Depuis  la  mort  de  Barnevelt,Ia  char- 1 ^35;. 
ce  importante  & délicate,  de  Grand- — 
Penfionaire  ou  confeiller- Penflonaire^^^*^*'®”?®'. 
avait  pasfé  rapidement  dans  plufieurs 
mains.  Antoine  Duyk  étant  mort  en  confyiiior- 
1629.,  cette  charge  resta  vacante  pen 
dent  longteras.  Jacob  Cats,  Penfionaire 
de  Dort , l’exerça  par  provifion  jusqu’en  Sepiemt. 
1631.  Il  eut  même  alors  été  confirmé 
dans  cette  dignité  « s’il  u’eût  pas  été 
Zéelandais.  Malgré  la  bonne  volonté  ^«3*. 
d’un  grand  nombre  d’amis,  on  luipréfe- g*^./*"* . . 
ra  Adrien  Pauw,  Seigneur  d’Heemfte- ^ of.T. 
de  ; mais  pour  cinq  ans  feulement.  g*- 
Mais  , comme  Pauw  n’avait  pas 


fe  faire  aimer  & qu’on  le  foup- 
çonnait  de  s’être  laufé  corrompre 
par  la  France , on  faifit  le  tems 
de  fon  ambaflade  à cette  cour  pour  ca- 
bale! contre  lüi. 
fibilité 


»44* 


Lors  qu’il  vit  l’impo- 

d’arrêtter  les  manoeuvres  de  Çtsjnin  aJù  , 
ennemis,  il  préfera  dè  donner  fa  démis- 
Con;  & Jacob  Cats  réunit  toutes  les 
voix  en  fa  faveur»  ' Ce  fut  à fon  occa- 
fion  que  la  Hollande  & la  Zéelandefup- 
primèrent , l’édit  par  le  quel  chacune 
avait,  dans  fa  Province,  exclus  de  cette 
charge  les  habitans  de  l’autre.  Adrien 
Pauw  était  fils  du  fameux  Keinier 
Pauw.  Sa  conduite  envers  Grotius 
dans  fes  ambasfades  en  France,  montre 
qu’il  avait  hérité  de  fon  pere  la  haine 
contre  les  reftes  de  tout  ce  qui  pouvaii: 

ES 
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retracer  le  parti  de  Barnevelt.  Sesta- 
— I ni  icns  ne  laisferent  pas  de  le  faire  em- 
ployer dans  presQue  toutes  les  grande* 
négociations.  11  fut  longtems  attaché  au 
Prince  d’Orange;  mais  il  paraît  que  la 
p^erte  de  l’auguste  emploi  de  Confeiller- 
Penfionaire,  à la  quelle  Henri -Frédé- 
ric avait  eu  beaucoup  départ,  le  fit  pas- 
fer  fous  d’autres  étendarts.  Nous  le 
verrons,  dans  la  fuite,  faire  caufe  com- 
mune avec  la  ville  d’Amfterdam  contre 
le  Prince  d’Orange  & la  France. 
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TROISIEME  Epoque, 

Heureux  fuccis  dam  les  deux  htdes. 

. — Pr^e  de  Breda.  — Les  Espa-  • 

f nols  battus,  par  Tromp  dans  le  com- 
at riaval  des  Dunes. — Guillaume 
Frédéric  devient  Stathouder  de  Fri- 
, fe;  fi?  Frédéric- Henri  y ^ Gronin- 
gue  & de  Drente.  — Le  fils  du 
Prince  d'Oranga  époufe  une  fijle 
d Angleterre.  — Révolution  en 
France  , en  Portugal , . en  Angle- 
terre .y  en  Allemagne» 

Soit  qu’après  les  malheurs  de 
tkrniere  campagne  , les  Etats  fe  fus-  i6'^6 
fent  épuifés  par  des  dépenfes  exceslî-  l«  Eta« 
ves  ï foit  qu'ils  crusfent  que  de  nou-  raiemii- 
veaux  efforts  pour  reculer  les  bornes  de 
leur  territoire  , feraient  inutiles  oucon-  tiors  m\i\ü 
traites  à leur  intérêt , ils  n’ont  plus 
tenté,  depuis,  de  grandes  expéditions, 
de  terre  ; & jusqu’à  la  paix  de  Mun- 
ftef,  ils  fe  font  bornés  , en  général , 
à.  la  guerre  défenfive.  Ils  fe  trouve, 
rent  même  hors  d’état  de  fournir  aux 
dépenfes  de  cette  année.  Le  Prince 
d’Üraoge  écrivit  fi  fbuvent  à la  Haye 
pour  avoir  de  l’argent , fans  en  rece- 
voir , que  ne  pouvaat  cacher  fon  iné* 
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1676.  contentement,  il  lui  échapa  de  dire  qu'il 
— ^ne  lui  reliait  plus  qu’à  remettre  fou 
jittfim  II.  épée  dans  le  fourreau.  Les  Etats  de 
31J  - Hollande  parlaient  même  de  faire  des 
réductions  confidérables  dans  les  trou*- 
’ pes.  Le  Prince  d’ürange  & l’Ambas- 
fadeur  Chamacé  eurent  befoin  de  tout 
leur  crédit  & de  toute  leur  habileté 
pour  faire  échouer  ce  projet.  Ge  der- 
nier dut  p incipalement  le  fuccès  de 
fes  follicitations  à l’éclat  éblouisfant 
de  quinze  cens  mille  livres  dont  il 
promit  que  le  Roi  de  France  foutien- 
drait  les  Etats. 

Rien  n’est  plus  capable  de  montrer 
„-„^/Jïfca*,*.le  défordre  que  les  espérances  trom* 
dinaideEi.  pées  de  la  France  avaient  caufé  dans  fon 
rfcciici.  miniftere , que  la  conduite  des  Am- 
basfadeurs  Français  auprès  des  Etats - 
Généraux.  Pour  faire  échouer  les 
demieres  propofitions  de  paix  faites  par- 
l’Espagne,  ils  commencèrent  par  par* 

‘ ^ 1er  fierement , & déclarèrent  que  ce  fe- 
rait un  trait  de  la  derniere  infamie  ôc 
d’une  extrême  noirceur  que  de  man- 
quer à la  parole  foleinnelle  donnée  à 
Fun  des  plus  grands  monarques  de 
la  terre.  Et  comme  s’ils  eusfent  ou- 
blié le  traité  de  partage  , ils  avancè- 
rent même  que  le  Roi  ne  s’était  en- 
gagé dans  cette  guerre  par  aucun  ma- 
tif  d'intérêt  particulier.  Les  progrès 
les  ravages  des  Espagnols  en  Eraor- 
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cfe  alarmèrent  cependaat  Richelfeu.  On  j5<3  5^ 
dit  même  qu’il  fonda  la  cour  de  Ma-  p 
drid  pour  entamer  des  négotiations  de  A.nTit^ 
paix,  n eft  du  moins  certain  qu’il  fit  Pr<rt»-u«.r.t 
demander  fi  les  Etats  pourraient  dépu- 
ter à un  congrès  Giénéral  que  le  pape 
voulait  faire  ouvrir  à Cologne*  Ahfim.u. 

ces  mouvemens  n’curent  aucune  fuite. ji8 -jju 
Mais  les  Ëfpagnols,  ayant  pénétré  dans 
la  Picardie  , pris  en  peu  de  jours  la 
Capelle,  Corbie,  le  Catelet,  & jet- 
-té  l’épouvante' jusques  dans  Paris,  dont 
les  habitans  fuyaient  déjà  dans  les 
Provinces  méridionales  , les  Etats  fu- 
rent follicités  avec  de  nouvelles  inftan- 
ces  d’àrrêtter  les  progrès  de  l’ennemi 
commun  par  de  vigoureufes  diverfions. 

Tous  leurs  efforts  fur  terre  fe  bornè- 
rent cependant  cette  année  à la  prife 
du  Fort  de  Schenk. 

Mais,  fur  mer  & dans  leurs  établis- 
femens  éloignés,  ils  avaient  des  fuccès Amérique.* 
plus  brillans  & toujours  foutenus.  Dès  Ctvmtljn 
qu’ils  eurent  donné  de  la  confiftance 
leurs  établisfemens  fur  la  côte  de  Fer- 
nambuc  , ils  penferent  à étendre  leurs  xi.  »i«. 
conquêtes;  Ils  fe  rendirent  maîtres  de++7. 
plufieurs  villes  maritimes  ; mais  ne  fe 
fentant  pas  affez  forts  pour  les  défendre- 
contre  les  courfes  des  habitans  réfu- 
giés dans  les  terres,  ils  y mirent  le 
feu  & les  abandonnèrent.  En  1634, 
hv  compagnie  mit  ea  mer  une  floue.  d&. 
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1 63  6.  vingt  vaisfeaux , montés  de  quinze  cen» 
’ hommes,  qui  contribuèrent  beaucoup  à 
la  conquête  du  Paraïba,  une  des- plus 
importantes  capitaineries  du  Bréfil.  Cu* 

^ raço,  uue  de  ces  Isles  qu’on  apelefous, 
le  vent,  tomba,  la  meme  année,  au > 
pouvoir  de  la  Compagnie.  Cette  Isle,/ 
qui  n’a  que  fept  lieues  de  long  fur 
cinq  de  large , était  de  la  plus  grande 
importance  par  fa  fituation  près  de  la 
côte  de  Venezuela  & par  la  grande 
quantité  de  coton,  de  tabac,  & d’au- 
tres denrées  qu’elle  produit.  Son  asfiet- 
te  & la  bonté  de  fon  port  étaient  fur- 
tout  dans  la  polition  la  plus  heureu-r 
fe,  pour  fervir  de  retraite  aux  vais~ 
féaux  delllnés  à croifer  fur  les  navi- 
res ' expédiés  de  la  nouvelle  Ef- 
pgne  & de  la  Baye  de  Honduras  pour 
la  terre  ferme  de  l’Améiique.  L’Au- 
née  fulvante  fut  remarquable  par  des 
conquêtes  non  moins  importantes  &fur-  - 
tout  p^  celle  de  la  capitainerie  de 
Rio-grandé.  Ces  fuccès  furent  dus, 
en  grande  partie,,  à,  la  conduite  du  Co- 
lonel Artifchofey.  C’était  un  Gentil  - 
homme  Polonais , que  la  Compagme 
avait  pris  à fon  fervice-  Son  attache- 
ment au . focinianisme  l’avait  forcé' de 
quitter  la  parties  Mais,  'depuis  quel- 
ques années,  on  faifait,  en  Hollande 
plus  attention  aux  talens  utiles  qu’i 
l’orthodoxie  des  feûtimeiis.  On  com> 
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«ençait  même  à foupçonner  qu’on  pou-  1 636L 
vait  rendre  des  fervice»  à l’Etat,  quoi-  — ■— 

au’on  ne  fût  pas  fans  reproches  fur  ces 
ogmesoùil^  fi  diflScile  à l’efprit  hu- 
main de  donner  des  notions  certaines  & 
pofitives.  Artichof  ki  joignait  à de  grands 
talens  pour  ta  guerre,  une  prudence 
confommée;  & la  culture  des  let- 
tres & de  la  philofophie  y ajoutait  un 
nouvel  éclat.  Ce  fut  à l’inftigation  de 
ce  grand  homme  qu’on  ramena,  par 
une  entière  liberté  de  religion , une  partie 
confidérable  des  anciens  colons  Portu- 
gais qui , jusqu’alors , avaient  refufë  de  fc 
foumettre  à la  nouvelle  domination. 

Enfin  par  fes  victoires  & fes  conquê-^"f‘’^  ® 
tes,  U rendit  ce  nouvel  établisfement 
d’une  fl  grande  importance,  que,  pour/*  Sn/.  i»* 
lui  donner  un  nouvel  éclat , la  com-***-''^ 
pagnie  crut  devoir  en  ofirir  le  gouver- 
nement à un  prince  de  la  maifon  de 
Nasiàu.  Elle  jetta  les  yeux  fur  le 
comte  Maurice  de  Nasfau-Ziegen , âgé  de 
trente  deux  ans,  déjà  fameux  par  fes 
• talens  militaires  & coufin  du  Prince 
d’Orange.  Elle  y ajouta  des  appoin- 
temens  de  quinze  cens  florins  par  mois 
fans  compter  les  autres  avantages. 
Maurice  accepta  cette  offre,  mit  à la 
voile  au- mois  d’Octobre  1636,  accom- 
pagné de  trois  mille  foldats.  Il  fîgna- 
la  ion  arrivée  dans  le  Fernambuc  par 
la  p^e  du  fort  Parafon;  B envoyât 
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16^6.'  quelques  vaisfeaux  fur  là  côte  dç  Gut- 
— X— linée  qui  fe  rendirent  maîtres  du  Fort 
^ St.  George  de  la  Mina,  Aux  ca- 
pitaineries de  Fernambuc,  de  Tamara,, 
de  Parâïba  & de  Rio  - grandé.,  il  ajou  < 
ta  par  la  fuite  celles  de  Siara,  de  Si- 
viga  & de  Maragnan.  Mais  fon  des-  i 

potifme  jaloux,  dont  le  brave  Arti-  ' 

chofki  fut  la  viftirae  , fon  goût  pour 
' le  faste  qui  l’engagea  à faire  bâtir  un 
palais  & une  ville  qui  portât  fon  nom, 
ne  laisferent  pas  d'aifaiblir  ces  établis* 
femcns,  en  feraant  le  mécontentement 
parmi  les  colons,  en  faifant  perdre  à la 
compagnie  des  fommes  qu’on  aurait  pu. 
employer  à des  ufages  plus  utiles. 

Aflûire*  Hei  La  Compagnie  des  Indes -Orientales,. 
ind«  affermie  dans  fes  posfesfions , fe  con-  ^ 

©fitntaUf.  j’gjj  goûter  tranquillement  les 

avantages.  Le  Gouverneur  - Général. 
snuu.  1J4  Henri  Brouwer  était  revenu  en  .Eiiro- 
ÏI7-  pe'en  1636,  après  avoir  jetté  les  pre- 
miers fondemens  du  commerce  de 
Siara,  en  faifant  conftruire  en  1634  une 
loge  à Judia,  capitale  de  ce  Royaume. 

, Son  fuccesfeur  Antoine  deDiemen,  na- 
^®37*tif  de  Cuylerabourg , Cgnala  les  com- 
menceraens  de  fon  adminiftration  par 
une  expédition , qui  asfura  l’isle  d’Am- 
boine  contre  les  courfes  des  Kimela- 
has  ou  Gouverneurs  Ternatois.  J1  ai- 
da l’empereur  de  Ceylon  à faire  la 
guerre  aux  Portugais,  il  conclut  avec.’ 


I 

1 


I 


* 

I 


Digitized  1 - Google 


f ' 


Provinces-Unies;  hj' 

lui  un  traité  très  avantageux  à la  com  £ 7.' 

pagnie.  C’eft  ainfi  qu’il  prépara  de  loin : — ^ 

les  conquêtes  qu'elle  fit  enfuite  dans 
cette  Isle , une  des  plus  riches  en  pro- 
duftions  des  Indes , & furtout  en  ca- 
ndie. 

- Les  Français , pour  s’attacher  plus 
étroitement  les  Provinces  - Unies , tra- 
vaillaient depuis  longtems  à s’asfurer 
du  Prince  d’Ürange.  L’Empereur  ve- 
nait de  lui  refufer  le  titre  de  prince 
de  l’Empire  ; & dans  les  Provinces  - 
Unies,  on  n’avait  pas  vu  d’un  œil  con- 
tent les  démarches  que  Frédéric  Hen- 
ri avait  faites  pour  obtenir  ce  titre 
d’un  Souverain,  regardé  comme  l’en- 
nemi naturel  de  la  République.  Lare  Roi  de 
Cour  de  France  faifit  cette  occafion  rrancedon- 
pour  flatter  Frédéric -Henri  d’une  ma- 
niere  extraordinaire.  Par  les  confeils  Prince 
de  l’Ambasfadeur  Chamacé,  excellent.'*’9‘*"e% 
négociateur  & bon  Courtifan,  elle  ima- ,,'^‘"',7.*. 
rina  de  lui  donner  le  titre  d’Altefle.419. 

Pour  juftificr  cette  démarche,  le  Roi®’'"*®'"* 

difait,  dans  la  lettre  qu’il  écrivit,  à ce  h. 

fujet,  aux  Etats  - Généraux  , que  le»4- 

Prince  méritait  ce  titre,  non  feulement^^^ 

à caufe  de  fa  naisfance,  mais  pour  fes"''”*’’  . 

grandes  qualités  & fes  biillans  ex-  - - 

ploits,  & que  le  titre  d’Excellence  1 

devenu  trop  commun,  était  au  • ^ 

desfous  de  lui.  Les  Etats  - Gêné-  1 

raux , où  le  Prince  avait  le  plus  grand  | 

- , I 
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1507.  crédit,  ne  balancèrent  pas  à lui  con- 
^ ‘ firmer  le  même  titre.  Mais  les  Etats 
de  Hollande  furent  moins  complaifans. 
Ils  trouvaient  étrange  &.  finguîier  que 
le  Stathouder  eût  un  titre  fi  pompeux , 
tandis  que  les  Etats  Tes  fouverains  n’é- 
taient qualifiés  que  de  Seigneuries  & 
de  Mesfieurs.  Quelques-uns  penfaient 
même  que  la  France  ne  flattait  ainfi 
le  Prince  que  pour  l’engager  à fe  pro- 
curer une  autorité  qui  convînt  mieux, 
à ce  nouveau  titre.  Les.  Etats  de 
Hollande  jugèrent,  cependant,  que 
l’oppofition  ferait  inutile j et,  pour  fc 
conformer  aux  circonftances , ils  en- 
voyèrent complimenter  le  Prince.  Fré- 
déric-Henri, informé  de  ce  qui  s’était 
pasfé  dans  leur  asfemblée,  leur  fit  en- 
tendre que  ce  cérémonial  était  inutile,, 
puisque, le  confentement  des-Etats - Gé- 
néraux devait  lui  fuffire.  Le  Roi  d 'An- 
gleterre'ne  tarda  pas  à lui  donner  lé 
même-  titre.  Mais  les  prédicans  per- 
fiftercnt , dans  plufieurs  endroits  & 
furtout  en  Zéelande,  à ne  lui  donner 
d’Excellence.  Ils  penfaient, 
V.  Trtdcrt-^}^  auteur  Hollandais  que  ce 
Html,  U.  titre  devait  fuflirc  à un  Prince  qm  a- 
‘7-  vait  fuspendu  l’exécution  des  placards 
rigoureux  contre  les;  Reraontrans  & 
n avait  pas,  pour  l’extirpation  de  l’hé- 
réfie  ce  zèle  vif  & brûlant  qui  avait, 
mérité  à Ion  ftere . Maurice  , tant 
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nloire  dans  le  ciel  & fur  la  terre.  Pour  r<o7. 
comble  de  bonheur  , le  Prince  d’O-  — iu- 
range  acquit  dans  le  même  tems,  le 
titre  de  premier  noble  de  Hollande  *• 
qui  lui  fut  conféré  par  l’ordre  éques- 
tre lui - même.  Cette  nouvelle  dignité 
lui  donnait  le  droit  de  féance  & la 
plus  grande  influence  dans  ce  college» 

3ui  fijrrae  le  premier  membre  des  Ktats 

e la  Province.  . .ritre» 

C’eft,  peut-être,  cette  nouveauté,, „g 
qui  fit.  naître  auX'  iitats,  la  penfée  de  Etats  «g#! 
regler  ausfi  le  titre  de  le/ang  que  de-^^^«;„^ 
valent  leur  donner  les  Ambasfadeursjjj.,***, 
des  puisfançes  étrangères.  Vers  la  fin 
de  Pannée  1639,. ils  dresferent  un  re- 
glement où  ils  commencent  par  dé- 
clacer  qu’il  ne-Éaut  pas  chercher  /»* 

Majcflé  & la  de^niU  de  l’Etat,-  dans, 
les  députés ‘qui  forment  Kasfemblée,. 
connue  fous  le;  nom'  d’Etats  - Généraux, 
comme  fe  l’ imaginent  lei  Etrangers  ^ 
mais  dans  les  différent  diftriâs  qui 
compofent  la  confédération..  Enfuite 
ils  décident  que  la  préféance  leur  ^ 

appartient  fur  les  Eleôeurs  & les  au- 
tres petits  Princes  de  la  Chrétienté,, 
et,  qu’après  lés  têtes  couronnées,  ils 
doivent  fuivre  immédiatement  la  Ré- 
publique de  Veuife.  Dans  les  haran- 
gues & dans  les  lettres»  on  ne  les 
qualifiera  plus , que  de  Hautes  Puisfan^ 
ces  y de  Hauts  ti.  Pmsfam.  Seigneurs, 
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1 1. 


Le  Prince  d’Orange  ou,  en  fon  ab- 
fcnce  , un  membre  des  Etats  ne  fera 
obligé  de  reçevoir  & de  reconduire 
que  les  Araûsfadeurs  des  Rois  & de 
la  République  de  Venife. 

Le  gloire  du  Prince  d’Orange  aug. 
menta  par  l’exécution  d’une  entreprife 
importante*  11  méditait,  depuis  long- 
tems , la  conquête  de  la  ville  de  Bre* 
da.  Pendant  que  les  Français  faifaient . 
une  grande  diverfion  fur  les  frontiè- 
res des  Pays  - bas  , où  ils  prenaient 
Landrecies,  Ivoi,  Damvilliers,  Mau- 
beuge  & la  Capelle,  Frédéric -Henri 
fit  asfembler  un  grand  nombre  de  ba- 
timens  de  transports,  pour  tomber  en 
même  tems  fur  Dunkerque.  Mais  l’at- 
tente des  vents,  qui  furent  contraires , 
ayant  donné  le  tems  aux  Efpagnols  de 
fe  mettre  en  défenfe,  Frédéric -Henri 

Ïrit  une  réfolution  imprévue  & fubite. 

1 pasia  avec  fes  troupes  à Berg  - op- 
Zoom  & vint  mettre  une  fécondé  fois 
le  liège  devant  Breda.  11  commença 
par  couvrir  fi  bien  fes  lignes , que  le 
Cardinal  Infant,  arrivé  pour  fecourir 
la  ville,  n’ofa  l’attaquer.  Pour  l’obliger 
à quitter  prife , il  fe  rabattit  fur  Ru- 
remonde  & Venlo  dont  il  s’empara. 
Mais  rien  ne  put  arracher  Frédé- 
ric - Henri  du  liège  de  Breda.  Le 
Marquis  de  Chamacé  qui,  bien  qu’- 
AmbasfaJeur,  fervait  ,dans  l’armée^  à 
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la  tête  d’un  Régiment  Français,  fut  tué 
d’un  coup  de  mousquet.  Mais  après 
des  attaques  ôc  des  défenfes  également 
vives  & opiniâtres  , les  asfiègeans , 
ayant,  par  les  mines  & le  canon, 
conduit  leurs  travaux  jufqu’au  pied 
de  la  muraille  , la  ville  parla  de  fe 
rendre  & capitula.  La  garnifon  fortit 
.avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre; 

Ce  la  religion  fut  établie  dans  Ta  ville 
fur  le  même  pied  où  elle  fe  trouvait 
avant  la  conquête  de.SpinoIa.  Quoi- 
que ce  fiége  eût  duré  près  de  quatre 
mois , on  obferva  qu’il  ne  fut  pas 
bien  meurtrier,  ün  ne  compta  que 
huit  cens  cinquante  morts  & treize  « 
cens  blesfés.  Cette  acquifition  asfu- 
ra  le  territoire  des  Etats  - Généraux 
contre  les  incurGons  Efpagnoles.  El- 
le rétablit  la  liberté  de  la  navigation 
fur  le  Wahal,  la  Meufe  & les  bou- 
ches de  l’Efeaut.  Elle  a même  été  - 

la  demiere  conquête  importante  que 
les  Etats- Généraux  ont  faite  furies 
Eipagnols  dans  les  Pays -bas. 

Ce  grand  fuccès  n’était  pas  propre  , 
i faire  renoncer  le  Prince  d’Orange  avé?  rAiw 
& la  France  au  plan  du  partage  des  eietwe  au 
Pays  - bas.  Mais  il  ne  Gt  qu’augraen-  '» 
ter  la  jaloufie  & l’inquiétude  du  Roi^'^^,v.  vn. 
d’Angleterre.  Soit  qu’il  eût  réellement  4+7*  is^.  ' 
le  desfein  de  rompre  une  ligue  & 
d’empêcher  un  partage  fi  conuaire  à 
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à intérêts,  foit  qu’il  y vît  un  pré- 
r_  âAL  texte  favorable  de  rétablir  fès  préten- 

P*"®* 

ioj"-3o7.pre  autorité,  faire  lever  une  nouvelle 
«oi.  +*j.  .jmpofltion  qui  futapelée  \t  Sbip  --moneÿ, 
"parce  qu’elle  était  deftinée  à l’équip* 
penicnt  d’une  nouvelle  flotte.  Cette 
taxe  révolta  beaucouj)  les  efprits  par- 
ce qu’elle  était  arbitraire»  Ce  -Prince, 
plus  éclairé  fur  fes  intérêts,  que  pru- 
dent fur  les  mefures  nécesfaires  pour 
les  maintenir,  commença  par  employer 
la  plume  d’un  favant  nommé  Jean  Sel- 
den  qui,  dès  l’an  1635,  publia  fon  li- 
vre ae  mare  claufo  (*).  11  ne  prodi- 
gue pas  feulement  tout  ce  qu’une  im- 
menfe  érudition  a pu  lui  fournir  d’an* 
tiennes  autorités  dans  les  écrivains  de 
fà  patrie,  juges  en  leur  propre  caufe. 


•(*)  Mr.  Wagenaar  lê  trompe  en  éîfant 
‘que  cet  ouvrage ed  une  réfutation  de  celui  que 
ôrotius  publia  en  idop.  Ce  livre -n'a  de 
rapport  à l’ouvrage  de  Grotius  intitulé  «ta- 
re libtrum  y que  par  le- titre  ; mare  tlau-> 
■ftm.  Grotius  s’était  borné  à prouver  con- 
tre les  Portugais  que  la  navigation  daos 
les  Indes  devait  être  libre  voy  ci  dev.  Tom. 
V.  p.  16.  Sclden  n’yparle  de  Grotius  que  pour 
dire  que  l’Ambas fadeur  Caileton  avait  de- 
ir.andé  qu’on  punît  ce  favant  Hollandais 
_pt  ur  avoir  fotemi  la  liberté  des  mers  dans 
Ifis  négcciatiocs  ^ fcs"  mémoires. 
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n en  va'puifer  jufqucs  dans  les  an-  1^37» 
ciens  monumens,  hebreux,  ^recs&la-"~ 
tins,  pour  prouver  que  la  fouver aine- 
té  des  • «»rj  étroiuSf  c’eft-  à-  dire 
des  mers  qui  environnent  la  Grande  • 

• Bretagne,  appartenait  exclufivemcnt  au 
■Roi  d’Angleterre.  Cet  ouvrage,  oiiyern,  dtr 
l'Auteur  s’attache  plus  à citer  qu’à^»"*  i. 
raifonner,  n’en  fit  que  plus  d’éclat 
parce  que  1 érudition  était  alors  rew^»^.  rv 
gardée  comme  laTaifonfuprême.  Char-”»», 
les  en  fut  enchanté.'  11  ordonna  qu^l 
fût  placé  comme  un  monument  utile 
& précieux  dans  toutes  les  cours  d’A- 
imirautés.  Le  fuccès  de  ce  livre  alar- 
ma les  Etats  de  Hollande,  au  point 
que  l’Advocat  Dirk  Graswinkel  l’ayant 
réfuté  , on  le  récompenfa  d’une  pen- 
(ion  de  cinq  cens  florins.  Le  Monàr- 
■que  Anglais,  non  content  de  foutenir 
fes  *prétentions  par  la  plume,  eut  re- 
cours à la  force*  , Il  fc  vit  en  état  de 
faire  équiper  une  des  flottes  les  plus 
formidables  que  l’Angleterre  eût  enco-  ' 

Te  mife  en  mer.  Elle  attaqua  les  ba-  ' ‘ 

^ thnens  qui  péchaient  autour  des  côtes 
Britanniques.  Ils  furent  disperfés, 

©n  en  coula  quelques-uns  à fond, 
ceux  qui  s’étaient  fauvés  dans  les 
ports  d’Angleterre,  ne  purent  obtenir, 

' leur  . élargisferaent  & la  liberté  de 
continuer  la  pèche  cette  année , qu’en 
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payant  trente  mille  livres  fterlings. 

^ ^o7'  Les  Etats  de  Hollande,  ayant  tenté 
nxme  ch.  vainement  de  gagner  le  Roi  par  la  né- 
Lii.  gociation , eurent  recours  à leur  an- 
. cienne  coutume.  Ils  donnèrent  de  for- 
tes  escortes  aux  bâtimens  qui  allaient 
à la  pêche.  Us  réusfirent  d’autant 
plus  à l’asfurer,  que  la  nouvelle  taxe 
impofée  en  Angleterre,  avait  augmen- 
té le  mécontentement  national.  Les 
■ troubles  éclatèrent  avec  tant  de 
violence  dans  ce  Royaume  , ' que 
le  monarque  n’eût  ni  le  loiCr  ni  le 
deJ  euk  A Pptivoir  de  foutenir  Tes  prétentions  am- 
de  h Frïi-biticufes  fur  les  mers, 
ce  djns  le*  Ce  qui  prouve  encore  mieux  l’en- 

dcs  affaires  de  Hollande 
(e.  ^ avec  la  funefte  cataftrophe  arrivée  à 
' Charles,  font  les  efforts  quefitle  Car- 
. dinal  de  Richelieu  ' pour  l’enga- 

f'  er  à confentir  au  partage  des'  Pays- 
as,  'du  moins  en  gardant  une  parfai- 
te neutralité.  Le  Comte  d’Eftrades  fe 
v’zjîTMd.  I rendit  à Londres,  vers  la  fin  de  l’an- 
*.  • I*.  née  pour  ménager  cette  importante  af- 
faire. Mais  fa  majefté  répondit  que, 

' loin  de  refter  Ipeftateur  oiüf,  elle  é- 

'•  tait  décidée  à s’y  oppofer  dé  toutes 
fes  forces  de  terre  & de  mer."  Ausfitôt 
' le  Comte  fut  chargé  de  s’aboucher  avec  i 
ceux  qui  fomentaient  la  révolte  d’Ecosle. 

' On  cotmaUra  bientôt,  difait Richelieu, 
en  écrivant  à ce  miniftre,  qu'on  ne 

doit 
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doit  pas  fne  méprifer.  L'année  ne 
fe  pasfera  pas  que  le  Roi  6?  la  Reine  ^ 
d’ Angleterrfi  ne  fe  repentent  d'avoir 
réfufé  les  offres  du  Roi.  Nous  ver- 
rons  bientôt  dans  la  fuite  que  les  Re- *'* 
belles  ne  furent  pas  feulement  excités 
par  la  France;  & qu’ils  ne  trouvèrent 
pas  un  moindre  appui  dans  la  Hol- 
lande. 

Le  Comte  d’Eftrades , en  quittant  Entreprifc 
l’Angleterre , reçut  ordre  de  fe  rendre 
à la  Haye , pour  s’aboucher  avec  le  _ 

Prince  d’Orange;  afin  de  changer  le 
plan  de  la  campagne  fuivante,  puisque 
la  fermeté  de  Charles  I.  faifait  échouer 
le  projet  qu’on  avait  formé  fur  la  côte  uj!  n<s‘. 
de' Flandres,  & fur'tout  fur  Dunkerque. 

Le  Prince  d’Orange  brûlait  de  péné- 
trer  plus  avant  dans  le  Brabant.  Le  Pred.  h," 
Roi  promit  .de  fournir  douze  cens  »3*. 
mille  livres  aux  Etats,  pour  qu’ils 
forraasfcnt  une  expédition  importante,' 
qui  ne  devait  être  connue  que  du  Prin- 
ce, d’ürange  & de  l’Agent  de  fa  ma-, 
jefté.  Mais,  on  eut  beau  prendre  des 
précautions  pour,  faire  garder  le  fé- 
cret:  on  fut  bientôt  qu’il  fe  formait 
une  cntreprife  fur  Anvers.  Le.foi.n  en 
fut  confié  au  Comte  Guillaume  de 
Nasfau.  11  pénétra  jusqu’à  _ Callo; 
dont  il  fe  rendit  maître-  Mais  fim. 
wne  fausfe  nouvelle  que  les  enneinis^ 
s’avançaient  avec  des  forces  nombreu- 
tés  pour,  l’attaquer , , il . ordonna;  la,  ré-, 

Totri,  Ÿî%  F 


\ 

\ 


laa  La  R ér oblique  des 


traite  avec  une  précipitation  qui  cauft 
le  plus  grand  désordre.  Le  Marquis 
de  Lerde  , qui  commandait  l’armée 
Efpagnole,  ne  laisfa  pas  échapper  une 
fl  belle  occafion.  - 11  fit  attaquer  les 
troupes  fugitives  avec  tant  de  vigueur, 
que  le  Comte  Guillaume  perdit  plus 
M deux  mille  hommes  et,  pour  com-, 
ble  de  chagrin,  Maurice  de  N.islàu  , 
fon  fils  unique,  qui  donnait  les  plus 
grandes  efpérances.  Toute  l’artillerie 
tomba  au  pouvoir  des  vainqueurs.  Ils 
»jo. , prirent  un  fi  grand  nombre  de  chalou- 
pes que  les  É^tats  de  Zéelande  asfig- 
nerent  une  inderanifation  de  quarante 
. neuf  mille  cinq  cens  florins  aux  pro- 

Mefinteiii-  priétaircs.  • • 

f - Ce  grand  fuccès  conibla  les  £fpa* 

& u\ii-  gnols  de  la  défaite 'du  Slaak,  & 
te  a’Ani.-  fournit  ample  matiero  aux  Ipécula- 
^ méditer  fur  les  vicisfitudes  de 
j.jiWf.  lâ  fOTtune.‘  H'y  â grande  apparence 
que  cette  nouvelle-  caufa  plus  de  joie 
eue  de  douleur  dans  Amflerdam.  Le 
Prince  d’ürange  s’était  déjà  plaint  que 
' des  marchands  de  cette  ville  avaient 

envoyé  des  munitions  à Anvers.  - La 
maniéré  dont  le  Comte  d’Eflrades  ra- 
conte cette  affaire,  efl;  trop  propre  à 
faire  connaître  le  fj^éme  de  ce  tems- 
là , pour  être  pasfée  fous  filence.  Il  dit 
<que,  fur  les  fullicitations  du 'Prince, 
ou  arrêtta  un  nommé  Bylan^,  pour 
tvOtf  fait  palTer  à Anvers  quatre  flu- 
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tes  chargées  de  poudre,  de  mousquets  - - * 

& de  piques,  Traduit  devant  les 
BourguemaîtreSiByland  n’eftpas  même 
déconcerté.  Il  déclare  fièrement  de* 
vant  eux,  que  „ les  Bourgeois  d’Ain- 
fterdam  ont  droit  de.  faire  leur  com- 
merce .partout  qu’il,  .en  nommera 
cent  qui  font  commisfionaires  des  mar-î 
chauds  d’Anvers  & qu’il  ep  eft  un , • 
que  le  commerce,  ne;  veut  pas  être  in- 
terrompu, & que  fi,  pour  gagner,  il: 
fallait  paflTer  par  l’enfer,  il  bazarderait  de 
brûler  fes  voiles”.  Le  Comte  ajoute- 

Su’au  mwyen  de  cette  belle  apologie, 
yland  fut  jugé  innocent  , tous 
prétexte  qu’il  était  fimple  commisfio- 
tiaire  des  marchands  d’Anvers.  11  a> 
joute  que  le  Prince  n’avait  pu  mode- 
ler fa  colere  en  lui  faifant  ce  récit , 
qu’il  avait  jetté  fon  chapeau  llir  la 
table  & s’était  écrié  ; vous  voyez 
la  patience  qu'il  faut  avoir  avec  ces 
brutaux  de  marchands.  Je  n'ai  pas  de 
plus  grands  ennemis  que  la  ville, 
d* Ainfierdam.  Mais  fi  fai  une  fois  An» 
vers  je  les  mettrai  fi  bas  qu'ils  ne  s'en 
relèveront  jamais.  Serait-  il  imposfible 
de  montrer  que  le  rétabliflement  du 
commerce  d’Anvers  ne  cauferait  pas  la 
décadence  de  celui  d’Amfterdam?  Meiîntei- 
D 'autres  incidens,  d’une  importan-Ugencc  au 
ce  non  moias  grande,  fervaient  enco* 

r a 
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1638.  re  à attifer  le  feu  des  diftordes  inte- 
fjfft  fie  ftines.  ’ Les  membres  de  l’Amirauté  ‘ 
rAdmi-  d’Amfterdam  refufaient  de  reconnaître 
la  jurisdiftion  de  cette  ville , fous 
4 prétexte  qu’ils  étaient  au  fervice 
490.  rcj.  fous' le  ferment  des  Etats -Généraux. 
TTi.  s9*  ’L,a  ville  refufait  de  confentir  à cc- 
qu’une  partie  des  droits  d’entrée  & de  • 
lortie  fusfenf  ' affermés.  L,es  Etats - 
Généraux penfant  que  la  ferme  (»:o> 
duirait  plus  qu’une  fimple  régie,  ap- 
puyaient l’Amirauté. - . L’affaire  fut 
pousfée  fi  loin  que  trois  confeillers  de 
l’Amirauté  d’Amfterdam  furent  arrêt- 
tés,  en  voulant  s’acquitter  de  leurem- 
pk)i»  Gette  difpute  devint  des  plus  fé- 
rieufes.  Les  Etats  - jGénéraux  crurent 
devoir  recourir  à des  mefures  extraor- 
dinaires. Ils  députèrent  ‘ {blemnelle-- 
ment  à Amfterdam.  • Les  Députés  é-' 
talent  chargés  d’engager  la  ville  àcon. 
fentir-  que  le  college -fuprême  d’Ami- 
rauté  fût  rétabli  fur  un  plan  propofé 
par  le  Prince,- aue  tous  les- droits» 
d’entrée  •&  de  rortie  fusfent  mis  en  . 
ferme,  qu’une  nouvelle  compagnie d’as- 
lUrance  fût  érigée  & -que  le  Confeil 
" d’Etat  eût  le  droit  de  décider  tous 
les  procès  rélatifs  aux  vaisfeaux  ven- 
dus ou  loués  aux  Efpagnols , pour 
croifer  dans  la  raéditerranée  contre  les 
• Français.  Mais  bien  loin  d’être  admis 
dans  le  Conlèil  des  trepte  üx,  les  dé- 
1 i 
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putés  ne  purent  parler  qu’aux  Bour-  1^3^* 
guemaîtres,  qui,  après  avoir  conféré 
avec  le  Confeil,  ne  leur  répondirent 
qu’à  leur  auberge,  & d’une  manière 
négative.  Cetre  réception  parut  révol- 
tante. On  était  indigné , qu’une  ville 
particulière  ôfât  fe  roidir  contre  tout 
le  corps  de  la  confédération,  & vou- 
lût fe  maintenir  dans  le  droit  de  four- 
nir des  fecours  à l'ennemi.  Mais  Ara- 
ifterdam  foutenait  que,  fous  le  prétex- 
te fpécieux  du  bien  public,  en  cher- 
;chait  à réunir  un  des  principaux  droits 
de  la  Hollande  aux  États  - Généraux. 

Elle  fit  même  entendre  que  la  liberté 
n’était  pas  asfurée;  tant  eue  le  Prince 
ferait  maître  abfolu  des  Ktats- Géné- 
raux , qu’il  fallait  travailler  à di- 
minuer fon  pouvoir  , déjà  trop  formi- 
dàble. Frédéric  - Henri  ne  manquait 
pas’  de  Confeillers  qui  l’excitaient  à 
.recourir  à ces  moyens  qui  avaient  fi 
bien  réusfi  à Maurice.  Mais,  ce  Prin- 
ce, quoique  dévoré  d’ambition,  était 
d’un  caractère  doux  & ennemi  des  mé  • 
iures  extrêmes.  11  préferait  de  gagner  les 
-efprits  par  la  douceur.  & l’infinuation. 

11  craignait  de  les  .effaroucher  par  la  vio- 
ience.  Cependant  cette  méfintelligen- 
ce  ne  laisfa  pas  de  produire  de  fu- 
nestes, effets  pour  la  maifon  d’Ora»- 
pe.  Nous  Verrons  comment  cette 
nloufie , - accrue  par  l’alliaoce  du  Prio- 

^'3 
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I 5q9.  ce  avec  le  Roi  d’Angleterre,  augraei»» 

* ta  l’ardeur  avec  laquelle  on  fit  pasfer 
des  fecours  aux  Rebelles'  qui  parvin- 
rent à détrôner,  cet  infortuné  monar- 
que. •' 

Grands  Etait  - cc  pout  bravcr  la  cour  de 
honneurs  France  & furtout  le  Cardinal  de  RK 
Mirie’de  chclicu , OU  pour  reconnaître  les  fer- 
vices  qu’elle  avait  rendus  à la  Répu- 
woiiande.  oue  pendant  fa  Régence,  que  Marie 
de  Medicis  s’étant  tranfportée  eh 
Hollande  , pour  engager  les  Etats  k 
ménager  fa  réconciliation  avec  le  Roi 
fon  fils,  toutes  les  villes  où  elle  pas- 
fa,  la  reçurent  avec  des  honneurs  ex- 
».  stptcmh.  traordinaires  ? Arafterdara  fe  diftin- 
gua  fur  toutes  les  autres.  < Les  con£- 
p.ignies  Bourgcoifes  fe  mirent  fous  lefr 
armes  & bordèrent  les  jues  où  la  Rei- 
ne devait'  pasfer.  i ün  'fonna  •toutes  les 
cloches.  Un  Bourguemaître  vint  rlx 
complimenter  à la  porte  de  la  ville. 
-Tout  ce  qu’on  fwt;  imaginer. de  plus 
brillant,  de  plus  mgénieux  en  arcs  de 
triomphe  , en  répnéièmations  ■ aHégori- 
-ques,  fut  prodigué  en  Icxr.honneur. 
Pendant  les  quatre  ; jours  qu?elle  rea- 
' -ta  dans  la- ville,*  les  gardes  neipri- 
rent  que  d’elle  le.  mot  du  guet.-'.- On 
.lança  en  fa  préfence  un  navire  au- 
quel elle  donna  (bn  nom.  *Le  même 
stptmt.  jour  qu’elle  quittait  la  ville  d’Amfter- 
dam , Anne  d’Autue\)ie  mettait  aa  mon- 
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dfc  le  Dauphin,  fon  petit-fils.  Quand 
la  nouvelle  de  cette  naisfance  arriva  1038-. 

/ dans  les  Provinces- Unies,  on  fit  par- 
tout , dans  les  villes  , de  grandes 
réjouisfances-  Oh  ne  penfait  gueres, 
dit  un-  Auteur  Hollandais  ( * ) (v\’t  lei 
que  celui  dont  on  célébrait  la  naisfan-  Préd. 
ce  avec  tant  de  joie  ferait  le  fameux  Hnn.  11. 
Louis  XIV.  qui  devait  fubjuguer  la**^*  ‘ 

plus  grande  ipartie  de  nos  Provinces  & 
mettre  la  République  à deux  doigts 
de  fa  perte.  Quant  à Marie  de  Medi- 
cis , elle  fe  rendit  en  Angleterre  auprès 
du  Roi , fon  Gendre  : mais  quoi  qu’el- 
le fe  conduisît  de  la  maniéré  la  plus 
décente;  le  peuple  féroce  &;  fanatique 
ne  laisfa  pas  de  l’infulter  par  ceau’el- 
le  était  catholique.  Le  Roi  meme, 
dont  l’autorité  métait  plus  refpectée,  ne 
fut  pas  en  état  de  conferver  à fa  bel-  ‘ 

lé-  raere,  les  droits  facrés  del’hofpita- 
tité , le  respect  dû  à fon  rang  & à fes 
malheurs.  Après  un  féjour  de  quel- 
ques mois  , Marie  Medicis  fut  obligé 
de  repasfer  la  mer.  Tout  le  monde 
fait  comment  cette  mere  ou  belle- me-  - 
re  de  trois  grands  monarqoes  fut  ré- 
duite à ie  reUrcr  dans  un  hôpital  ï 
.Cologne  où  elle  mourut  de  mifere  & 
de  chagrin  : 'Etrange  fin  pour  une 
Reine  de  France  , qui  peint  d’un  feul  / 
trait  le  crédit  umverfel  de  Riche- 
lieu & déshonorera  éternelleroeDt  If 
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163  8.  monarque  imbécile  & faible  qui  fa* 

■ ~ crifia  les  droits  du  trône , les  devoirs 

de  la  reconnaisfance  & les  fentimens 
de  la  nature  à la  haine  inflexible  d’un 
miniftre  altier  & vindicatif 
Camps-  Ainfi  les  Etats  perdirent  les  follicî- 
tâtions  qu’ils  faifaient  auprès  du  rao- 
marque  pour  l’engager  à rapeler  fa 
* mere  en  France.  Le  Chevalier  Knuit 
qu’ils  y avaient  envoyé  .fous  ce  pré- 
texte, réusfit  mieux  à obtenir  la  con- 
tinuation du  fubflJe  de  douze  cens 
mille  livres.  Mais,  quoiqu’il  fût  ac- 
cordé fous  la  claufe  ordinaire  d’être 
employé  pour  l’éxécution  d’une  entre- 
prife  importante,  la  campagne  de  cet- 
te année  ne  laisfa  pas  d'étre  abfolu- 
jUtffm.  Tl.  ment  ftérile*  Le  Prince  d’OranM  fit 
(*)  vaines  tentatives  fur  Hulft  & Guel- 

^ dre,  pendant  que  les  Français  s’em- 
paraient de  Hesdin  & d’Yvoy,  & fe 
faifaient  battre  à Thionville  par  le  Gé- 
néral Piccoloraini.  On  fe  plaignait  dans 
les  Provinces- Unies  du  peu  de  fuc- 
cès  de  ces  campagnes  & l’on  en  réjet- 
tait  la  faute  fur  l’alliance  faite  avec 
les  Français:  mais,  félon  un  Auteur 
contemporain  (*) , . l'occafion  de  faire 
des  entreprifes  leur  manquait  bien 
moins  que  la  bonne  volonté, 
r.ctoite  de  La  mer  où  les  coups  fe  portaient 
Tromp  fut  ayec  haiTOonie  vigueur , fut  plus 
an«  Flotte  aux  PrBviflces- Unies,  ûe- 
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wfî*  Vân  j6j7,  la  Hollande  avait  pour, 
Lieutenant  - Admirai  Marten  Harpert-  — . 
zbon  T^ompvqui  devint  fi  fameux  &deDunkcf- 
pour  Vice  ■'Amiral,  VVitte  Cornelisfen  3"*^^  ^ 
de  Witte,  tous  deux  natift  de  la  Bril- 
le^  ..tous, deux  .d’une  bravoure  à l'é-zr.  ms. - 
preuve , familiarifés  dès  l'enfance 
avec  la  mer  redevables  de  leur^sj. 
élévation  à leur  feul  mérite.  Le  com* 
merce  était  alors  défolé  par  les 
pirateries  .des  i armateurs  de  Dunker- 
que. Ils  avaient,  vers  la  fin  de 
l’an  1638,  pris  environ  quarante  vais-^.vyiin,  jt. 
féaux  en  différentes  rencontres. Us  é-«u.  «»<• 
taient  devenus  fi  nombreux  qu’on  ne 
pouvait  plus  les  attaquer  avec  avanta- 
ge.,.  Enfin  l’on  apprit  qu’une  escorte  de  osa. 

treize , vaisfeaux  de  guerre  & de  trois  fré- 
gates  devait  conduire  de  Dunkerque 
fept  vaisfeaux  chargés  de  matériaux  pour 
achever  l’équipement  d’une  flotte  puis- 
fante  qui  s’armait  en  Espagne.  Trorap, 
chargé  de  croifer  à l’entrée  du  port 
de  Dunkerque  , attaqua  cette  flotte,  '*■ 
quoique  la  fienne  ne  fût  que  de  onze 
vaisfeaux.  Par  une  manœuvre  habile, 
il  en  coupa  deux  dont  il  fe  rendit 
maître, -&  fit  entrer  les  autres  dans  le 
port;  après  les  avoir  cruellement  mal- 
traités. Un  fuccès  ausfi  glorieux  lui 
mérita  des  récompenfes  & des"  hon* 
neurs  publics.  Le  Roi  de  France,  pour 
l’exciter  encore  plus  contre  rennciiii 

y S 
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^ rt  T comrauh  -,  • Jor  fit  JAffér  te  ^ cordôb 
Chevalier  de  St.  Michel*  - - . r 
' Aa  nioistdê  Juin , Tromp  arrêtta  trois: 
ï^pa^oie  ^vaiflaux  ’Artglais’v’  en  enleva ‘mille  fie; 
4ini  les  ’foixante  fit  dix  Soldats  qui  venaient  de' 
^'h^itrad  C^dix  pour  débarquer  à Dunkerque  fit' 
7 40/4^’ rendit  les  bâtiraens.  Enfin, l’on  apprit 
a^ii.  par  des  pratiques  fecretes  qu’on  avait 
• jusques  dans  fes  fecrétaireries  d’Etat  de’ 
de  Madrid  & de  Bruxelles,  que  les  Espa* 
Tréd~H.  gnols  mettaient  en  mer  une  Flotte  for- 
rA’Tr  niidable  fous  rAmiraEOquendo,  leur 
- • ‘meilleur  Officier  de  marine,  fie  qu’elte’ 

. fe  retirerait  dans  les  Dunes,  où  les  An- 
glais devaient  la  protéger,  jusqu’à  ce 
qu’elle  fe  fût  jointe  à la  Flotte  de  Dun- 
kerque fie  qu’elle  leût  débarqué  fur  la 
• côte  de  Flandre  un,tranfport  de  douze 
mille  hommes.  D’après  ces  avis  on  en- 
voya l’Amiral  l‘romp  croifer  à l’entrée 
de  la  Manche.  11  n’avairque  treize  vaisw 
féaux  lorsqu’il  apperçut  la  Flotte  Es- 
pagnole forte  de  Ibixante  fept  voiles  , 
parmi  lesquels  ils  y avait  des  galions  qui 
portaient  jusqu’à  oa  canons.  Sans  avoir 
égard  à cette  grande  fupêriorité,  il  com- 
mence l’attaque  à la  faveur  de  la  nuit« 
avec  ordre  à fes  vaisfeaux  de  fe  tenir  fer- 
Sep.  pottr  s’ouvrir  une  route  dans  la  Flot- 
te ennemie,  en  attendant  qu’on  pût  l’é- 
crafer  à la  jonétion  d’autres  navires, 
qu’il  favait  être  prêts  à venir  le  renforcer. 

. ~ . ■■  c . -.J  ...  . 
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Au  premier  coup  dp  canon,  il  fut  joint 
par  quatre  vaisfeaux  aux  ordres  du  VU 
ce-Amiral(de,  Witte.  ^llfaut”:  lui 
dit  Trotnp , acquérir  maintenatU  àtt 
honneur  ou  périr  : voilà  l'occafion  de 
fignoler  votre'courage  ,i  Je  fuis  prêt"’.  ^ 
lui  repartit  de  Witte,  àbraverlepérilfur 
vos  pas_  éi  même  à F affronter  le  premier  ff 
Ils  tombent  en  même  tems  au  milieu 
de  la  Flotte. ennemie  ; & quoiqu’un 
de  leurs  vaiçfeaux  eût  fauté  par  le  feù 
qui  prit  aux  poudres,  ils  la  forcent  à 
fc  replier  dans  les  dunes  d’Angle- 
terre, après  lui  avoir  r pris  deux  gal- 
bons, & caufé  beaucoup  de  domma; 
ge.  Le  lendemain  Trorap  s’étant  trour 
vé  fort  de  trente  voiles  , tint  les'  en^ 
nemis  bloqués  dans  les  dunes  , poui* 
les  attaquer  ï leur  fortie*  , Les  An- 
glais chargés  de  les  favorifer  ouverte^ 
ment,  fe  mirent  entre  les  deux  Flottes 
& paraisfaient  vouloir  fe  jointe  ^ux 
Espagnols.  L’Amiral  Penningtôn^viqt, 
au  nom  du  Koi  d’Angleterre,:  p^(jfâr 
rer  à Tromp  qu’il  fe  défendit  toutç 
hostilité  fur  les  côtes,  & dans  les  eaux 
de  l’Angleterre.  Mais  les  Etats,. irrif 
tés  d’apprendre  .que  les  Anglais  couvris: 
Cent  la  retraite  des  vaisfeaux  qui  pou- 
vaient s’échapper  ou  prètaslent  les 
leurs  pour  transporter  les  Soldats  Es- 
pagnols à Dunkerque  , ordcxinereot 
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'rromp  de  tenter  Tattaque , à la  pre- 
mière lueur  de  fuccès  , ■ fans  aucun 
égard  pour  les  lieux  nr  pour  aucune 
nation.  En  même  tems  ils  donnèrent 
partout  des  ordres  pour  lui  procurer 
des  renforts.  La  Hollande,  la  Zéelan- 
de , les  deux  Compagnies  des  Indes 
& furtout  la  ville  d’Amfterdam  t^u’on 
avait  accufée  de  favorifer  les  Espa- 

fnols,  équipèrent  à l’envi  & avec  tant 
e diligence  un  fi  grand  nombre  de 
vaisfeaux;  on  fournilTait  à Tromp  un 
fi  grande  quantité  de  provifions  des 
côtes  voifines  de  Zéelande  éc  de  Fran- 
ce , qu’il  fe  vit  à la  tête  d’environ  cent  voi- 
les , & en  état  de  forcer  les  Espa- 
gnols. Le  Vice- Amiral  de  Witte  eut 
ordre  de  veiller  fur  les  mouvemens 
des  Anglais , qu’on  était  réfolu  de 
combattre , au  cas  qu’ils  voulusfent 
foutenir  l’ennemi.  Oquendo,  voyant 
la  Flotte  des  Etats  le  ferrer  de  près , 
fit  couper  fes  cables  & tâcha  d’échap- 
per - en  longeant  les  côtes.  Elus  de 
vingt  de  fes  vaislèaux  échouèrent 
fur  les  fables; la  plus  grande  par- 
tie fut  confumée  par  des  brûlots:  les 
équipages  fe  fauverent  for  le  rivage. 
Le  reste  de  la  Flotte,  corapofé  d’en- 
viron cinquante  vaisfeaux , ne  fe  bat- 
tant plus  qu’en  retraite  , fut  pris  ou 
brûlé  ou  coulé  à fond:  il  n’y  eut  que 
l’Amiral  Oquendo  qui  vint  à boutd'é-' 


Digitized  by  Google 


Provïnces-Unies.  133 

chapper  avec  environ  fept  autres  & 
de  gagner  le  port  de  Dunkerque.  -...iJL- 
Cette  défaite  porta  un  coup  mortel  à 
la  marine  Espagnole.  Les  Etats  firent  de 
grands  honneurs  & des  préfens  magnifi- 
ques à tous  ceux  qui  s’étaient  distit^ués 
dans  le  combat.  Ce  triomphe  éclatant  fut 
célébrée  dans  toute  laKépublique  par  des 
rejouisfances  folemnelles.  Toute  l’Eu- 
rope admira  la  hardiesfe,  la  conduite 
& la  valeur , avec  laquelle  Tromp 
avait  arrêtté  une  fi  puisfante  Flotte 
jusqu’à  ce  qu’il  eût  des  forces  fuffi. 
fautes  pour  la  détruire.  Cette  Viftoi- 
* re  parut  encore  bien  plus  importante , ïT"*  /4 
lors  qu’on  fut,  depuis,  que  la  Flotte  paix  dt 
Espagnole  ne  fe  propofait  rien  moins  1*» 
que  d’attaquer  la  Suede  & de  faire**’ 
fur  la  mer  baltique  une  retraite  d’ar- 
mateurs,  ausfi  terrible  aux  puisfances 
du  Nord  que  Dunkerque  l’était  à la 
France  & i la  Hollande.  On  fut  fur- 
tout  étonné  qu’en  deux  femaines  , on 
eût  pu  mettre  tant  de  vaisfeaux  en  mer,  ce 
fue,  dit  un  témoin  oculaire,  nu/Prin-Y/d’ m 
, ce  ne  faurait  faire  quelc^e  puisfantz6o. 
qu'il  fait.  11  eût  pu  ajouter  qu’on 
voyait  par  là  que  , malgré  la  marche 
lente  & circonfpecte  du  gouvernement, 
on  ne  peut  lui  reprodier  de  manquer 
de  vigueur  & d’attivité , dans  ces  cir- 
confiances  extraordinaires  & presfan- 
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^^39*  tes  où  .la, longueur  des  délibératioM 
ferait  perdre  des  occafipns  favorables. 
On  alTure,  cependant,  que  les  Etats  ba» 
lancèrent  lonctems  avant  de  fe  réfou* 
dre  à violer  les  resped  dû  à la  majes- 
té du  Roi  d’Angleterre  ; - Frédéric  - 
Henri  même  chancela  ; .nous  verrons 
bientôt  .les  intérêts  feçrets  qu’il  avait 
à ménager  avec  ce  monarque  ; enfin 
un  batiment  fut  expédié  pour  porter  à 
Tromp  des  ordres  de  ne  point  com< 
battre;  mais  ce  bâtiment  s’étant  vu  en 
danger  de  tomber  entre  les  mains  de 
l’ennemi  , jetta  heureufement  les,  Ict- 
TI.  tres  dans*  la  mer.  Le  Roi  d’Angle* 
•17.  terre  fe  plaignit  hautement  de  l’attein% 
V î>.  ' te  portée  aux  droits  de  tous  les  fou* 

verains  autour  de  leurs  côtes.  Il  fit 

des  menaces  mais  l’embarras  que  lui 
donnaient  Tes  propres  fujets  , les  firent 
apprécier  à leur  jufte  valeur.  Oni 
rapporte  même  que  les  Anglais  , qui 
n’aimaient  pas  les  Espagnols  , ' parce 
qu’ils  étaient  papistes  & protégés  par 
. ir-.  leur  Roi,  penchaient  pour  les  HolUn^ 

' ' ■ dais.  . Bicu  - loin  d’exécuter  à la  ri; 

■gueur  les  ordres  de  Charles,  ils  s’em-; 
parèrent  de  plufieurs  vaisfeaux  Es- 
pagnols, qu’ils  jugèrent  de  bonne  pri- 
fc , fans  doute  , Ibus  le  prétexte  Ipé* 
deux  , qu’également  ils  auraient  été 
pris  ou  détruits  par  les  Hollandais^ 
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. •Cependant  1m  Etatt  ne  purent)  déroi  1 63  pi  - 
ber  leurs  varsfeaux^  marchands  aux 
armateurs  de- Dunkerque*  o A peu  près  forts  pour 
dans  le  teins  qu’ils  remportaient,  une  fl  «■rpiimeriet 

grande  victoire  , ces  intrépides  ‘ 

ûires  leur  .enlevèrent  jusqu’à  vingt*fep^  .o-, s. 
navires  marchamls.  On  fe  vangeakï-^'f/*’»-‘‘’-<* 
a I est -vrai,  quelquefois,  en  enlevamJ/;;,.V,f/* 
quelque3-;uns  de  ces. armateurs;  mais 74» w.i «41*. 
cette  vangeance  était  dispendieufe- 
ftérîle.o  ün  ne  trouvait  qUe  des  hom-  ii> 
mes  , . au  lieu  que  les  navires  enlevé»  . ''  ’ ' 

par  les  Dunkerquois  étaient  chargés  , " ; 

de  marchandifes.  On  grand  nombre  - , 

de  marchands  d’Amfterdam  furent  rui- 
nés. En’id4i,  ils.  expoferent  le  tableau  / 
de  leurs  défastres;  mais,  tous  les  or- 
dres donnés  pour  en  arrêtter  le  cours,  " , 
forent  fans  fruit.  ' 

“î  Pendant  l’été  de  l’an  1640,  Trompinfruauc^-."^ 

tenta  vainement  de  bloquer  ce  port  fi/e. 

redoutable  . à la  navigation  des  Pro-^’f;  ?'(•,  • 

yinces- Unies.  Fredenc-ifenri  ne  fut'  ' 

pas  plus  heureux  fur  terre ,' quoique  / 

les>  Francis  fisfent  une  divemon  z* 

vantageufe.  en  affiégeant  Arras , dont 

ils  s’emparèrent  au  mois  d’Aour.  11 

vit  encore  échouer  deux  entreprifei 

Su’il  avait  formées  pour  , s’emparer  de 
ruges  de  de  Hulst  ; . quoiqu’il  eût 
pénétré  bien  avant  dans  le  pays  enne* 
mi:  le  Comte  Henri  CaGmir  de  Nas* 
iau,  envoyé  pour  atuquer, lue  redoit- 
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164.0.'  obligé'  de  battre  en  retraite, 

—1—  après  un  engagement  très  vif.  U reçut 
même  une  blieffure  dangereulè  , dont 
il  mourut  à la  fleur  de  fon  âge,  le 
la  Juillet.  Grande  perte,  difent  les 
mémoires  de  Frédéric  • Henri  ; c’était 
un  jeune  homme  plein  de  courage:  le 
tems  & l’expérience  -eusfent  ralenti 
• r fon  trop  grand  feu  , & mûri  fon  ju- 
gement. 

«nni«me-  Lej  grandes  espérances  que  ce  jeu- 
suih^«  ne  Stathouder  faitàic  concevoir,  a- 
g/piife  flcvaient  donné  de  bien  plus  hautes  idées 
Frédéric  - de  fcs  talcns.  En  un  mot  cette  per- 
te  fut  plus  fenfible  à la  République 
Omme'.  e c’qu’à  Frédéric- Henri.  Ce  Prince  ver- 
Drent«.  4%  des  larmes  fur  cette  mort  ; mais  , 
r*7o1'-7?6:^*  un  auteur  Hollandais,  (*)  c’étaient* 
y,rv.  f ’rau  fond,  des  larmes  de  joie.  11  crut 
Uv.  V.  ‘^«que  le  moment  était  arrivé  de  réunir 
AT^^  fur  fa  tête  les  divers . Stathouderats 
Frtd-H.  de  toutes  les  Provinces.'  11  foupirait 
»77  d’autant  plus  d’ardeur  pour  cette 

augmentation  de  pouvoir  , qu’il  eût 
voulu  transmettre  le  gouvernement - 
général  à fon  fils,  pour  le  rendre  plus 
digne  d’époufer  une  Princeffe  d’An- 
gleterre qu’il  follicitait  pour  lui.  Aus- 
fi  le  Comte  Guillaume-Frederic,  frere 


du  défunt , implorant  fon  crédit  dans 
les  Etats,  des  Gouverneraens  vacans* 
s’aperçut  bientôt  qu’il  C était,  comme 
en  dit»  conjijfé^  au  Renard,^  Un  ^geot 
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fecret  du  Prince  vint  même  folliciter  16^0, 
le  Comte  de  renoncer  à fa  concur-  " 
rence  6c  d’être  aifuré  (^’on  le  ferait 
Lieutenant  ou  Vice-Stathouder  ; par- 
ce que,  pour  donner  plus  de  folidité 
& d’harmonie  à la  machine  du  gou- 
vernement, il  était  à propos  qu’il  fut 
réuni  fous  un  feul  Stathouder.  Guil- 
laume-Frédéric,  étonné  de  cette  ou- 
verture, ne  put  s’empêcher  de  dire, 
que  le  rang  de  Capitaine  valait  mieux 
que  celui  de  Lieutenant,  11  n’en  tra" 
vailla  qu’avec  plus  d’ardeur  à faire 
agir  fes  partifans.  Il  fe  rendit  en  di- 
ligence en -Frife  , pour- prévenir  les 
manœuvres  de  Frédéric- Henri.  Déjà 
ce  Prince  avait  engagé  les  Etats- 
Généraux  à faire  en  la  faveur  une 
députation  aux  Etats  de  Frife  & de 
Groningue:  Mais  en  paraisfant  fe  prê- 
ter à fes  vi^es,  des  membres  de  cette 
alfemblée  avaient  écrit  à Guillaume - 
Frédéric  qu’il  fe  hâtât  de  pourvoir  à 
fes  propres  intérêts.  Les  partifans  du 
Comte  agirent  fi  puisfamment,  & les 
Etats  de  Frife  étaient  fi  jaloux  d’a- 
voir un  Stathouder  particulier , que 
Guillaume -Frédéric  était  déjà  choiû, 
lorsque  les  Députés  des  Etats -Géné- 
raux arrivèrent  àLeeuwaarde.  Voyant 
qu’il  n’y  avait  rien  à fiiire  dans  la 
Frilè,  ils  tournèrent  leurs  vues  fur  les 
autres  Provinces.  Le  petit  Pays  de 
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t640  difficile  à gagner. 

T--  Mais  la  Province  de  Groningue  & 
Oramelandes  était  partagée  de  fenti- 
' mens.  La  plus  grande  partie  inclinait 
pour  •Guillaume -Frédéric  : mais  les 
anciennes  disputes  entre  les  deux  corps 
de  cette  Province , étant  pendantc5  / 
devant  les  Etats -Généraux  où  lePrin-, 
ce  d'Orange  avait  le  plus  grand  cré* 
dit)  on  craignait  que  les  Otnmelandes 
ne  le  proclamasfent  Stathouder,  pour 
s'asfurer  fa  faveur,  au  cas  que  la  vil- 
le vînt  à fixer  fon  choix  fur  Guil- 
laume - Frédéric*  Les  partifans  de  ce 
I dernier  firent,  cependant,  de  grands 

efforts  en  fa  faveur.  On  »dit  même 
que  Sohnius,  Sécretaire  du  Comte, 

' Oostheim  Ton  Maître  - d’Hotel  & le 

Bourguemaître  Eifinga,  pour  gagner  à 
la  fo^  les  gens  raifonables  & lesfots,. 
lepréfenterent , pour  le^  premiers  , 
combiçn  la  liberté  ferait  expofée  fous 
- , un  feul  Stathouder , & pour  les  fé- 

conds, que  le  Prince  d’Orange  n’était 
pas  orthodoxe  fur  l’article  de  la  reli* 
gion , & cherchait  à rétablir  le  papis- 
me. Mais  les  pratiques  & le  crédit, 
du  Prince  d’ürange  ne  tardèrent  pas 
à prévaloir.'  La  ville-,  ayant  com- 
mencé par  le  nommer  au  Stat- 
houderat  , fut  bientôt  imitée  par 
les  Ommelandes.  Lorque  Frédéric - 
Henri  fe  arendit  .i  Groningue  ».  il  ea. 
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obtint  même  la  furvivance  pour  le  j 
jeune  Guillaume,  fog  fils,  qui  Tac-  1640^ 
compagnait.  Mais  il  ne  put  jamais  *— — — 
pardonner  à ceux  qui  l’avaient  traveiv 
fé  dans  fes  vues.  Le  nouveau  Stat- 
houder  de  Frife  ne  put  pas  même  re- 
•£2gner  fes  bonnes  grâces,  en  renvoyant 
de  fa  maifon  Oostheim  & Sohnius, 
qui  l’avaient  fi  bien  ièrvi%  On  donna  n, 
le  Régiment  que  fon  frere  avait  cora-^^ 

— mandé  auComte  de  Solms.  Les  Etats  Au -7ÎO.’ 
teurs  de  la  révolution  arrivée  en  1637  • " : 

dans  le  Gouvernement,  de  Frife  > en  : 

vinrent  jusqu’à  foutenir  ceux  qui  en  .* 

étaient  mécontens...  Enfin  le  Comte  ■ 

Guillaume  > quoique  défespéré  de  s’ê-  ! 

tre  vu  enlever  deux  Stathouderats  » 
fut  en  bute  à tant  d’attaques  CCtde 
mortifications  à caufe  de  celui  qu’il 
avait  eu  le  bonheur  d’obtenir,  que 
fon  ambition  céda  à l’amour  du  repos. 

11  abandonna  tous- les  droits  qu’il  pou>^ 
vait  prétendre  à transmettre  fa  digni- 
té à fes  héritiers.  Il  n’eût  pas  plu- 
tôt fait  cette. démarche  que  le  Prince 
.d’Orange  ôc  les  Etats -Généraux  le 
foutinrent  contre  les  mécontens  ; «k 
vinrent  à bout  de . maintenir  dans  le 
,droiti  de  nommer  les  magiftrats  des 
•villes.  C’est  ainfi  que  Frédéric -Hen- 
ri obtint  l’espérance  de  voir  les  düFé- 
rens  Stathouderats  réunis  dans  fa  pos- 
térité,. 11  ne,  prévpyîtit  gqeres  .que  - la 
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1640  branche  de  NafTau-Dietz,  qu’il  vou- 
— i — lait  dépouiller, «ferait  la  feule  qui  con- 
ferverait  conftamment  les  fiens  & 
qu’environ  un  fiécle  après , elle  vien- 
drait à bout  de  confommer  cette  ré- 
Gmüamne  . union  à la  quelle  il  avait  échoué, 
fils  de  Fte-  Son  projet  paraisfait  d’autant  plus 
^^^Rcreux  aux  Républicains  zélés, 
p^°cce<rr*  qu’il  venait  de  réusfir  dans  celui  de 
‘d’Aiigiettf.  procurer  une  alliance  royale  au  jeune 
. Guillaume,  fon  Hls.  La  Reine  mere 
709.741.”’  France  avait  fait  la  première  ou- 
7JO.  8,i.verture  de  ce  mariage  pendant  fon  fé- 
rlX  ,®*f/jf'ur  en  Hollande.  Cette  propofition 
n’avait,  fans  doute,  pas  peu  contribué 
Crott.  iSs.aux  honneurs  que  le  prince  d’Urango 
***•  -avait  eu  foin  dé  lui  faire  rendre.  A 
fon  arrivée  en  Angleterre  , elle  s’eft 
ouvrit  au  Rôi  fon  gendre  & à la  Rei- 
ne, fa  fille;  elle  fut,  enfuite,  appuyée 
par  deux  dé^tés  que  Frédéric - Henri 
y envoya.  Ce  parti  paraisfait  d’abord 
inégal.  Il  femblait  étrange  que  le  fils  d’un 
petit  Prince  qui  fervait  une  République , 
recherchât  une  Princefle  qui  pouvait 
hériter  de  trois  Royaumes  A comp- 
tait un  Roi  de  France  pour  fon  grand- 
pere.  Mais  on  repréfenta  fi  bien  la 
gloire  de  la  maifon  de  Masfau  qui 
avait  donné  un  Empereur  & s’était 
déjà  alliée  à la  niniibn  de  Bourbon, 
la  puisfancè  d’un  Stathouder  au  quel  il 
ne  manquait*  difait-0D,-que  le- titre 
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pour  être  fouverain  d’un^  Etat  qui  I 
louait  un  des  premiers  rôles  en  Europe  -, 

& posfédait  des  Royaumes  dans  les 
Indes-,  que  Charles  I fe  rendit  faci- 
lement. Il  croyait  d'ailleurs  que  cet-, 
te  alliance  pourrait  fervir  à disfiper 
les  préjugés  de  fes  peu;çles  qui  l’accu- 
faient  de  papisme,  à lui  procurer  les 
fecours  des  Provinces -Unies  dans  les 
troubles  où  il  était  engagé  & même 
à les  détacher  de  l’alliance  de  la  Fran- 
ce. Dès  que  le  Prince  d’Ürange 
fut  asfuré  du  confentement  de  Char- 
les, il  avertit  les  Etats -Généraux  oc 
ceux  de  Hollande  qu’ayant  appris , 
indireàement , que  fa  Majefté  Britan- 
nique était  portée  à contrafter  allian- 
ce avec  fa  maifon  , il  jugeait  à pro- 
pos de  leur  en  donner  avis,  & de  les 
prier  d’y  envoyer  une  députation , pour 
faire  la  demande  de  la  jeune  PrincelTe 
Marie  en  leur,  nom  & au  fien.  Les 
Etats  envoyèrent , en  conféquence  , 
une  arabasfade  folemnelle  en  Angle- 
terre; mais  quoique  le  Prince  les  tût 
âfTurés  que  Marie  avait  été  élevée  dans 
la  religion  réformée  , telle  qu’on  l’e- 
xerçait publiquement  dans  les  Provin- 
ces-Unies,  on  ne  laisfa  pas  d’exiger 
dans  Iç  contrat , qu’elle  pourrait  lui- 
vre  les  rits  de  l’Eglife  An.glieane.  La 
dot  fut  fixée  à quarante  mille  livres 
Sterlings.  L’époux  lui 
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16 AO.  Ç®"®  livres  fterlings  par  mois' 

, — Z-J  pour  (es  menus  plaüirs  & lui  asfurait’ 
un  douaire  de  dix  riiille  livres.  ^ L’A- 
miral Tromp  fut  chargé  de  conduire 
le  jeune  Prince  en  Angleterre  avec 
line  flotte  de  vingt  vaisfeaux.  Mais 
la  Princesfe  ne  vint  en  Hollande 'que. 
deux 'ans  après,  lorsqu’elle  eût  atteint 
fa  douzième  année.  Les  Etats  déli- 
iiererent  depuis,  s’ils  offriraient  un  pré- 
fent  aux  nouveaux '.époux  ; mais  les 
villes  y parurent  fi  peu  dispofées  qu’on 
ne  voit  pas  qu’elles  y aient  donné  leur 
^ ' confentement.  Nous  verrons  dans  la  fui- 
te les  révolutions  importantes  que 
cette  alliance'  entré  les  maifons  de' 
Stuart  & d’Orange  fit  naître  pour 
la  gloire  de  cette  demiere  \ & que  Fré- 
déric- Henri,  avec  toute  foh  ambition, 
^tait  bien  éloigné  de  prévoir, 
craii  t«  Suivant  les  notions  de  notre  pdliti- 
dn  Repu-  qtie  Européenne , quoique  peu  ibndées, 
biicains  ;fur  la  France  ne  vit  pas  de  bon  œil  cet* 
alliance  du  Prince  d’Orange  avec 
fon  de  H”  Roi  quî  pasfait  pour  trop  zélé  par- 
Na»fau.  tifan  des  EfpaOTols.  Mais  il  ’eft  cer- 
^ tain  ^ que  Frédéric- Henri  eût  préféré 

Mtftm.  11.^6  s’allier  avec  la  maifon  de  Bourbon^ 
^^6.  fi  la  différence  des  religions  n’y  eût 
f fo~«o  obftacle.  11  n’en  refta  pas  moins 
6i.  6s.  ' attaché  aux  Français ;parcequefes vues 
73*  7«.7«.  s accordaient  toujours  avec  les  leurs 
fur  le  projet  du  partage  des  Pays-bas* 


> 
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On  voit  même  que  fes  liaifons  avec  1640^ 
le  Cardinal  de  Richelieu  devinrent  — 
plus  étroites  que  jamais:  mais  ces  dif- 
ferentes liaifons  politiques  ne  firent 
qu’augmenter  les  craintes  de  ceux  qui 
regardaient  l’accroisfemcnt  de  la  mai- 
fon  d’ürange  comme  dangereux  à la 
liberté.  L’éclat  qu’elle  reçevait  d’une 
alliance  avec  une  tête  couronnée,  oftus 
quait  leurs  yeux.  Frédéric- Henri  ve- 
nait- de  manifefter  fon  projet  de  deve- 
nir Stadhouder  de  toutes  les  Provin. 
ces  quelle  barrière  oppofer  à fa  puis- 
' fance  quand  elle  s’étendrait  fur  la  moi-  , 

tié  des  Pays -bas  Autrichiens  où  la 
qualité  de  - Margrave  d’Anvers  &c-  : 

lui  asfurait  déjà  de  grandes  prérogati- 
ves ? Mais,  il  n’était  ni  prudent,  ni 

civil  de  faire  paraître  ces  craintes.  11  . I 

fallut  donc  prendre  un  détour.  Pour  I 

mettre  des  bornes  à l’aggrandisfement  < 

dé  Stadhouder,  on  fit  éclater,  plus  vi-  j 

vement  que  jamais,  la  crainte  chimé- 
rique, mais  Ij^cieufe,  de  J’aggrandisfe*  ; 

ment  de  la  monarchie  Françàife.  Le  . 

Stadhouder  fe  vit,  même,  comme  for- 
cé d’écrire  en  France  vers  la  fin  de  '*'*  • 

cette  année  que,  quoi  qu’il  eût  fait  tout  • 
fon  poslible  pour  favorifer  les  desfeins 
de  fa  majefté,  vialgré  la  remontrances 
qu'on  lui  a faites  fur  cela , malgré  la  " 

wauvaife  difpofition  des  peuples , il  ; 

eroyait  qu’il  était  às  la  prudejtcc  sle  , 
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l6Àd  />o«r  détruire  ces  foupçons. 

^ ' Cet  avis  fut  caufe  que  les  Fran- 
çais portèrent  Tannée  164a  leurs  ar- 
mes  dans  Tltalie  & la  Catalogne. 
ooncerî(f$  L’Inftruclion  du  Sieur  de  la  Thuil- 
•yec  U lerie  pour  remplacer  à la  fin  de  Tan- 
rance.  ^ jg  d’Eftampcs  Am- 

basfadeur  ordinaire  de  France  auprès 
des  Etats,  jette  de  nouvelles  lumières 
fur  les  difpofuions  des  efprits.  Il  était 
chargé  d’engager  le  Prince  d’Orange, 
à féconder  avec  plus  de  vigueur  les 
efforts  de  la  France;  & comme  les 
fentimens  de  ce  Prince,  difait  - on, 
étaient  cachés  & difficiles  à pénétrer, 
il  n’oubliera  rien  pour  les  découvrir. 
Il  devait  ausfi  gagner  la  Princesfe 
fon  Epoufe,  connue  pour  avoir  beau- 
coup d’empire  fur  foh  efprit  : il 
ne  devait  pas  même  craindre  de  la 
flatter  , mais  avec  le  foin  de  ne  fai- 
re aucune  basfesfe.  Le  Comte  D'Es- 
trades  fut  chargé,  dans  le  même  teras, 
c'E/trca.T.jg  ^ cette  Princesfe  dcfpen» 

jiitftm  II.  dans  d’oreille  qui  coûtaient  cinquan- 
77».  te  mille  écus.  Après  ces  précautions, 

' — les  deux  Ambasfadeurs  s’abouchèrent 
1041*  avec  le  Prince  d’ürange  fur  les  opéra- 
tions de  la  campagne  prochaine.  Ün 
convint  que  Frédéric- Henri  s’avance- 
rait jusques  fur  le  canal  de  Bruges 
pour  favorilèr  la  conquête  d’Aire  où 
les  Français  viendraient  mettre  le  flè- 

g»-’- 
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ge.  Le  Roi  promit  d’asHstcr  les  t^at 
Etats  de  douze'  cens-  mille  livres  ; le  *- 
Monarque  & les  Etats  s’engageaient 
à mettre  , chacun  , fur  pied  une 
armée  de  vingt  deux  mille  cinq  cens 
hommes.  Frédéric- Henri  ne  put  or- 
vrir  la  campagne  qu’au  commence- 
ment  du  mois  de  Juin  ; il  s’empara  , Fu^.'h. 
cependant,  du- fort  de  Gennep,  porte 
important  fur  le  confluent  de  la  Meu- 
fe  & du  Niers  que  le  Cardinal  Infant 
avait  emporté  l’an  1635.  Quoi -qu’il 
n’eût  pu  pénétrer  entre  GanJ  & Bru- 
ges, les  Français  ne  laisferent  pas  de 
prendre  le  ville  d’Airc,  qu’ils  reperdi- 
rent enfuite  ; mais  après  s’étre  dédom- 
magés par  les  conquêtes  de  Lens,  de 
Bapaume  & de  la  Basfée. 

I La  plus  grande  perte  pour  les  Mort  du 
Pays -bas  Espagnols,  fut  celle  duCar- 
dinal  Infant  qui  mourut  le  9 de  No- 
vembre  à Bruxelles.  Ce  Prince,  plus 
propre  au  commandement  brillant  d’un 
Etat  & d’une  armée,  qu’aux  fonélions 
obfcurcs  Çc  pacifiques  du  facerdoce  , 
s’est  acquis,  une  gloire  immortelle  par 
la  maniéré  également  courageufe,  ac*^’"'- 
tive  & prudente  dont  il  défendit  les 
Pajts-bas,  dans  un  teins  où  la  ligue  & 
les  armées  'de  la  France  éc  des  Etats 
femblaient  devoir  les  engloutir.  L’ad- 
minirtration  pasfa  après  l*a  mort  à Do» 

Francisco  de  Melo,  au  JNlarquisde  Vc^ 

Tûvj.  Â7.  G 
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A lada  au  Comte  des  Fontaines  & \ 
quelques  autres:  mais  D.  Francisco 
de  Melo  eut  la  principale  direction  des 
affaires  & bientôt  après  le  titre  do 
Gouverneur- Général. 

L»  cat*io-  D’autres  événemens  bien  plus  étran* 
«ne  & le  ges  Cîc  plus  imprévus  confondaient  la 
romigai  politique  Espagnole  & renverfaient 
ioTdcVEliQS  deffeins  avec  fa  grandeur.  Les 
pagne.  babitaos  de  la  Catalogne,  jaloux,  dans 
tous  les  tems,  de  leurs  privilèges,  fc 
révoltèrent,  parce  qu’on  voulait  y por- 
ter atteinte,  & fe  donnèrent  à la  Fran- 
ce. Les  Portugais,  excités  contre  les 
Castillans  par  foppresfion,  par  la  hai- 
ne nationale  , par  le  resfentiment  des 
conquêtes  riches  & brillantes  dont  on 
les  avait laisfé dépouiller,  n’attendaient 
que  l’occaüon  favorable  de  rompre 
leurs  fers.  Us  fe  révoltèrent  à l’ex: 
5 Ig  jig5  Catalans.  Ils  abjurèrent 

l’autorité  de  Philippe  IV.*  ils  placè- 
rent le  Duc  de  Bragance  fur  le  trône 
de  fes  peres  , fans  qu’une  fi  grande 
révolution  coûtât  d’autre  facrifice  que 
celui  de  deux  inftrumens  de  la  tyran- 
nie C Espagnols  avaient  pris  fi 


(*)  Cette  grande  révolution  occupa  long- 
tnus  les  esprits  ; & le  ftul  Philippe  IV. 
l’ignorait.  On  n'ôfait  lui  annoncer  cette 
accablante  nouvelle,  Enfîa  Olivaies,  affec- 
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peu  de!  raefures  pour- cdnferver  leurs  ' ' 

ufurpaticais,,  que  tout  ce  qui  leur  res*  1 64 Tl 

tait  des  établisièraens  Portugais  en  A*  

fie,  en  Afrique  & en  Amérique,  fui- 
vit  le  même  exemple  & reconnut 
Jean  IV.  de  Bragance  pour  Roi. 

Ce  nouveau  Monarque,  regardant  Traité 
les  Espagnols  comme  fes  ennemis, de* 
vait  fe  lier  naturellement  avec:  les 
Provinces  - Unies.  Il  envoya  Triftan 
de  Mendoza  pour  traiter  'avec  les 
Etats  ,-  Généraux.  Ce  député  ne  trou*- 
.va  pas  la  moindre  difficulté  à fe  faire 
reconnaître  pour  Arabasfadeur  : il  re- 
çut tous  les  honneurs  dûs  au  Repré- 
fentant  d'une  tête  couronnée.  Les  , 

Etats  avaient  ' même  déjà  réfolu  de  . • *; 

foutenir  le  nouveau  Roi'  du  fecours 
.d'une  Flotte.  11  était  vifible  que  ces 
deux  puiflanccs , ayant  le  même  en- 
nemi à combattre  & la  même  caufe  à 
défendre , devaient  s’unir  & fe  liguer  eo- 
icmble;  mais  elles  avaient,  tomes  deux, 
d'autres  intérêts  qu’il  n’était  pas  facile  de 


tnnt  un  air  ferein  & liant  .•S/re,  lui  dit-il,  U 
tête  vient  de  tourner  au  Duc  de  Bragance, 
Il  s'est  fait  élire  Roi  de  Portugal.  Sa  folie 
vous  vaut  une  ■ conf.scction  de  douze  vnllicixs. 
Le  Roi  fe  contenta  de  répondre:  il  faux  y 
mettre  ordre  , & fe  replongea  dan  le  fein 
despialfus.  ; < - - * 
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1641*  concilier.  Presque  toutes  leç  con- 

r quêtes  faites  par  les  Etats- dans  l’Afie, 

= - l’Afrique  & l’Amérique  avaient  appar- 

tenu jadis  aux  Portugais.  II  nc'pa- 
laisfait  pas  jufte  que  les  premiers  Au- 
teurs -de  ces  grandes  découvertes  & de 
ces  riches  - établisfemens  fusfent  obli- 
’ gés  d’y  renoncer  à jamais,  pour  avoir 

eu  le  malheur  de  fuccomber  fous  les 
armés'  viftorieufes  d’une-  puisfance 
dont. ils  avaienl  toujours  détesté  la  do-_ 
mination.  D’un  autre  côté  les  Etats  , 
ayant  fait  ces  conquêtes  dans  une  guer- 
re légitime,  ne  devaient -elles  pas  être 
tcnm.Tred.-^^  bonne  prife?  Abandonneraient - 
des  établisfemens  auxquels  ils  de- 
7;4-  issl  valent  leurs  richesfes  & leur  puisfan- 
ce? Les  deux  compagnies  des  Indes 
n’étaient  pasraême  contentes  d’une  révo- 
lution qui  devait  changer  la  face  des 
affaires  à leur  égard  & ruiner  leurs 
espérances  futures.  Mais  les  Etats- 
Généraux  & le  Prince  d^Orange  qui 
étaient  ravis  d’une  révolution  propre  à 
porter  le  dernier  coup  au  cololfe  chan- 
celant de  la  puisfance  Espagnole  & qui 
cherchaient  plûiôt  à reculer  les  fron- 
tières dans  les  Pays  - bas , qu’à  faire 
des  conquêtes  éloignées , inffsterent 
pour  un  accomodement  qui  fut  entamé 
fur  le  champ.  Le  traité  ne  fut  conclu 
que  le  aa  Juin,  ün  convint  d’une 
uêve  d:  dix  ans,  pendant  Ja-quelle 
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chacune  des  deux  puisfances ’confer- 
verait  les  Pays,  dont  elle  était  en  pos-  * 

lesfion.  Mais  les  Etats  ou  peut-étré 
les  deux  parties , également  de  mau  • 
vaife  foi , firent  ftipuler  que  le  traité 
ne,  fortirait  fpn  effet  que  dans  un  an,- 
ou  fitot  que  la  nouvelle  ferait  portée 
dans  les  lieux  qui  tailàient  l’objet  du 
différend.  En  confôquence  de  cetrai-  ' 
té,  les  Etats  envoyèrent  une  flotte  de 
quinze  vaisfeaux  de  guerre  & cinq^ 
frégates  au  fecours  des  Portugais. 

Mais  la  Compagnie  des  Indes  Occi-j^  , 
dentales  , ayant  prévu  cette  négocia-. 
tion  , avait  déjà  fait  pafler  des  ordres 
fecrets  , pour  qu’on  lé  portât  rapide- 
ment  à de  nouvelles  conquêtes.  L’at  /.  * 

taque  de  Loanda  & de  l’Csle  St.  Tho-  Lejeu.r.M. 
mé  en  Afrique  & de  Maragnan  dans 
le  Bréftli  fut  fans  doute  un  des  effets  de  in  'Dres. 
ces  ordres.  Envain  les  Portugais  quin?  ; »7r. 
défendaient  ces  places  demandèrent^''^’" 
des  fuspenfions  d’armes;  en  attendant 
la  nouvelle  d’un  accomoderaent  qu’on 
prévoyait  devoir  fe  faire  entre  les 
deux  nations:  il.s  furent  obligés  de  lé 
rendre.  Heureufement , avant  que  la 
nouvelle  de  cette  révolution  fût  con-  , - 
nue,  la  compagnie  des  Indes  orientales 
s’était  déjà  rendue  niaîiresfe  de  JMa- 
lacca,  ville  de  la  plus  grande  impor- 
tance fur  la  côte  des  Alalais  apiès  un 
long  fiége  , de  Colombo  & de  pla- 

C 3 
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l64i.  placer  importantes  dans  Hslede 

^J.Ceylon.  Mais  lorsque  la  trêve  de 

_ . dix  ans  fut  publiée  dans  les  Indes  , 
U n’en  fut  pas  mieux  obfervée  de 

rr.  2 11.'  part  & d’autre.  La  cour  de  Lisbone 
perdit  fon  tems  à repréfenter  l’injurtice 
Ôc  l’ablurdité  de  ruiner  d’un  côté 
ceux  qu’on  allait  fecourir  de  l’autre  v 
mais  toute  occupée  du  foin  d’affermir 
fa  nouvelle  indépendance,  elle  n’était 
Çueres  en  état  de  faire  respecter  la  jus- 
tice de  fes  réclamations.  Elle  avait 
befoin  de  ménager  un  allié  dont  elle 
fe  promettait  de  grands  fecours  &dont 
la  puilfance  maritime  était  alors  la 
plus  formidable  de  l’univers. 

-r Malgré  la  foiblefle  des  Espagnols , 

1042.  chaffés  du  Portugal  de  battus  partout 
^mpagce  jjj  Catalogne  , les  campagnes  des 
‘ **  Pays  - bas  ne  furent  pas  heureufes. 
Toujours  fous  le  prétexte  apparent  & 
fpécieux  que  le  poids  des  taxes  était 
exceflif  & qu’il  fkllait  conferver  une 
barrière  entre  la  France  & la  Répu- 
v’Eitrai.  blique,  on  négligeait  d’aflifter  le  Prin- 
ce  d’ürange  de  fecours  luffilans  pour 
Fftd.  H.  profiter  des  circonftances.  Les  Kspa- 
J07  . jii.gnols  reprirent  même  Lens  & là  Baflee 
fur  les  Français  & battirent  le  Maré- 
chal de  üuiche  à Honoecourt.  Tout 
le  foccès  de  la  campagne  Te  borna  de 
la  part  de  Frédéric  - Henri  à les  enn 
' pêcher  de  de  le  joindre  - aux  lujpé- 
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fi»ux  que  les  Français  commandés  par  ' ' 

le  Comte  de  üucbriant  avait  battus  1042. 
au  commencement  de  l’année  à Kem- 
pen.  ' 

Les  Etats  & la  France  étaient  alors 
dans  une  crife  délicate.  Les  Espa-*^,-,y^*""; 
gnols  redoublaient  les  inftances,  pours»ÿ. 
renouvel  1er  une  négociation  de  paix  avec 
les  Provinces  • Unies.  Le  dcfpotifme  de 
Richelieu  venait  de  caufer  une  révolte 
dsnt  Louis  de  Bourbon  Comte  de  Soisfbns 
& les  Ducs  de  Bouillon  & de  Guife  é- 
tàient  les  chefe.  (Quoique  la  mort 
du  Comte  moisfonné  au  milieu  de«  7»'* 
la  victoire  •,  eût  disfipé  ce  premier*®*** 
orage,  un  autre  s’était  ausfitôt  formé. 

Cinq -mars  devenu  Grand  Ecuyer  & 
favori  du  Roi,  refolut  de  perdre  Ri- 
chelieu. Jeune,  ambitieux &ténéraire, 
il  imagina  de  parvenir  à fon  but  en 
attirant  les  Ducs  d’Orléans  & de  Bouil- 
lon, & même  l’Efpagne  dans  le  com- 
plot. 11  avait  déjà  fu  captiver  le  cœur 
du  Roi.  On  ajoute  que  le  rainiftre  , 
malade  & dévoré  d’inquiétude,  s’at- 
tendait au  dernier  malheur,  lorsqufe 
l'a  bonne  fortune  lui  lit  découvrir  lei 
traité  fait  avec  rEipagne.  Le  Grand 
Ecuyer  périt  fur  l’échalFaut.  On  fit 
mourir  par  le  même  fupplice  le  fils 
de  l’hillorien  deThou,  pour  avoir  fu 
la  confpiration , qu’il  désaprouvait  i 
quoiqu’il  n’cûi  pu  la  reveler,  fans  pas*. 
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164s*  Ter  pour  calomniateur , parcequ’il  man- 
“i  quait  de  preuves.  Le  Duc  de  Bouil- 

lon racheta  la  vie  par  la  cesflon  de  Se- 
Les  Etats  furent  û fort  indignés 
de  fes  intelligences  avec  les  Efpagnols, 
qu’ils  lui  ôterent  le  commandement  de 
la  ville  de  Maaftricht.  Pour  mieux 
enchaîner  le . Prince  d’Orange  aux  in- 
7. térèts  de  la  France,  on. lui  fit  croire 
79-  *1-  que  ce  n’était  qu’à  fa  recommandation 
qu'on  accordait  la  vie  au  Duc,  fon 
neveu.  . 

Mort  RI-  Eichelieu  ne  furvécut  pas  à 

•ii-iico.  fon  triomphe.  La  mort  vint  l’enlever 
4 milieu  des  nouveaux  projets  d’am- 

bition qu’il  formait.  Ce  miniftre  fu- 
blinie  & hardi  eut  rendu  un  fervice  réel  à 
fes  concitoyens,  fi,  en  abaisfant  U fii- 
nefte  indépendance  des  Grands  qui  ne 
Ibrvait  qu’à  éternifer  les  maux  des 
guerres  iiueftines,  il  n’eût  pas,  en  mê- 
me teras  porté  le  coup  mortel  à la  IL- 
berté  civile  des  peuples , en  apprenant 
aux  Rois  à fouler  aux  pieds  les  droits 
de- la  juftice  & les  loix  par  des  irapo- 
fitions  tyranniques,  par  des  fentences  ar- 
. bitraires  & par  oes  exécutions  violen- 
tes qu’on  apele  des  coups  d’Etat,  ün 
fait  qu’il  ne  lui  manqua  que  la  cou- 
ronne pour  être  Roi,  qu’il  facrifia 
tout  à fa -politique,  à fon  ambition, 
à fes  vangeances  cruelles , & qu’il  ne 
rendit  la  France  redoutable  qu’en  ren- 
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dsint  la  nation  malheureufe.  • Mais  on 
ne  fait  pas  tous  les  njaneges  qu’il  em- 
ployait « . pour  confervef  fon  crédit  fur  un 
monarque  faible,  inconftant  & qui  ne 
l’aimait  pas.  11  avait  fi  bien  gagné  le 
Prince  & la  Princesfe  d’Orange,  qu’à 
•la  nouvelle  qu’il  était  ménacé  d’une 
disgrâce,-  Frédéric -Henri  .écrivit  a1ifirrf.7g.st. 
Roi  en  fa  faveur.  Il  dit  même,  dans 
fa  lettre  , que,  fi  le  Cardinal  eft  éloi- 
gné des  affaires,  il  eft  rélblu  de  s'ac- 
coraoder  avec  les  Efpagnols  à des 
conditions  avantageufes  qu’on  offrait 
aux  Etats  & à lui.  . . 

. Auffi  dès  que  ce  miniftre  fût  defeen  No;itc« 
du  dans  ce  tombeau,  on  eut  foin  d’as-|”‘fj,*j  * 
iurer.les  Etats  & le  Prince  que  l’elpritii  Francf. 
& le  fyftême  de  miniûere  n’avaient"""- 
point  changé  ^ le  Cardinal  Mazarin , qui^"‘ 
prit  la  place  de  Richelieu  , qui  l’avait  V “ 
élevé,  s’empresfa  de  cultiver  l’amitié.,.^ 
du  Prince  d'ürange.  Un  renQuvella'^‘j;,.|:'^^i. 
les  anciens  traités  d’alliance  ôc  de  fu’ofi  91», 
des.  La  mort  même  de  Louis  Xlli,  14 
qui  fuivit  de  près  celle  de  fun  minis- 
tre , ne  parut  pas  devoir  altérer  la  po- 
litique de  la  cour.  Quoiqu’au  mépris 
de  fon  teftameiit,  le  parlement  de  Pa- 
ris eût  déféré,  fans  reftriclioh,  h*.  Ré- 
gence à fa  veuve  Anne  d’Autriclre  Ef- 
pagnole  ; cette  Princesfe  cunilrva 
•Mazarin  dans  fa  faveur  & fa  coniiaru 
xe.  Ainû  le  fyftême  général  des  affai- 
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i541.  changé.  Anned’Autrî- 

— .■■  che , d ins'  refpoir  d’augmenter  les  litats 
de  Louis  XIV^ , fon  fils,  qui  n’était 

2ue  dan<  fa  cinquième  année,  facri- 
a fl  tendrefie  pour  le  Roi  d’Kfpagne 
Opfntions  fon  frété. 

«iiitaiKi.  Le  plj^n  de  la  guerre  fut  également 
fuivi.  Don  Francifco  de  Melo,  s’é- 
tant avancé  jufqu’à  Rocroi  qu’il  asfiè- 
gea,  fiit  trompé  dans  l’efpoir  qu’il 
avait  conçu  de  profiter  de  l’occafion 
d’une  minorité  toujours  orageule  ' en 
France.  Le  Duc  d’Eiiguien,  qui  n’a- 
Mm  ^,vait  que  vingt -un  ans,  mais  qui  fut 
Prti.  H.  enfuite  le  Grand  Condé , risqua  le 
3«r  - Ji^-corabat,  malgré  les  ordres  de  la  cour 
& remporta  cette  bataille  mémorable 
où  la  vieille  infanterie  Callillane  & 
Wallone  fut  dérruite.-'  Gette  victoire 
entraîna  la  conquête  de  Thionville&de 
Ciri].  Le  Frince  d’Orange,  voulant 
profiter  des  circonftances,  tenta  de  nou- 
veau la  conquête  de  Iluift.  Mais  il  fut 
obligé  d’y  renoncer.  Les  exploits  des 
Etats  fe  bornèrent  cette  année  à un 
escarmouche  où  le  jeune  Prince  Guil- 
laume qui  n’avait  pas  dix  fept  ans, 
donna  les  premiers  témoignages  de  fa 
valeur.  Il  défit  un  détachement  Ef- 
. • pagnol  qu’on  avait  attiré  dans  une  em- 
buscade. Le  Prince  d’Oiange,  fon 
pere,  fut  le  premier  à le  féliciter  fur 
iâ  viâoire.  Un  pareil  éloge,  en 
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fence  de  l’armée,  au  milieu  de  la  pcm-  l543. 

pe  militaire,  de  la  part d*unpere& d'un  

maître  de  l’art,  ne  pouvait  manquer 
d’allumer  dans  ce  jeune  cœur  le  délit 
de  fe  fignaler  dans  la  carrière  des  ar- 
mes & de  la  gloire» 

L’occalion  eût  été  d’autant  plus  fa- TronWt, 
vorable  pour  étendre  les  frontières  de^’Angietfi» 
la  République  dans  les  Pays  bas,'^'* 
qu’on  n’avait  plus  à rien  craindre  de 
la  part  de  l’Angleterre.  Le  Koii 
bienloin  de  pouvoir  foutenir  fa  fouve» 
raineté  fur  les  mers,  n’était  pas  en  é- 
tat  de  fe  maintenir  fur  fon  trône  ébran- 
lé. • Dans  une  crife  délicate  ou  le  fa- 
natifme  de  la  religion  & de  la  liberté 
fermentait  dans  tous  les  efprits , il  avait 
voulu  faire  des  changemens  dans  le 
culte  extérieur  éc  rendre  fon  pouvoir 
indépendant.  11  fut  bientôt  en  guerre 
ouverte  avec  fes  liijets.  Les  Anglais 
appuyèrent  la  révolte  d’Ectsfe.  Les 
Irlandais  Catholiques,  d’autant  plus  zé- 
lés qu’ils  étaient  plongés  dans  une  ignor 
rance  brutale,  profitent  de  ces  trou- 
bles pour  fe  vangcr  des  Anglais,  leurs 
oppresfeurs.,  éc  en  font  périr  une  '<•  */• 
multitude  dans  une  conlpiration 
femblable  à cette  de  la  faint  - Bar-  riT"" 
thelemi.  Une  fiusfe  conimisfion  du 
Roi  dont  ils  avaient  eu  l’judace  de 
•’autoril'er,  aigrit  le  re?femiment  dcr 
communes  contre  ce^Hionarque. 
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. l64;3.R^ne  s’étant  rendue  en  Hollande  au 

“ mois  de  mars  164a,  fous  prétexte  de 

conduire  fa  fille  au  Prince  Guillaume, 
prit  avec  elle  les  joyaux  les  plus  pré- 
cieux de  la  couronne.  Eile  ne  fe  bor- 
na pas  à les  engager  ou  vendre  pour 
’ en  acheter  des  munitions  de  guer- 
re qu’elle  fit  pas  fer  à fon' Epoux.  El- 
le trouva  dans  la  b -nne  volonté  de 
plufieurs  riches  particuliers  de  grosfes 
fommes  à emprunter.  Le  Prince  d’O- 
range  fit  ausQ  pasfer  des  foraines  con- 
fidérables  au  beau  - pere  de  fon  fils. 
Il  engagea  plufieurs  Officiers  ifc  Sol- 
jthtmii  ^ paffer  en  Angleterre  pour  le 
46/  Tecourir.  On  rendit  à la  Reine  les 
plus  grands  honneurs  dans  toutes  les 
villes  qu’elle  vifita.  Les  Etats -Géné- 
raux la  faluerent  en  corps  , avec  l’at- 
tention, cependant,  de  fe  couvrir  en 
la  complimentant.  Elle  relia  en  Hol- 
lande jusqu’au  mois  de  mars  de  l’année 
fuivante.  Mais  pendant  qu’elle  féjour- 
«ait  en  Hollande  pour  intéreflèr  la  Ré- 
publique en  faveur  de  fon  Epoux,  le 
Parlement  envoya  Walter  Strikland 
pour  traverfer  fes  projets.  Strikland 
voulut  paraître  devant  les  Etats  au 
nom  des  deux  chambres  du  parlement. 
On  fe  contenta  de  nommer  des  coins 
miflaires  pour  l’écouter.  Mais  l’éton- 
nement fut  extrême  , lors  qu’il- repré* 
fenta  que  le  Parlement  était. dans. uo 
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cas  femblable  à celui  des  Etats  à l’é- 
gard  de  l’Espagne  & demanda  confé-».«i3£l 
quence,  qu’on  n’envoyât  aucune  esp^»  • 
ce  de  fecours  au  Roi , ^ qu’on  le  bornât  • * 

au  moins  à une  exa^c  neutralité.  Les 
Etats  - Généraux , qui  panchaient  pour 
les  intérêts  du  Monarque , parlèrent, 
mais  faiblement^  d’un  ordre  tendant 
à défendre  .de  fournir  des  fecours  à 
aucun  des  deux  partis.  Mais  les  Etats 
de  Hollande  & de  Zéelande  , obligés 
de  ménager  le  Parlement,  maître  des 
Flottes,  du  revenu  public  & des  grau» 
des  -villes  & n'étant  peut  - être 
pas  fâchés  qu'on  abaifl'ât  une  famille 
îur  la  quelle  le  Prince  d’Orange  foo- 
tdait  l’aggrandifTement  de  la  tienne  • 
parlèrent  en  faveur  du  Parlement. 
Quoiqu’ils  ne  fe  fuflTent  jamais  fait  aur 
cun  fcrupule  de  fournir  des  munitions 
à leurs  ennemis,  ils  jugèrent  qu’on  ne 
devait  pas  en  vendre  au  Roi  d’Angle- 
terre, fous  le  prétexte  fpécieux  de 
ménager  les  intérêts  de  leur  commerce. 

-Ils  n’étaient  pas  même  éloignés  d’accé- 
der à une  alliance  étroite  à la- 
.quelle  ce  parlement  fanatique  & re- 
belle les  Ibllicitait  depuis  longtems. 

-Les  Miniftres  regardant  le  Parlement 
.comme  engagé  dans  la  défenfe  du  pur 
calvinisme,  montrèrent  le  plus  grand 
zele  pour  fes  intérêts.  .Ceux  de  la 
Haye  commencèrent  par  s'adresfer  au 
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' Prince  d’Orange.  llsfè  plaignirent  avec 

toute  >ramerturae'  d’un  zèle  pieux  que, 
jtitftmji.  dans  une  crife  fi  périlleufe  pour  la  ré- 
ligion  ♦ il  donnât  des  bals  à la  Reine 
fugitive.  Ceux  de  Zéelande  écrivirent 
aux  Etats  - Généraux  que,  pour  détour- 
ner le  courroux  célefte  des  Eglifes  , 
H était  à propos  qu’ils  prescrivisfent 
des  jours  de  jeûne  & de  priere.  Us 
écrivirent  encore  à. leurs  Freres,  les 
« aèlés  puritains  d’Ecosfe.  ' Ils  les  exhor- 
tèrent à perfifter,  dans  ces  tems  d’a- 
larmes & d’épreuve , à rejetter  le  joug 
de  la  hiérarchie  épifcopale,  à faire  tous 
leurs  efforts  pour  purger  PEgliJe  de  la 
Me  impure  S des  refles  contagieux  des 
eeremonies  idolâtres  empruntées  de  la 
profiituée  de  Rome  6?  de  l' Antecbrift, 
Us  ajoutèrent  qu’ils  devaient  voler  au 
feconrs  du  feigneur  , au  fecours  du 
Seigneur  contre  le  puisfant  ^ pour  bu- 
milier  F orgueil  6?  déconcerter  les  ef- 
forts de  Moab  qui  avait  déjà  la  gueu- 
ie  ouverte  pour  les  dévorer  comme  un 
morceau  de  pain.  Ces  figures , em- 

{jruntées  de  la  bible,  étaient  très  ana- 
c^ues  à remhoufiasme  fanatique  des 
Ecosfais  : Elles  ne  manquèrent  pas  de 
les  enflammer.  Un  certain  Hugo  Pe- 
ters Miniflre  Anglais  d’Amfterdam,  ôlk 
même  prêcher  publiquement  contre  le 
Roi , fans  qu’on  ôfât  le  punir.  Envaio 
Boswell,  Reüdçnt  de  là  Majetlé  ik 
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plaignit  des  discours  &' deS'  libelles  ' i(5i<v 
injurieux  qui'  circulaient  dans  la  Ré-  — 
publique  contre  fon  maître  ; ; on  ne  • 
put  le  fdtisfaire  que  par  des  promes- 
fes.  D’un  autre  côté  Strikland  fe  plai- 
gnit hautement  des  fecours  que  l’on 
fiifait  pasfer  au  Roi.  Mais  les  Etats- 
Généraux,  ayant  pris  vivement  le  par-  ' ^ > _ • 
ti  du  Prince  d’Orange  qu’il  acculait  ' ' 

princip-alement  d’avoir  ' rompu  la  neur 
walité,  Strikland  eut  recours  auxEtats  de 
Hollande  '&  de  Zéelande-  Comme  ils 
étaient  difpofés  en  faveur  du  Parle- 
înent , il  fut  même  les  engager  à lui 
foire  pasfer  des  munitions  de  guerre. 

Alors  le  Roi  fe  plaignit  à fon  tour. 

Mais  l’Amirauté  d’Arallerdara  , ayant 
vendu  un  valsleau  chargé  d’artillerie  à 
ceux  du  parti  Royalifte,  Strikland  6t 
^de  nouvelles  plaintes-  Cette  oppoû- 
lion  d'imêrôts,  ces  réclamations  con- 
traires, cauferent  d’étranges  embarras. 

Un  certain  Hugues  van  der  Burg  vint 
alors  en  qualité  d’envoyé  des  Ca- 
tholiques Confédérés  d’Irlande  ; mais  on 
^ refufa  de  l’entendre.  On  l’avertit  mê- 
me qu’on  ne  lui  donnait  que  quatre 
jours  pour  fortir  des  Provinces  Unies.  ' 

Les  troubles  occafionnés  par  cette  guer- 
re  allèrent  toujours  en  augmentant  dans  m» 
les  Isles  Britanniques,  & dans  lesPro  jj».  51*^. 
vinces- Unies.  Le  Monarque  & le  par- 
foment^  ayant  befoin  de  muaiûons  d« 
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guerre.'  & n’en  pouvant  tirer  d’aucua 
pays  ausfi  facilement . que  des  Provinr 
ces - Unies,  voulaient,  chacun,  les  en; 
gager  à lui  en  procurer , & à en  rer 
îulèr  à fon  adverfaire.  11  était  impos- 
fible  que , dans  une  circonftance  pa- 
reille , on  pût  réprimer  l’avidité  par- 
^sTo'j/^  ticuliere  des  marchands.  Comme  cha- 
^ ■ cun  fe  divifait  entre  l’une  ou  l’autre 

caufe  fuivant  les  préjugés  de  religion 
ou  les  conûdérations  d’intérêt,  êc  qu’il 
ne  s’agisfait  plus  de  lavoir  quel  était  le 
parti  le  plus  jufte,  mais  quel  parti  ferait 
le  vainqueur,  il  était  à propos  de  les 
ménager  tous  les  deux,  puisqu’on  ne  pou  • 
•vait  prévoir  l’avenir.  LaméQntelligence 
élevée  à ce  fujet  ' entre  les  Etats -Gé- 
néraux & les  Etats  de  Hollande  pour- 
rait donc  être  régardée  comme  l’effet 
d’une  politique  profonde  , particulière 
à des  Républiques  fédératives.  Ausfl 
Vit- on  les  Etats  de  Hollande  pousfer 
le  zèle  jusqu’à  faire  arrêtter  un  des 
vaisfeaux  chargés  que  la  Reine  emme- 
nait avec  elle  en  Angleterre.  Les  na- 
vires de. guerre  des  Etats  ramenèrent 
même  dans  les  ports  de  la  Républi- 
que des  vaisfeaux  Hollandais  & Zée- 
landais  qu'ils  avaient  arrêtés  en  pleine 
: ‘ mer  , parce  qu’ils  étaient  chargés  de 

munitions  de  guerre.  Mais,  comme 
le  Parlement  redoublait  les  menaces, 
pareequ’U  deveitait  le  plus  fort  êc  qu’4 
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faifait  attaquer  les  vaisfeaux  du  Roi  1.544.- 
& ceqx  de  la  Republique  jufques  dans  - 
les  eaux  des  Provinces  Unies,  on  crut 
devoir  envoyer  une  Ambasfade  en  An- 
gleterre, fous  prétexte  d’offrir  la  mé- 
ditation des  Etats  pour  raccomoder  les 
deux  partis.  L’Atnbasfade  fe  rendit 
effectivement  à Londres  au  commen- 
cement de  l’année  1644.  Le  Roi  n]é- 
tait  pas  éloigné  d’accepter  -leur  média- 
tion. Mais  le  Parlement  irrité  que 
ces  Ambasfadeurs  eusfent  tardé  à re- 
connaître fon  autorité,  & les  regardant 
comme  des  médiateurs  partiaux , fous 
prétexte  qu’ils  étaient  créatures  du  Prin- 
ce d’Ürange,  fe  plaignit  d’eux.  Ilchw- 
eea  même  Strikland  de  porter  fes  plain- 
tes aux  Etats -Généraux.  Mais  com- 
* me  il  ne  put  être  admis  dans  leur  as- 
femblée,  quoique  la  Hollande,  laGuel- 
dre  & la  Frife  opinasfent  pour  cefte 
adraiffion  , il  prit  le  parti  d’envoyer 
fon  mémoire  à chacune  des  Proyinces 
& de  le  répandre  en  le  faifant  impri- 
mer en  Anglais  & en  tudefque.  • ' 
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QAUTh-iEME  Epoque. 

Etat  de  P Allemagne.  Ouverture  du 

congrès  de  Munfler.  Prife  du 

Sas  - de  Gand de  Huljî  

Négociations  de  la  Paix  d§  IFc^- 
. f halte.  — Mort  de  Frédéric-Henri. 
Paix  de  Wejtpbalie  ou  de  Munjier, 

Ertiti  des  .D  epuis  que  la  France  avait  ouveiv 
&œVne.'tement  enbrasfé  le  parti  des  Suédois», 
la  fortune  était  revenue  fous  leurs  éten- 
dards qu’elle  avait  abandonnées  à la 
' bataille  de  INordlingue.  Bannier  leur 

Général»  le  Duc  Bernard  Weimar  de! 
Saxe  & le  Maréchal  de  Guébriantqui 
commandait  l’armée  Françaife,  avaient 
' paîcouru  l’Empire  en  vainqueurs.  Mois- 

. fonnés  au  milieu  des  lauriers , ils 

avaient  laisfé  des  fuccesleurs  dipcs 
d’eux.  L’Empereur  Ferdinand  il.  é-, 
] . tait  mort  en  i6?7.  Ferdinand  111.»  Ton 

; fils  & fon  luccesfeur  vit  les  ennemis 

acr.umuler  les  victoires  & les  conqné- 
- tes,  & fut  réduit  à trembler  pour  fes 

pays  héréditaires.  Ils  n’a vaibntpa-i  enco- 
re été  entamés  , quoiqu’on  les  eût  Ibu- 
vent  attaqués.  Ainfi,  malgré lamultitu- 
de  de  ces  grands  chocs  qui  femblent 
devoir  décider  le  dellin  des  empires» 


I 
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il  prérentait  encore  un 'front  altier.  1(^44; 

L’Allemagne  était  en  proie  aux  rava- 

ges  de  tous  les  partis  ; 6c  les  vainqueurs 
s’afFaiblisfaient  par  leurs  viftoires. 

Ainü  la  paix  devenait  nécesfaire 
mais  comme  les  partis  môme  qui  n’a  ' D.'îocia» 
vaient  qu’une  caufe , avaient  des  inte- 
rêts  oppolès  à ménager , on  fe  contenta 
de  figner  en  1641 , non  pas  les  articles  us. 
préliminaires  d’une  paix , mais  une  fimple 
convention  pour  l’ouverture  d’un  con- 

frès.  Il  devait  s’ouvrir  à Munfter  pour  la 
‘rance  & à Osnabrück  pour  la  Suede. 

La  cour  de  France  eut  loin  d’en  aver-  . 
tir  ausfitôt  les  Etats  - Généraux  & 
les  inviter  à y envoyer  leurs  Pléni- 
potentiaires. Les  Sauf- conduits  nefu* 
rent  cependant  expédiés  qu’au  com-  zmL 
mencement  de  l’année  1643.  A la  *+‘*  -- 
nouvelle  de  ces  négociations  pacifiques  ' ' ^ 

les  miniftres  de  la  religion  'ne  man- 
quèrent pas  de  femer  l’alarme  dan* 
les  Provinces*  Unies.  La  clasfe  de  Wal- 
cheren  ht  dire  aux  Etats  de  ia  Provin- 
ce qu’on  eût  foin  qu’il  ne  s’y  passât 
rien  de  préjudiciable  au  culte  reformé. 

Les  Plémptitemiaires de  France,  qui 
devaient  négocier  à Munfter,  étaient  Arrivée 
Claude  de  Me  fines  , Comte  d’ Avaux 
& Abel  Servien  comte  de  la  Pocher’’e^*Fi"*iiI 
des  Aubiers.  Avant  de  fe  rendreç'is  à u 
dans  cette  ville  , ils  devaient  s’abou-”*^** 
cher  avec  les  Etats  Généraux.  <l»ous 
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1644;  prétexte  de  renouveller  Ie«  ancienne#; 

alliances  « & de  regîer  la  maniéré  donc 

chacun  des  deux  Etais  alliés  procède-! 
rait,  ils  étaient  chargés  de  fonder  W 
difpofitions  des  Etats  & de  les  enga- 
ger de  nouveau  à ne  traiter  que  de. 
concert  avec  la  France. 

II.  Les  deux  Plénipotentiaires  arrivèrent 
•*  verv.  Dort  le  18  Novembre  1643.  ils* 

’t  fev.  I rf.  demandèrent  fous  main  qu’à  leur  en- 
CrM.  J49.irée  à la  Haye  on  Tonnât  les  cloches 
& que  la  Bourgeoifie  fe  mît  fous  les 
armes  ; mais  cette  demande  fut  refu- 
fée  poliment.  On  craignait  que  c^s 
' honneurs  extraordinaires  ne  devins- 
fent  ordinaires^  pareeque  les  couron- 
" nés  cherchent,  toujours  à augmenter 

leurs  prérogatives.  Ils  demandaient 
encore  que  le  Prince  d’Orange  vînt 
liv.nii.  au  devant  d’eux.  Mais  le  Prince Guif- 
launie.  Ton  fils  » vint  les  reçevoir  à 
demi  - lieue  de  la  Haye  avec  une 
grande  multitude  de  carosfes.  il  excu.  . 
la  Ton  pore  fur  fon  indifpofition  i &fes 
exeufes  furent  reçues  comme  un  aveu 
qui  conftatait  l’obligation  du  Prince. 

Il  ne  fut  pas  fi  facile  d’accomoder  les 
femmes  fur  l’importante  vanité  de  l’é- 
- tiquette.  La  l'rinceufe  d’ürange  refusa 
de  rendre  l.i  première  vifite  à Mada- 
: raeServien.  L’Ambasfadrice,  exigeant 

les  mêmes  honneurs  que  fon  mari, 
lie  vit  point  la  Prinçcsic  pendant  toup 
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lé  tems  de  fon  féjour  à la  Haye.  I ^44*  ■ 
/ Les  Etats  , non  moins  jaloux  des 
prérogatives  honorifiques , demanderentfur  tqueD* 
pour  leurs  députés  les  mêmes  hon-f'  ^ 
neurs  qu’on  accordait  aux  Amba(Ta-'"3,,j,,^„, 
deurs  de  Venife.  Les  Plénipotentiai-H//?. 
res  leur  donnèrent  des  espérances 
les  renvoyèrent  à la  Reine  en  l’a-'^^  - 

vertiflant  de  ne  rien  accorder.  Les 
Etats  ne  purent  pas  même  obtenir 
qu’on  donnât  à leurs  Ambasfadeurs 
le  titre  d’Excellcnce.  ■ Ce  refus 
les  fit  éluder  la  demande  d'envoyer 
leurs  députés  à Munfter , puis  qu’ils 
ne  voulaient  pas  qu’ils  paruflent  autre- 
ment que  comme  les  Ambafladeurs 
d’une  République  fouveraine , égaux 
à ceux  des  autres  fouverains.  Le 
Prince  d’Urange  penfait  ausfi  qu’il  fe- 
rait plus  fûr  de  traiter  à la  Haye , 
parce  que  le  députés,  étantàATunfter, 
éloignés  de  leurs  fupérieurs,  fe  laifie- 
raient  ftcilement  coirompre  par  les  Es- 
pagnols. Mais  les  Plénipotentiaires  ne 
Voulurent  jamais  accorder  ce  point , 
fous  prétexte  qu’il  ferait  alors  trop 
difficile  d’entrcicnir  co.-respondance. 

Ce  qui  arriva  ne  manqua  pas  de  les 
faire  repentir;  comme  fi  la<féduétion 
eût  été  plus  difficile  à la  Haye  ; ou 
plûtôt,  comme  fi  l’intérêt  de  l’Etat 
n’eût  pas  également  prévalu  dans  cet- 
te ville  aulü  bien  qu’à  Munller. 
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1644.'  France  voulait  engager  les  Pro- 
-ÿ-—j-j^vhices- Unies  à ne  traiter  que  de'con* 
ftAnce.  cert  avec  elle.  Son  objet  principal 
était  de  régler  la  maniéré  dont  chacun 
. des  deux  États  procéderait  à Munfter, 
la  nature  & l’étendue  des  demandes 
qu’on  devait  faire,  la  garantie  mutuel* 
le  des  traités  & les  conditions  aux 
quelles  on  ferait  durer  l’alliance  après 
■la  guerre.  Les  Plénipotcntaircs  com- 
mencèrent par  découvrir  la  réfolution 
où  était  la  France  de  garder  toutes  fes 
conquêtes.  Les  fept  Commiflaircs  que 
/ les  Etats  avaient  nommés  pour  cette 

conférence,  parurent  révoltés  de  cette 
prétention.  „ Notre  pauvreté,  difaient- 
ils,  nous  autorife  à retenir  toutes  les 
conquêtes  que  nous  avons  faites  dans 
les  Pays  - bas  : ce  n’eft  pas  une  nou- 
velle; ’ acquifition  ; ce  n’eft  qu’une 
réunion.  La  France  eft  allez  grande. 
Elle  peut  làcnfier  aifément  plufieurs 
villes  èc  même  des  Provinces  entières”; 
comme  fi  laFrance  n’avait  pas  encore  plus 
de  droit  de  s’authorifer  de  l’étendue  de 
l’ancien  empire  Français  : Comme  fi 
pour  être  puiflant,  il  était  moins  per- 
mis d’ufer  de  fes  droits  : comme  s’il 
y avait  dans  la  guerre  d’autre  droit 
que  celui  de  la  conquête.  Le  raifon- 
nement  des  commifiaires  fit  croire  aux 
mioiftres  Français  que  les  Etats,  re- 
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doutaient  le  voiGnage  de  la  France  en-  164.A, 
c6re  plus  que  celui  de  l’Espagne. 

Mais  le  Prince  d Orange,  dont  les  Prince 
vues  étaient  différentes,  confbillaft aux 
Arabasfadeurs  de  ne  rien  reftituer.  il 
tenait  toujours  à l’ancien  traité  dépar- 
tagé. 11  pouvait  esperer  que  l’obftina- 
tion  des  Français  à retenir  leurs  con- 
quêtes ferait  échouer  une  paix  qui 
devait  diminuer  fon  crédit  en  le  ren- 


dant moins  néceffaire.  11  n’ôfait  pas 
s’oppofer  ouvertement  à la  concluGon 
d’une  guerre  dont  la  Hollande,  alors 
•grêvée  de  dettes , ne  pouvait  plus  fup- 
porter  le  poids.  11  avait  pris  un  mi- 
lieu. Il  fe  bornait  à une  trêve,  pen- 
dant laquelle  la  crainte  de  l’ennemi 
pourrait  prévenir  l’indolence  & les  di- 

vifions  inteftines.  Les  Etats  - Gén^  

taux  , qu’il  avait  amenés  au  même 
plan , ^ demandaient  que  la  France  ne  ' 
fît  qu’une  trêve  comme  eux.  Il  échapa 
même  à quelques-uns  de  dire  qu’ils 
devaient  preferire  la  loi , puis  que  , 
fans  eux , les  armées  ennemies  feraient 
tous  les  ans  aux  portes  de  Paris. 

Le  Cardinal  de  Mazarin,  prévoyant 
que  les  Espagnols  abandonneraient , 
plûtôt  les  conquêtes  faites  fur  eux  par 
une  trêve  que  par  une  paix,  était  du 
même  fentiment.  Mais  il  craignait 
que  G la  France  demandait  la  trêve , 
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l544*  'les  Espagnols  afFectaflent  de  la  refufer, 
-■  pour  arracher  des  conditions  plus  avanta- 
gèviles.  ll'craignait  de foulcver l’Europe 
• - contre  la  France,  fi  elle  paraisfait  ne 
vouloir  point  de  paix.  11  espérait 
que  les  Espagnols , pour  finir  une 
• guerre  qui  les  ruinait , feraient  les 
premiers  à propofer  une  trêve  qui  leur 
laifl'erait  l’espoir  de  revenir  fur -leurs 
ceffions.  Mais  comme  tout  l’eifet  de  ' 
cette  politique  artificieufe  dépendait 
du  fecret,  il  fallait  la  tenir  cachée 
même  aux  Etats.  Ainfi  ce  point  ne 
-manqua  pas  de  caufer  de  vives  con- 
testations. Les  Etats  infisterent  pour 
que  la  France  fe  bornât,  comme  eux, 
à la  demande  d’une  trêve.  Les  Fran* 
çais  dirent  qu’ils  avaient  le  même 
-droit  d’exiger  ' que  les  Etats  deraan- 
•daiiént  la  paix  comme  eux.  Ils  rc- 
prélenterent  que  le  congrès  n’avait  été 
indiqué  que  pour  -y  faire  la  paix. 
Les  Etats  répliquèrent  que  leur  con- 
dition ferait  bien  malheureufe  de  fe 
trouver  à la  fin' de  la  trêve,  chargés, 
feuls,  de  tout  le  poids  de  la  guerre.  Ce 
fort  eil  de  'votre  choix  répondaient 
les  Français  ; mais  ne  trouverez  vous 
pas  toujours  dans  la  France  tes  mêmes 
fecours  que  vous  en  avez  retirés  avant 
qu’elle  fe  déclarât? 


Les 
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‘ Xes'  Etats  ' réfolnrém  alors  de‘ tirer  l644-* 
tout  le  parti  posfible  de,  l’obligation 
où  Ia‘  France  s’était  nrife*de:ne  faire 
ni  paix  ni  trêve  fans  leur  confente-' 
ment.  Ils  demandèrent  une  augmen-' 
tation  de  fubfides.  Les  Français  de- 
mandèrent à leur  tour  que  les  Pro- 
vinces-Unies  declarasfent  la  guerre  à* 
l’Empèreur  fuivant  Rengagement  qu’els 
les  avaient'  pris  dans  le  traité  de  i535* 

Mais  ils  ne  purent  leur  arracher  qu’- 
une obligation  générale  d’exécuter  le» 
traités  précédons.  Les  Etats  fe 
réfervaient  d’interpréter  ces  obliga- 
tions dans  un  fens  contraire,  fous  pré- 
texte Qu’elles  ne  s’écendaicot  pas  au 
de  là  de  Pays -bas. 

Quand  on  vint  au  renouvellement  de  T’wt^entr* 

l’alliance,  les  Etats  demandèrent qu’el-jejg7«r*^ 

lé  fût  drefléc  pour  pIuGeurs  amiées  & iuj. 

Îue  les  fubOdes  fufTent  augmentés. 

,es  plénipotentaires  ne  purent  fe  dé-  , 
rober  à leurs  importunités  qu’en  fol- 
licitant  leur  audience  de ‘congé,  at- 
tendu que  les  cris  de  toute  l’Europe 
les  appellaient  à Munftcr.  Ils  accordèrent 
le  fubûde  ordinaire  de  douze  cens 
mille  livres  C*}.  Us  confentirent,  mais 


(*)  Dans  les  traités  de  1634  & 163S  * 
les  Etats  s’étalent  engagés,  en  cas  d’une 
Tom.  VL  H 
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1644.  peine , i donner  aux  Etats  * 

- deux  fois  le  titre  de  Seigneur 1 4 dans 
le  traité.  Les  Eltats  employèrent  en- 
vers le  Roi  les  termes  de  r&r/<r<S;&  re- 
connurent r honneur  qu’il  faifaitàlaRé- 
cublique.  Ils  promirent  d’entretenir  une 
flotte  de  trente  vaisfeaux  fur  les  cü-. 
tes  de  Flandre.  Les  deux  par  des  met-) 
tront,  chacune,  en  campagne 'une  ar- 
mée de  33  à 35  mille  hommes.  ' El-^ 
les  ne  pourront  traiter  que  d’un  com- 
mun confentement.  Elles  ne  pouf-  ' 
ront  avancer  leur  négociation  avec 
l’Espagne,  plus  l’une  que,  l’autre.  El- 
les s’eatt’aideront  à ce  qu’il  ne  fok 
rien  restitué  de  toutes  leurs  conquêtes 
faites  fur  les  Espagnols.  Si  la  trêve 
ou  la  paix  qu’on  doit  conclure  est  en- 
..  - fuite  violée  par  l’ennemi,  ou  fi  latrô- 
*"  ' ve  n’est  pas  {«■orogée  quand  elle  ex- 
‘ cirera,  elles  entreront  en  guerre  con* 
pintément.  „ Mais  quand  il  fut  ques-, 
tion  de  figner,  un  nouvel  écueil  fail- 
lit à faire  échouer  la  négociation.  Les 
CommiiTaires  voulaient^  que  les  noms 
fuirent  fouscrits  dans  'deux . colomne* 

V t 


rvptare  entre  la  France  & l’Espigne,  à n* 
point  exiger  le  payement  des  deux  miU 
lions  qui  leur  étaient  promit  par  l»  traité 
1634  r*y.  fi’dn.  f.  76. 
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parallèles.  • Ce  ne  fut  qu’iprès  bien  v/r  ; v 
des  chicanes  qu’ils  fe  déterminèrent  à -i-Üz* 
figner  fur  une  même  ligne  tout  de 
fuite  après  les  Plénipotentiaires.  ; 

On  n’avait  encore  réglé  que  les 
obÜMtions  réciproques  des  deux  Etats,  jwî.”* 
s’il  faifaient  en  même  tems  la  trêve  ou 
la  paix.  » Les  Plénipotentaires  avaient 
toujours  éludé  de  régler  ce  qui  fe  fe- 
rait au  cas  que.  la  France  fît  la  paix 
& que  la  République  ne  fît  qu’une 
trêve.  , ^s  comraisfaires  demandaient 
que  la  France  s’engageât  â rompre  la 
paix  au  cas  que  la  trêve  des  Etats  fût 
rompue.  Ils  prefenterent  même  un 
écrit  que  les  Plénipotentiaires  refufe- 
rent  de  recevoir  , pour  ne  pas  fe  re- 
connaître dans  l’obligation  de  régler  . . i 
ce  point.  Ils  eurent  ausfi  recours  â 
la  ruTe,  en  le  laisfant  avec  d’autres  1 
papiers  fur  la  table  du  Comte  d’A- 
vaux.  Le  Comte  l’ayant  découvert, 
le  renvoya  fur  le  champ  au  préfident 
des  Commisfaircs  ; & comme  il  refu- 
fa.de  le  reprendre,  le  porteur  le  lais- 
fa  chez  lui.  Les  commiilâires  le  rap- 
portèrent le  j lendemain  : les  dispute^ 
devinrent  ^ alors  fi  vives  qu’un  d’tn- 
treux  le  jetta  dans  le  feu,  en  difant 
qu’un  petit  morceau  de  papier  ne  de- 
vait pas  divifer  des  puifiances  unies  pair 
de  fi  grands  intérêts.  Mais  les  Etats  jtufim.  u. 
ûjpulorent , depuis,  qu’on  devait  re- 

Ha 
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pénales  contre  les  Catholiques  à j 
leur  permettre  d’exercer -au  moins  ieuf  ^ - 
religion  dans  les^  raaifons  , particulières. 

Ils  ont,  dit-il,  contribué  par  leurs 
biens,  leurs  armes  & leur  fang  à fe- 
couer  un  joug  qu’on  fSit  retomber  fur 
eux  , à procurer  une  liberté  dont  ils- 
ae  jouiflent  pas.  Ils  n’aiment  pas  ^ dix 
ra-t-on,  le  gouvernement.  INlai.s  ce 
mécontentement  ne  peut  - il  pas  être 
imputé  aux  rigueurs  exercées  contre 
eux&  à l’indignation  qu’ils  ontdd  éprou-- 
ver  en  voyant  des  hommes  payés  parle 
magiftrat  traiter  indignement  les  chofes 
qu’ils  estiment  lesplus  faintes  ? Ils  n’ont 
^mais  rien  entrepris  contre  l’Etat. 

Serait -il  impoflible  d’être  bon  Catho- 
lique & bon  Hollandais?  , Ne  voyons 
noys  pas  , par  l’exemple  <iu  Portugal 
& de  la  Catalogne , qu’on  peut  être 
ennemi  de  l’Espagne , fans  être  pro- 
testant? Puisque  les  recherc|ies  ne  di- 
minuent ni  ieur  nombre,  ni  leurs  as-  ' 
femblées , pourquoi  ne  pas  en  faire 
des  citoyens  zélés?  Quel  autre  moyen 
pour  les  rendre  tels,  que  de  les  traiter 
avec  plus  de  douceur?  Ce  discours, 
dont  nous  ne  pouvons  donner  qu’un 
précis , caufa  le  plus  grand  étonne- 
ment dans  l’anemblée.  Elle  témoigna 
en  être  fort  mécontente,  foitque,  dans 
une  matière  ausG  délicate  i on  n’aimât 
pas  à entendre  des  vérités  doulouieu- 
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I 6aa  Catholiques  fuflènt  • 

_-T^*  haïs , fans  avoir  fu  fc  fliire  respecter  ; 
foit  qu’on  craignît  le  peuple  & lur- 
tout  les  prédicans , fes  tribuns  qu’il 
fallait  ménager.  On  répondit  même  aux 
Ambafladeurs  qu’on  ne  pouvait  per- 
mettre des  fupcrjlitiom  fcandaleufes^ , 
contraires  à la  parole  de  Dieu  éc  ca- 
pables d'introduire  la  hiérarchie  pa- 
pale. Pour  appuyer  ce  discours  indé- 
cent' en  parlant  aux  Ministres  d’un 
Roi  Catholique»  on  aceufa  ceux  de 
cette  religion  d’avoir  laisfô  quelque- 
fois transpirer  leurs  mauvaifes  inten- 
tions pour  l’Etat  & leur  penchant 
pour  les  Espagnols,  On  ajouta  qu’on 
regardait  la  demande  des  Plénipoten- 
taires  comme  un  eifet  des  cabales  fe- 
cretesdespapiftes,  & que  pour  réprimer 
leur  infolence  « on  aurait  foin  de  faire  exé- 
cuter les  placards  avec  plus  de  ri- 
w.gyçyj  qu’auparavant.  Cette  manie- 
' ' re  de  répondre  était  d’autant  plu* 
révoltante  que  la  tolérance  eft  effec- 
tivement un  des  points  fondamentaux 
de  l’union  & que  les  Etats-Géhéraux, 
bien  que  les  Ambaffadeurs  fe  fuffent 
adreffés  à eux  * auraient  éludé  leur 
demande  » en  avouant  qu’ils  ne  pou- 
Aupm.  //.valent  faire  des  loix  fur  un  article  que 
chaque  province  s’était  refervé  en  fo» 
pirticiilier»  excepté  dans  les  pays  qui 
dépendent  de  la- généralité»  D-’ailkur* 


Digitized  by  Googk; 


FrOVINC15-UM1ÉS.  175 

aMcun  ç;ouverfictnent  vraiment  . libre  j 64.4. 

n’a  droit  prohibitif  fur  unfe  religion 

établie.  Que  les  feéhteurs  de  Maho- 
met connaisfent  bien  plus  la  tolérance  ' 
que  ces  feftes  ardentes  qui  difent  a- 
voir  fecoué  le  joug  de  l’Eglifc  Ro- 
maine pour  établir  la  liberté  religieufe, 
ôt  n’en  étendent  effediveraent  la  vraie 
jouiflance  qu’à  ceux  qui  penfent  com- 
me elles!  Chez  les  Mufulmans  tous  les 
costumes , tous  les  rites  font  publics 
& protégés,  ils  ne  croyent  pas  qué’ , 
pour  bâtir  des  couvens,  faire  des  pro» 
celBons  9 porter  des  frocs  « on  ira  dé- 
trôner ou  le  Grand  Turc,  ouleSophi, 
ou  le  Mogol.  En  un  mot , quel  pro- 
teftant  ôfera  vanter  la  tolérance  , de  - I 

fa  religion,  quand  il  réfléchira  qu’d- 
le  n’a  jamais  formé  le  tiers  ,^pas  mê- 
me le  cinquième  des  habitans  d’un  pays  , 
avant  d’y  avoir  arraché  toutes  les  pré- 
rogatives civiles  ? 

Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  demai> 
de  de  l’Ambasfadeur  d’Avaux,  elle  ne 
fut  pas  avouée  par  la  cour  de  France: 
foit  qu’elle  craimît  d’irriter  les  Provin- 
ces-Unies  qu’il  fallait  ménager,  foit  que 
l’intérêt  de  l’Etat  étant  plus  fort  que 
celui  de  la  religion  , elle  peniât  que 
tant  de  condescendance  pour  les  Ca- 
tholiques ne-  fervirait  qu’à  diminuer 
entre  les  Etats  & l’Espagne  unchaioç 
qu’il  importait  de  fomenter.  ' 
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1644.  fut  .moin^  difBcilç  de  s’accorder 
fur  les  .opérations  de  la  Camjpacnc 
prochaine  que  fur  les  ■ préparatifs  des 
xiil»  dt  népeiations  'de  Münftcr.  Les  Fran- 
Tjtd~u.  çais  commaudés  par  le  Duc  d’Orléans, 
^♦♦•vinrent  investir . Gravelines  , dont  ils 
j> 76. Tôc«. s’emparèrent  après  un  fiége  de  deux 
rroo.  mois.  Ils  furent  fécondés  par  une  flotté 
*■  Hollandaîfe  qui  tint  le  part  fermé,  pour 
empêcher  les  ennemis  d’y  jetter  des 
lecours.  .Le  Prince  ,d'0 range  ne  lais- 
fa  pas  échaper  ^ leV  avantages  d’une  fl 
grande  divérfion.  ‘il  üt  transporter 
par  mer  fon  armée  fur  les  côtes  de 
• Flandre  èC’  vint  mettre  le  fiége  de- 
vant le  Sas  de  Gand , après  s’êcre 
emparé  ' dé  pluüeurs  postes  iraportans 
des  environs.  Suivant  fa  coutume-, 
il  fortifia  fi  bien  fes  li^es , que  les 
Espagnols  , quoi  qu’ils  eusfent  ramas- 
fé,  des  forces  norabreufes , h’ôferent 
l’attaquer.  11  fit  même  poulTer  les 
5 irtu  travaux  avec  tant  de  vigueur  qu’après  un 
fiège  d’un  mois  la  ville  fe  rendit  à 
leurs  yeux  & fans,  qu’ils  pufTent  la 
iecourir.  Cette  place  jétait  d'une  fi 
grande  importance  que , pour'  la  con- 
lérver , les  Etats  en  firent  réparer  (fc 
augmenter  les  fortifications. 

T«Etar»de  ^ faveuF  d’unc  fi  grande  ‘ ac- 
Hoüande  Quifition  dans  le  cœur  du  pays  enne- 
ton I échouer mr  » il  n’était  aucun  avantage  que  le 
^“Prince  dX)range  ne  fe  flattât  d’y  remr 
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porter.  Pour  fuivre  le  cours  de  cet-  1544;. 

te  conquête  , il  jugeait  qu’on  devait , ZÎL 

l’année  fuivante  , ouvrir  la  campagne 
de  bonne  heure  & prévenir  l’ennemi. f 
En  conféquence  il  demandait  que  lesrrf<i.H.j44 
troupes  fuirent  augmentées  de  dix  mil  ' 

^ le  hommes , foit  pour  attaquer  avec  vôojT 
plus  de  vigueur,  foit  pour  empêcher  . 
les  Espagnols  d’attirer  à leur  folde 
pluGeurs  compagnies  Allemandes  qui 
brûlaient  de  lèrvir  fous  les  drapeaux  ' “ 
de  la  république.  Les  Etats  • Géné- 
raux , qui  lui  étaient  toujours  dé-  < 
voués,  inclinaient  pour  cette  pro- 
pofition.  Mais  les  Etats  de  Hollande  ’ 
qui , depuis  quelques  années , af- 
Lftaient  de  travcrfer  les  entreprifes  &' 
l’aggrandisferacnt  de  la  maifon  d’O- 
range , la  combattirent  de  toutes  leurs 
' forces.  J qtioi  l'on  voit , dit  l’ÀUr 
, teur  des  mémoires  de  Frédéric -Hen; 

' ri , comme  par  foh  Pon  fe  laisfe  emporr 
Ür  â ce  qui  touche  aucunement  Pin~ 

'térêt  de  quelques  particuliers  ^ ^ vient- 
'fin  M négliger  ce  qui  regarde  P Etat  ^ 
id  l^  bien  6?  fervice  Wicelui.  Les 
Etats  de  Hollande  ajoutaient  même 
que,  fi  l’on  n’envoyait  à la  Reine  de 
Suede  un  fecours  de  cinquante  navi- 
res de  guerre  & de  cinq  mille  hom- 
mes , ils  ne  fouffriraient  pas  que  Von 
fit  rien  d'extraordinaire , ni  aucunes 
kvies  contre  qui  que  ce  fit,  ” 

« 
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t^AJL  L’intérêt  du  commerce  & de  l’Etat 
X044.  exigeait  en  effet  qu’on  fe  déclarât  pour 
Lci  Etatiia  Suede  contre  le  Danemark.  Ces' 
d^feNord^^^*  puisfànccs  du  Nord  comraen- 
t main  ar  Calent  i fc  faire  ciuneguerre  vive&fan- 
glante.  Chriftien  IV,  Roi  de  Dane- 
depuis  longtems  jaloux  du 
fie.' 77  78.progrès  des  SuedoisdansrEmpircoù.it 
11.  n’avait  éprouvé  que  des  revers.  U ne 
îtj/  ®J“jVwait  pas  d’un  œil  content  qu’ils  pen- 
710!  7,pîfa|fent  à s’aflurer  plufleurs  des  con» 
•}<  - «jjgûêtes  qu’ils  avaient  faites  en  Allenta- 
gne.  Sa  jatoufie  éclata  par  des  corres- 
Jf/fà.j.iîpondances  avec  l’Empereur  & par 
V*  l’augmentation  des  péages  fur  les  vais- 
fèaux  Suédois  qui  paflaient  le  détroit 
du  Sond,  Les  Suédois , irrités  de  ce 
procédé  , s’en  vanserent  en  1643  par 
une  invafion  dans  le  Holftein , le  Gut- 
land  & la  Scanie , où  ils  s’emparè- 
rent d’un  grand  nombre  de  places.  Les 
Hollandais  qui , depuis  longtems  avaient 
également  à fe  plaindre  de  l’augmenta? 
tion  des  péages  du  Sond,  étaient  d’a- 
vis qu’il  fallait  prendre  ouvertement 
le  parti  des  Suédois.  Ils'  difaient 
que  le  teips  était  arrivé  d’exécuter  le 
traité  qu’bn’  avak  fait  avec  les  Sué- 
‘dois  en  1640 , pour  défendre  Ta  liberté 
du  commerce  du  Nord.  On  permît 
% Louis  de  Geer,  leur  Agent  de  pren- 
dre à léur  ijerylcc  une  flotte  d* 
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ti-ente  vaifleaux,  qrç  Jes  partfculîers 
lui  fournirent  ; mais  qui  revint  fans 
tvôir  rien  fait.  Cependant  * comme 
les  conquêtes  des  Suédois  faifaient 
craindre  qu’ils  ne  fe  rendiflTent  maï» 
très  du  Sond  où  ils  feraient  encore 
plus  redoutables  que  les  Danois  , on 
prit  le  parti  d’envoyer'  dès  Ambafoir 
deurs  à Coppenhague  & k Stokliolm; 

Sour  reconcilier  les  deux  puilTances  r 
: llirtout  pour  ménager  les  intérêt» 
du  commerce.  Ils  s’embarquèrent  au 
milieu  du  mois  de  Juin  164.4.  Ils  forti- 
rent  avec  une  flotte  de  quarante  vaix- 
feaux  de  guerre,  foit  pour  donner p!u* 
de  crédit  à l-’arabaflade  , foit  p»ur  es- 
corter un  grand  nombre  de  batimens 
marchands,  chargés  pour  le  Nord.  Le» 
deux  Ambaflades  le  rendirent  à leurs 
deftinations  respectives , pe^^^^nt  que^ 
la  flotte  croifait  dans 'la  Balti^e,  fous 
les  ordres  du  Vice  - Amiral  Corneiis;. 
«K>n  de  VVitte,  Mais,  comme  les  Da- 
nois éludaient  encore  un  accomoJe* 
ment,  les  Etats  de  Hollande  fécon- 
dés par  les  villes  de  Middelbourg  & 
de  Ziric?.ée,  demandèrent  qu’on  armât- 
une  flotte  encore' plus  formidable  pour* 
les  mettre  à la  raif  jiï.  Lnvain  < le 
Prince  d’orange  leur  repréfenta  la  né- 
cesfité-  de  p iüT.r  les  ePOq-iéess  da.i» 
ks  Pays  - baa.  En  vaui  le  Cunu» 
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1 645.'  ^Estrades leurmontra qu'enépuifantaia- 
' fi  leurs  forces  dans  une  guerre  inutile,  ils 

violaient  lafoi  publique  &manquaientatt 
respeft  dû  au  mororque  leur  allié. 
Envain  il  montra  l’inconféquence  d’of- 
frir une  médiation  à main  armée.. 

/ , J1  perdit  fon  éloquence.  Les  Etats 
' mirent  en  mer  une  Hotte  de  cinquante 
ÿaisfeaux  où  ils  firent  embarquer  cinq 
mille  hommes  en  faveur  des  Suédois. 
Cette  maniéré  inipérieufe  de  négocier 
produifit  fon  elTet.  Les  Danois  alar- 
més , & craignant  que  les  Hollandais 
ne  fe  joipilTent  à leurs  ennemis  , fe 
laiflerentpeu  à peu  perfuader  de  renoncer 
riM  ^eurs  prétentions.  Ils  conclurent  au 
f.  n 4W.  mois  d’Août  un  accord  avec  les  Etats, 
sïi.'ttf;.  Ils  réduifirent  les  péages  de  Norvège 
au  pied  où  ils  fè  trouvaient  en  i<5a8. 
Ils  promirent  de  n’augmenter,  dé  ao 
ans,  les  péages  du  Sond,  que  d’aprw 
un  arrangement  convenu  entre  les  deux 
parties.  Le  même  jour,  ils  firent  la  paix  a- 
veclaSuede,  en  lui  cédant  une  grande 
étendue  de  territoire.  Mais,  comme  la 
crainte  feule  avait  eu  part  à ces  trai- 
tés, de  nouveaux- troubles  ne  tarder; 
^ — rent  pas  à s’élever,  ils  ne  furent  as- 
foupis  qu'en  1647.  Les  Etats  & le 
Danemark  firent  alors  un  nou- 
veau traité  qui  devait  durer  jusqu’en 
16^. 

CM|iatn«  Ces  affaires  du  Nord , retarderait 


\ 

\ 


PHOVINCBS-UnieS,  i8c 

Jes  projets  du  Prince  d’Orange,  quoi-  1545. 
.que  la  France  eût  ajouté  trois  cens^„-rr-r^ 
mille  livres  au  iubfide  ordinaire  depr',re*"(ie 
douze  cens  mille.  Les  Franyais  ouvri-^HuKi. 
rent  la  campagne  fous  les  ordres 
Duc  d’Orléans,  en  s’emparant  de  Marr'^’’ 
dyk  avec  le  fecours  d'une  flotte  des 
Etats  qui  fermait  le  port  ^foudroyait» 
la  citadelle.  Link,  Bourbourg,  Bethui 
ne,  St.  Venant,  Annentieres,  tombè- 
rent enfuite  entre  leurs  mains  avec  plur 
fleurs  autres  petites  places.  Le  Prince 
d'Qrange  qui  s’était  porté  dans  la,"*.  ,,6, 
Flandre,  avec  fon  armée,  fe  tint»«r.  xix’- 
longtems  dans  une  inaétion 
cauia  le  plus  grand  étonnemçnt.^^^/J;.' 
.On  fe  plaignit  qu’avec  une  puiflante" 

'armée  il  n’entreprit  rien  de  confidéra- 
ble , tandisque  les  Français  entaiTaient 
.conquêtes  fur  conquêtes.  Ces  murmu- 
res injurieux  le  piquèrent  fi  fort,  qu'il’ 
aimdt  mieux , dilent  fes  mémoires , 
hazarder  une  affaire  difficile  â?  quaji 
J)ors  de  raifon  , que  de  "fe  voir  aécné 
far  un  peuple  qu’il  croyait  lui  devoir 
être  reconnaiffant ^ pour  tant  de  fervi- 
‘ces  lien  G*  heureujement  fuecédéf  11 
féfolut  de  s’embarquer  pour"  Anvers  , 
conquête  après  la  quelle  H foupirak 
depuis  lon^ems.  Mais  les  mouve- 
mens  de  l’armée  ennemie  ayant  rendu, 
cette  entreprife  impoffible,  dclesFran- 
çds  commfiDçant.  à le  retirer  vers  le9 
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frontières  pour  prendre  leurs  quartiers 
—JLxl  d’hiver  , il  s’attacha  à un  projet  extraor- 
dinaire & crut  qu’il  avait  trouvé  une 
occafron  dont  l’attente  avait  été  la  vraie 
caufe  de  l’inaélion  qu’on  lui  avait  repro- 
chée. Ce  projet  confistaitàfurprendrelt 
ville  de  Gand  où  il  avait  de  bonnes  intelli- 
gences. Il  voulait  s’en  emparer  feul , 
tans  doute  pour  n’être  pas  obligé  de 
la  céder  aux  Français  à qui  elle  de^ 
vait  appartenir  fuivant  le  partage  de 
1635.  Mais  ce  projet , où  il  y avait 
plus  d'ambition  que  de  droiture  &qiri 
n’aurait  pas  manqué  de  femer  la  ja> 
loufle  emre  les  deux  alliés , échoua 
à la  veille  de  l’exécution  par  un  ac- 
’^cident  imprévu.  Les  Maréchaux  de 
GasGon  & de  Rantzau , à qui  le  Duc 
d'Orléans  avait  laiG’é  le  commande- 
ment  de  l’armée  Françaife,  s’avance^ 
rent  jusques  fur  le  Canal  qui  va  de 
Gand  à Bruges  , pour  fùrprcndre  le 
Duc  de  Lorraine  qui  faillit  à tomber 
entre  leurs  maihs.  Le'  Prince  d’O- 
range,  voyant  l’armée"  de  France -fi 
proche  de  la  fienne,  & dîsGmùlant  fon 
dépit,  (*)  envoya  dire  aux  deux  Gé^ 


(*)  Le  Cllîrc  (T.  IL  aïs.)  rEditcut 
lïfs  de  Frédéric - Hén'ri  , pref. 

Sien,  lirsn  ge,  & cous  l.'s- hifloricn*  <jm 
cj.£  inûaut;  - que  Frédéric  - lietit¥--cuiguau 
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Moraux  , qu'il  était  ravi  de  leur  arri-  I 
vée  ; & le  lendemain  , il  tint  conlèil  " 
avec  eux , pour  les  ^engager  à le 
vorifer  dans  une  fecotide  entreprifefur 
Anvers.  Les  deux  armées  vinrent  à 
bout  de  fe  réunir  en  donnant  le  chan» 
ce  l’ennemi.  Elles  pafTerent  îa  Lys, 

& marchèrent  vers  le  petit  Escaut* 

On  ne  manqua  pas  de  remarquer  com- 
bien la  discipline  des  deux  armée* 
était  différente.  Les  troupes  des  Etat* 
marchèrent  toujours  ferrées,  fans  qu’un 
feul  homme  ôfât  fortir  des  escadrons  , 
au  lieu  que  les  Français  s’écartaient  à 
droit  & à gauche  pour  piller , mai* 
favaient  ausu  rentrer  dans  leurs  rang* 
à la  moindre  alarme.  On  commen- 
çait à pafler  le  petit  Escaut , lors* 
qu’on  apprit  que  l’armée  Espagnole  » 
arrivée  à Gand  fôus  les  ordres*  du 
Duc  de  Lorraine,  de  Bedfc  & dePic- 
coloraini , fe  préparait  à attaquer. 

Alors  Frédéric  - Henri  fit  propofer 
aux  Généraux  Français  de  s’arrêttet 
cinq  ou  fis  jours  dans  cette  pofition, 
pour  tenir  les  ennemis  en  échec , peni- 
dant  qu’il  irait  investir  Anvers.  Maia 


l'.iggranHisfement  de  la  Frarce  , ont  don- 
né Je  fauHiis  i-Jecs  de  fon  lyirô.ne,  qui  fut 
toiij'ours  pour  l’exécution,  du  paitug.® 
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1:64.5.  répondirent  qu’ils  ne  pouvaient  dé-. 
— ferer  à cette  demande  fans  abandon- 
ne» à l’ennemi  les  conquêtes  qu’ils 
avaient*  faites  fur  la. Lys.  Ils  promi- 
rent' de  s’arrêtter  encore  un  jour  „ 
jusqu’à  ce  que  l’armée  des  Etats  eût 
traverfé  le  grand  Escaut.  Us  Taide- 
rent  en  effet  à pasfer  cette  riviere , 
malgré  le  Général  Bêck  qui  fut 
bleffé  ôc  perdit  beaucoup  de  monde , 
en  voulant  s’oppofer  au  pasfage.  Le 
Prince  d’ürangc  , obligé  de  renoncer 
au  fiége  d’Anvers , réfolut  de  fe  dé- 
dommager fur  la  ville  de  Hulst.  Il 
vint  y mettre  le  fiège  le  5 Octobre. 
Comme  la  faifon  était  fort  avancée  , 
n fit  attaquer  cette  place  avec  tant  de 
fureur  , qu'elle  fût  obligée  de  capitu- 
ler le  4 Novembre.  Ainfi  tomba  en- 
tre des  mains  des  Etats.,  une  place  re- 
gardée comme  la  Clef  de  la  Flandre 
oc  du  Braliant.  Elle  était  d'autant 
plus  importante  ‘ qu’elle  étendait  les 
contributions  dans  tout  le  pays  de 
Waas  & rendait  la  conquête  d’An- 
vers de  la  plus  grande  facilité.  Le 
Mioiftere  de  France  fe  plaignit  vive- 
ment de'  ce  qu’on  y avait  lupprimé 
l’exercice  public  de  la  religion  Ca- 
tholique contre  la  teneur  des  traités 
/r««;.,.j,.ÿalliance  & de  partage.  Le  Prince 
7/.  d Orange  s était  engagé  à l y raain- 
1*1. 2 00.  jejûr  ca  voulait  en  effet  pbferver 
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là  proineffe.  Ce  procédé  était  même  1^45» 
çon&irrae  à la  faine  politique  , puis-i:~r- 
que  les  habiînns  des  Pays  - bas  Espa-iuf p.u7- 
ghols  i pour'  fe  délivrer  une  bonne  fois 
d’üne  guerre  qui  les  expdfait  à tant 
de  calamités,  déliraient  de  fe  donner 
a la' France  ou  aux  Provinces  - Unies. 

Mais  les  Etats  de  Hollande,  fous  pré- 
texte d’ufer  de  reprelàîllcs  envers  l’en- 
nemi , & fans  doute , pour,  empêcher 
que  cette  condefcendance  ne  facilitât 
des  conquêtes  qii’ils  ne  voyaient  pas 
de  bon  œil , ne  voulurent  jamais  ac- 
corder cette  liberté. 

Cette  ardeur;  des  Français  pour  IaA„;fic«*5. 
religion  Catholique  , étonna  d autant  Espagnol* 
plus  , que  les  Espagnols,, qui  paflent gagner 
pour  en  être  de  bien  Plus  zélés  partifans.^oraTo^* 
ofFtaient  den  lacrifier,-  les  Wrêts 
pour  détacher  les  Etats  de  la  France”*  *»• 

& les  engager  à faire  un  traité  particu-i^''^'^' 
lier.  Mais  la  France  était  attentive 
toutes  leurs  démarches.  Le  Comte 
d’Estrades.  qui,  quoique  Colonel  d’un 
Régiment  au  Tervjee  des  Etats , était  îv!  rwj‘ 
chargé  de  plufieürs  négociations  par-  ‘ 

ticulieres , avait  l’œil  partout , pour 
contre  - miner  leurs  batteries  fecretes. 

Il  avait  toute  , la  confiance  du  Prince 
d’Orange  & ne  conu-ibuait  pas  peu  à 
l’ontretenir  dans  les  vues  du  rainillere 
Français.^  AulB.ee  fut  fouvent,  par, 
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1645.  le  canal  de  ce  Prince,  que  Mazarin  fut 

■ averti  des  cabales  des  . Espagnols; 
Ils  avaient  déjà  fait  plufieurs  tentatives 
pour  le  gagner  ainfi  que  les  Etats  : 
enfin  ils  imaginèrent  de  faire  paffer  uvk 
Capucin  travefti.en  officier,  à Ton  camp, 
lors  qu’il  fiifait  le  fiége  de  Hulst.  Le 
Prince  hifFa  d’abord  cet  envoyé  goû- 
ter l’espoir  d’un  heureux  fuccès  , en 
le  renvoyant  au  lendemain.  Le  moi- 
ne fut  exaft  à l’heure  affignée.  Pour 
mieux  jouer  fon  rôle,  il  hazarda  même 
quelques  propos  libres  fur  l’article  de 
la  religion  ; ot  pour  mieux  gagner  le 
Prince  , il  s’étendit  fur  les  avantages 
particuliers  que  l’Espagne  fe  propolait 
- , . de  lui  faire;  Mais  fon  étonnement  fut 
extrême , lorsque  ' F rcderic  - Henri , 
prenant  un  ton  fec  & fevere  , lui  re- 
procha qu’il  jouait  un  rôle  indigne  de 
fa  profesfioh  de  religie^  , & qiTil  au- 
' rait  dû  s’adrefler  aux  Etats -G^éraux. 
Pour  achever  de  le  confbndre,  il  fié 
fortîr  en  même  tems  à fa  vue , le  ' 
Comte  (TEstrades,  d’un  eabinet'où  ce 
Gentil -homme  avait  entendu  toute  la 
conférence.  Le  Marquis  de  Câftel- Ro- 
drigo, qui  avait  fuccédé  à Don  F.  de 
Melo  dans  le  gouvernement  dés  Pays- 
bas,  ne  laiffa  pas  de  tenter  encore  la 
fidélité  des  Etats  & du  Prince  par 
des  émilTakes  & par  des  lettres^ 
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Mais  tous  fes  efforts  furent  inutiles.  1645. 
Le  Miniftcre  de  France,  après  avoir  "HÔnnem» 
longteins  balancé  s’il  accorderaitde  nou- & Titres 
veaux  titres  & de  nouveaux  honneurs 
aux  Etats  - Généraux  & ï leurs  Am-ceiw  a» 
basfàdeurs  , fans  doute  pour  faire  mieux  bisiadeurs 
valoir  le  mérite  de  cette  faveur  ou  la 
réfeiver  pour  une  çirconftance  criti- 
que  , crut  qu’il  était  teras  de  fe  relâ-  . 
cher.  Il  enjoignit  à fes  Ambasfadeurs 
de  donner  à.  ceux  de  la  République 
Je  titre  d’Excellence,  de  leur  faire  la 
première  vifite  en  arrivant  les  derniers 
dans  le  même  lieu  Cfc  de  leur  accorder 
la  main  droite  quand  ils  reçeve- 
vraient  leur  vifite.  Cet  exemple 
fut  imité  par  les  autres  puislances,  & 
même  par  le  Rch  d’Efpagne  & l’Erar 
pereur,  11  parut  cependant  étonnant 
qu’en  donnant  un  titre  fi  brillant  à de 
fimples  députés,  la  France  n’accordât 
aux  Etats.  Généraux  que  le  titre  de 
itfe fleurs,  & de  Seigneurs , quoique  le* 

Rois  d’Angleterre,  de  Danemark,  de 
Suede,  CJc  de  Portugal  les  qualifiasfcnt 
de  hautes  fuisfances , de  Hauts  ^ j>uiS' 
fants  Seigneurs.  , 

Les  Etats-  Généraux  qui,  jufqu’alors  pifnîpoMo,» 
n’avaient  pas  encore  envoyé  dés  dépu- 
tés  à Munfter,  charmés  de  les  voir  cli^raux 
admis  aux  mêmes  honneurs  qu’on  rend  su  congràA 
aux  Ambasfadeurs  des  têtes  couronnées, 
oe  pcnferent  plus  qu’à  les  làire  partir. 
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1646.  Leurs  inftruftions  furent  dresfées,  mal» 
.gré  les  proteflations  de  la  Zeélande. 
Gette  Province  , qui  tirait  de  grands 
avantages  de  la  guerre  par  les  prifes 
norabreufes  que  fàifaient  Tes  armateurs, 

' s’oppofait  à tout  ce  qui  pouvait  tendre 

à la  terminer.  Les  Arabasfadeurs  arri- 
vèrent à Munder  le  onze  Janvier  1646. 
Ils  étaient  au  nombre  de  huit,  Berthold 
Ghent-,  Seigneur  de  Meinerswyk 
pour  la  üueldre;  Jean  de  Mathenes  &- 
Adrien  Pauw  pour  la  Hollande;  le 
Chevalier  -Knuit  pour  la  Zéelande» 
Godard  de  Kheede,  Seigneur  de  Ne- 
derhorft  peur  la  Province  d’Utrecht; 
François  de  Donia  pouf  la  Frife,  Guil- 
laume Riperda  pour'  TOverysfel  & 
Adrien  Klant  pour  Groningue  dfc  les 
* Ommelandes.  La  France  avait  été 
fort  attentive  à ce  choix , perfuadée 
que  les  fentimens  particuliers  de  ces 
députés  influeraient  beaucoup  fur  le  par- 
ti que  prendrait  la  République.  On 
jugeait  que  Meinerswyk,  de  Knuit, 
Nederhorft  Ce  Ripperda,  étant  créatu- 
res du  Prince  d’Orange , fuivraient 
les  intérêts  de  la  France.'  Donia  était 
fuspeft  pareequ’il  paraisfait  défiter 
la  paix.  Quant  à Klant,  c'était , di- 
fait-on,,  un  bon -homme  bien  intentionné 
qoi  fuivrait  toujours  la  pluralité  4es- 
\ voix^.  Pauw  était  celui  que  l’on  re- 

doutait le  plus,.  C'eft.,  dirait  le  Car» 
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dinal  Mazarin,  un  perfonage  accrédité 
dans  fa  Province  & dont  il  n’eft  pas_l_fl2- 
facile  de  ménager  l’efprit.  On  fait  . 

•qu’il  n’était  pas  ami  de  Frédéric- Hen-  ! 

ri,  foit  par  un  resfentiraent particulier,  i 
foit  pour  fe  plier  à celui  de  la  Province' 
dont  le  fyuême  était  alors  de  tra- 
verfer  toutes  les  mefures  du  Prince  ‘ ‘ ’ ‘} 
d’Orange.  Mais  comme  tous  ces  dif- 
férens  députés  étaient  pris  dans  l’as- 
ferablée  des  Etats- Généraux , où  le 
Prince  d'Orange  avait  toujours  la  plus 
grande  influence , la  France  crut 
qu’ils  feraient  plus  favorables  que 
contraires  à fes  intérêts.  Elle  fit , en 
conféquence,  tout  fon  posfible  pour  hâ- 
ter leur  départ.  Mais  le  Prince  d’ü- 
range,  mieux  inftruit;  avait  déjàraan-^,^.  , 
dé  au  Comte  d’Eftrades  CO  fln’il  n’é- 
tait  pas  i propos  de  les  faire  partir  fi 
tôt.  ,,Tant  qu’ils  feront  à la  Haye,  di- 
rait-il,  j’en  ferai  le  maître;  mais  quand 
ils  feront  une  fois  à Munfter,  je  ne 
le  ferai  plus.  Ils"  feront  la  paix  parti- 
culière malgré  la  France,  &aioi.  J’ai 
des  avis  que  Pauw  a déjà  pris  des 
mefures  avec  l’Efpagne  pour  faire  une 
paix  féparée.” 


(*)  La  date  de  ceae  lettre,  du4Fevrlerv 
eft  Joute  fauti\e,  puis  quelle  fuppo* 
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1 646.  Les  Etats  de  Hollande  ne  manquaient 
M tifi~de prétextes  plaufibles  pour  défirer 
Il  HoîianV  la  paix.  Les  finances  de  cette  Provin- 
^ pour  la  ce  étaient  dans  un  état  déplorable. 
P*'**  Comme  elle  lüpportait  plus  de  la  moi- 
/.rié  des  frais  de  la  guerre,  elle  ne  pou- 
Uv.  m.  y Subvenir  qu’en  fail^nt  toutes  les 
fren.  i‘t,  années  de  nouveaux  emprunts.  On  pré- 
♦*3*  tend  qu’elle  devait  plus  de  cent  cinquan- 
te raillions  de  florins,  dont  le  poids  de- 
vait l’accabler , puisque  les  intérêts 
étaient  alors  à fix  & un  quart  pour  cent. 
Le  produit  des  places  conquifcs  füffifait 
à peine  pour  l’entretien  des  gamifon?. 
Elle  par  aisfait , plus  que  jamais , alarmés 
des  progrès  des  armes  Françaifes  dans  les 
Pays-bas.  Ces  confidérations  feraient  fo* 
îides  fi  l’on  ne  voyait„par  l’exemple  des 
■flottes  envoyées  depuis  peu  dans  le  Nord, 
. combien  cette  Province-  était  en- 
core loin  de  s’effrayer  des'  ex- 
péditions dispend ieufes  ; Si  l’on  ne 
favait  que  dans  la  fuite  elle  a fait 
des  emprunts  bien  plus  conûdérables  & 


fe  que  les  députés  ne  font  pas  encore  par* 
di;  En  le  conciliant  avec  le  15e.  livre  de 
l’Hifloire  de  Suede  par  PufFendorf  ou  le 
T.  11.  des  l’hifioire  de  Négociations  &c. 
par  le  P.  Bougeant,  ie  penferais  que  l’er- 
leur  efl  dans  l'aoBée  & qu’il  faut  lire  id44 
eu  1645. 


\ 


PitoviMcsj.  Unies.  191 

oue  l’Efpagne  étant  démembrée  Ce  af-  , < . 
wiblie  par  la  défection  du  Portugal , 
de  la  Catalome  <Sc  tout  récemment 
par  celle  du  Royaume  de  Naples , il 
ne  faillait  qu^un  effort  extraordi-  , 
iiaire  combiné  avec  ceux  des  Français, 
pour  achever  de  la  dépouiller  des  l'ais- 
bas.  S’il  était  permis  de  bazarder  des 
conjectures  fur  le  véritable  motif  des 
partifans  de  la  paix,  on  pourrait  dire 

3u’ils  redoutaient  moins  la  réunion 
'Anvers  aux  domaines  des  Etats  ou'  ' • 
le  voifinage  des  Français , que  la  perte  ?• 
de  leur  conflitution.  Ils  craignaient 
fans  doute  que  ces  étroites  liaiions  en- 
tre le  Prince  d’orange  & la  France  ne  fe 
toumasfenf  contre  leur  liberté.”  L’ex- 
pulûon  des  Efpaenols  des  Pays- bas... 
fcumirait  diftit  Mazaria  „ les 
moyens  de  rétablir  les  affaires  du  Roi 
d’Angleterre , lesquelles  touchent  le 
Prince  d’ürange  au  point  qu’un  chacun 
ûit  , non  feulement  pour  le  mariage 
qu’il  a fait>  mais  pour  S autres  intérêts 
qu’il  peut  avoir  à f avenir”.  Les  par-  • 
tifans  de  la  paix  avaient  fans  doute  pé- 
nétré ces  vueff  réelles  ou  imaginaires:  - . . 
mais  comme  il  n’était  ni  décent  ni  po- 
litique de  les  laisfer  transpirer,  ils 
préféraient  de  moutrer  l’imposfibilité 
de  fournir  aux  charges  de  la  guerre 
Ce  la  nécesfité  de  maintenir* les  Efpa- 
gnols  dans  le  voiüjoage  de  1a  RépubU- 
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que,  pour  s'en"feirë 'une  barrière  con* 
tre  les  Français.  On  • peut  ajouter 
qu’ils  étaient  moins  éloignés  de  traiter  & 
jfe^.  stc.  de  le  réconcilier  avec  les  Ef^agriols,  pour 
mieux  en  état  de  fe  défendre 
■ijlY'yi.  contre  lés  Portugais , avec  lesquels 
ils  avaient  une  guerre  très  vive  à fou- 
tenir  dans  les  Indes. 

Mïiarii  ^2  minifterc  de  France,  pour  vou- 
trompé  par  loir  être  trop  fin , ne  tarda  pas  à four- 
les  Eipa-  nie  aux  Hollandais  de  nouvelles  rai» 
. fons  de  défiance  & d’alarmes.  Dè* 
' le  mois  d’Avril  1644,  Contarini,  Am- 
basfadeur  de  Venife  dans  le  Congrfe,' 
avait  propofé,  comme  une  fimple  idée 
‘Sjsiiitfe  L jettée  au  hazard  , un  maqage  entre 
lo.  20  *r. Louis  XIV.  avec  une  Infante  d’Efpa- 
Rien  n’était  plus  éloigné  de  la 
32. 43penfée  des  Elpagnols.  Mais,  lorfquc 
49-' 50. J I. (Contarini , qui  leur  était  dévoué,  vit 
**5/ que  les  Ambasfadeurs  de  France  fe 
113.’  "laisfaient  éblouir  parcettepropofition,' 
wicqutf.  JJ  ajouta  que  l’alliance  pourrait  fervir 
18.  de  paze  àlapaix,  & que  l’Infante pour- 
19. 20.  fait  apporter  pour  dot  les  Pays- bas  Efpa« 


enivré  de  cette  propofition  qu’il  ne 
fentit  pas  le, venin  qu’elle  renfermait. 
Après  avoir  enjoint  aux  Plénipotentia- 
res  Français  d’empêcher  que  fa  pubK- 
cation  ne  causât  des  foupço«s  = 
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fles. alarmes  aux  Etats,  ce  qui  n’était  1646. 
gucres  posfible  ; il  Te  mit  à tracer  fur  —— — 
ce  premier  plan , un  projet  plus  grand 
& plus  étendu.  Il  propofa  de  céder 
la  Catalogne  & le  Kousfillon,  en  é- 
change  des  Pays  - bas  & de  la  Fxan- 
Iche  • .Comté  « fait  par  mariage  ou 
autrement.  11  fit  pasfer  un  mémoire 
aux  Plénipotentiaires  où  il  étalait  avec 
complaifance  les  avantages  que  la  Fran- 
ce devait  retirer  de  ce  brillant  projet. 

Il  fe  répréfentaitdéjà  Paris  devenu  le 
centre  du  Royaume,  la  France  arron- 
die de  toutes  parts,  les  mécontens  & 
les  faftieux  contenus  dans  la  foumisfioii 

Far  le  défaut  d’azile,  l’Angleterre  dans 
impuisfance  de  nuire , & regardant  la 
France  comme  il  faut.,  les  Provinces  ; 

Unies  dans  la  nécesfiré  de  garder  dè 
grands  raénageraens  & peut-être  enfui- 
te,  réduites , par  leurs  divifions  intefti- 
nes,  à felbumettreà  la  domination  Fran- 
çaife.  I.’éclat  de  ce  brillant  projet  l’a- 
vait tellement  ébloui,  qu’il  ne  IbupçoE- 
nait  pas  même  combien  il  était  ab- 
furde  fie  révoltant.  Toute  PEurope, 
déjà  alarmée  des  progrès  de  là  mo- 
narche  Françaife,  aurait -elle  pu  voir, 
fans  indignation  fie  fans  horreur,  les 
. braves  Catalans  trahis  lâchement  fie  li- 
vrés à leurs  opprefleurs  par  ceux  auxquels 
ils  avaient  tout  donné  pour  ne  pas  retom- 
ber fous  un  joug  odieux?  AusfilesPlé- 
Tm.VL  1 
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nipotentiaires  Français  firent -ils  apper- 
cevoir  au  Cardinal  que  ce  projet  n© 
révolterait  pas  feulement  les  Catalans* 
mais 'encore  TAnp;leterTe , les  Hrovin-^ 
ces-Unies , le  Portugal  & tous  les  Etats 
à qui  l’accroisfement  de  la  France 
commençait  à faire  ombrage.  Us  firent 
même  fenrir  que  les  Espagnols  n’y 
confcntiraient  jamais  & que  fi  l’on 
s’attachait  à cet  échange,  il  fallait  bien 
fe  garder  de  le  propoler  dhreftemcnt, 
mais  propofer  plûtôt  la  cesfion  des 
droits  de  la  France  fur  le  Royaume 
de  Navarre;  pour  que  les  Espagnols  ir> 
fistent  fur  l’échange,  à l’imitation  des 
Temeurs  qui  tournent  le  dos  au  lieu 
où  ils  veulent  arriver.  Mais’ le  Car- 
dinal , touioiirs  entété  de  fon  projet  * 
foutint  qu’a  l’exception  des  Hollandais, 
'aucune  nation  n’avait  intérêt  ou 
pouvoir  de  le  traverfer  ; que  d’ailleurs 
le  voifinage  de  la  France  ne  pouvait 
être  aftudlement  plus  dangereux  aux 
Provinces  - Unies  qu’il  ne  leur  avait 
paru  en  1635  ; que  leur  fouveraineté 
Te  trouverait  étaolie  fur  deux  fbndc- 
inens  folides,  la  renonciation  de  l’Es» 
■pagne  & la  ratification  de  la  France/ 
"qu^on  pourrait  y dispofer  encore  lé 
Prince  d’Orange  en  lui  cédant  le  Mar- 
‘ quifat  d’Anvers  qu’il  tiendrait  en  fief 
des  Etats  ou  de  la  France  j fi  cela  fe 
'pouvait  faire  1 & même  en  cédant 
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MaasuicUt  aux  Français.  II  ajouta 
qu'il  ne  Allait  qu'un  eifort  vigoureux  pour  — 

a^rrachpr  le  refte  des  Pays  - bas  auX; 
Éspagaols.  Mais  « comme  il  ne  laisr 
Sit  pas  de  prévoir  combien,  l'ouvertu* 
re  d'un  projet  fi  fingulier  de  U part 
de  la  France  pou.vait  alarmer  les  Etats 
^jà  fi  avides  de  tout  ce  qui  pouvait  i 
repaître  ou  juftifier  leurs  foupçons il 
ipiagina  ,de  coipnaencer  par  le  fairei 

goûter  au  Prince, d’Ürange,  dont  l'in-; 

uence  pourrait  entraîner,  félon  lui 
les  délibérations  publiques.  Le  Contte^ 
d'Estrades  fut  chargé  de  cette  impor- . 
t^nte  négociation.  11  ne  devait  com-^ 
mencer  à en  parler  que  comme  d’un? 
projet  propofé  par  les  Espagnols , <5c; 
faire  entendre  que  la  France  ferait  un, 
grand  facrificç  en  l’acceptant.  11  de- 
vait , h plus  délicatement  qu’il  ferait _ - 
ppsfible^,  faire  espérer  au  Prince  qu’il 
trouverait  fon  avantage  dans  cet  échan-  ’ ' ^ 
ge  , par’  l’acquifition  d’Anvers  qu’on 
wi  céderait  en  propre:  car  il  eft  con-  • - - 

fiant,  difait-on,  oue  cette  maifon  fe- 
ra ravie  d’avoir  la  France  dans  fon 
voifinage  & de  pouvoir  mettre  le  pied 
dans  Jnvers'.  elle  deviendra  par-là  maî-  ;; 

trefle  d’ime  clef  du  pays  & pourra  af-  ‘ • 
fermir  fon  autorité  chancelante  & fe 
maintenir  pendant  la  paix  avec  la  mê-  ^ 

me  confi dération  qu'elle  a pu  avoir 
fendant  la  guerre»  Cette , place  Jul. 

In 
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f 64.6*  ouvre  une  retraite  honorable  & un  poa^ 
--“re  avantageux  , en  cas  qu'elle  éprou- 
ve l’ingratitude  des  Etats.  Le  Pnnce 
d’Orange  fendra  que’  rien  n’est  plus 
propre  à faciliter  fon  projet  de  ma- 
rier fa  fille  avec  le  Prince  de  Gallet 
& de  travailler  au  rétablifieraent  du> 
Roi  d’ Angleterre”.  Le  Comte  d’Estra- 
des  s'acquitta  de  fa  commifiion  avec 
toute  radrefle  qu'on  attendait  de  fet 
«tiens  pour  la  négociation.  11  vit  le 
Prince  d’Orange  entrer  avec  ardeur 
dans  les  vues  du  Cardinal.  Frédéric- 
Henri  demanda  même  le  fecret , ju- 
rant que,  pour  prévenir  les  défiances, 
Tl  n'était  pas  encore  tems  de  le  révé- 
ler aux  Etats,  qui  ne  devaient  connaître 
fes  dispofidons  que  par  lui  même  6c 
ignorer  la  confiance  que  la  cour  lui 
témoignait. 

. Mais  , pendant  que  cette  affaire  fe 

aiuSîwdèi  tenait  fecrete , un  nouvel  artifice  des 
rrwincfi  - Espagnols  faillit  à renverfer  tous  les 
““  projets  de  la  France.  MesfieursPauw 
le  Prîncè&  de  Knuit  arrivèrent  à la  Haye  avec 
<i’or»nge.  la  Houvelle  que  le  Roi  d’Espagne  avait 
l'arbitrage  de  toutes  les  condt-' 
S2. 83.«4.’tions  de  la  paix  i la  Reine  de  Fran- 
II*.  i»î*ce,  fa  fœur.  Les  Espagnols  eurent 
^*;  **’•  foin  de  publier  cette  nouvelle  avec  , 
f*.  €01.  tant  de  circonftances  vraifembbbles  » 
I»»-  IIX.&  le  mariage  futur  de  Pinfante 
ivoc  Louis  XiV  avec  des  claulès  fl 
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«îarmantes , que  TefFroi  fe  répand  I 
jusques  dans  l’asfemblée  des  Etats  - - ^ 
Généraux  & dans  toute  la  Képubli-  . 
que.  Les  inquiétudes  augmentèrent , jo.*7u  5* 
lorsque  • le  Prince  d’Orange  femblas]. 
confirmer  cette  nouvellfc , en  décou- 
vrant aux  Etats -Généraux  & aux  Etats 
de  Hollande  ce  qu'il  avait  appris  par 
le  canal  du  Comte  d'Estrades.  Ces 
derniers  parurent  étrangement  furpris 
qu’une  affaire  d’une  fi  grande  impor- 
tance n’eût  pas  été  portée  direôement 
dans  les  affemblées  d’Etat.  Ils  a^eufe- 
rent  le  Prince  d’avoir  trahi  les  inté- 
,rêts  de  la  patrie , quoiqu’il  eût  affuré 
qu’il  n’avait  approuvé  ce  projet  qu’au- 
tant  qu’il  afiermiffait  l’independance 
de  la  République  & qu’il  procurerait 
aux  Etats  l’acquiûtion  des  places  ffi- 

})ulées  dans  le  partage  de  1655.  Les 
bupç®ns  augmentèrent  par  des  brochu- 
res injurieufes  à la  France où  le 
Prince  d’Orange  n’était  pas  épargné. 

On  répandit  même  que  PEspagne  cé- 
dait à la  France  Tes  droits  lür 
Provinces -Unies.  Un  Jacobin,  uom-r/.l44.»4i. 
•Blé  le  pere  Ifaac , avait,  difait-on, 

'Condui^  tout  le  fil  de  cette  négocia- 
■ tion.  Le  Prince  d’Urange  extrême- 
ment fenfible  aux  propos  outrageans 
qu’on  tenait  contre  iui,  témoigna  oeau- 
coup  de  chagrin  de  la  confidence  que 
d'Lstradej  lui  avait  faite.  11  était  niè- 
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Î6ii<î.  1®  propririv 

Ï_J-  tion  qui  fc  fit  dans  ralierablée  des 

. . ■ Etats  de  prévenir  la  France  par-  un 

traité  particulier , en  acceptant  les 
conditions  avantageufes  que  les  Espa- 
gnols offraient  à la  République, 
l e,  Ffin-  Les  Français  alarmés  de  ces  mar- 
vifn-  ques  de  terreur  & de  défiance  « tr»- 
mut  à boutyajj[(.i.ent  à les  détruire.'  Le  Comte 
-d’Estrades  défavoua  ce  qu’il  avait  dib> 
ço-s.  & foutint  que  la  mémoire  du  Prince 
ai.  altérée  par  les  progrès  d'une  maladie 
-violente,  lui  avait  grosfi  les  objets.  Il 
affura  qu’il  n’avait  ouvert  à fonAltefle 
qu’un  plan  ébauché  par  maniéré  de 
-converfation,  & fans  aucun  ordre  de 
>•  ’fa  cour.  Ce  défaveu , le  refus  qiœ 

fit  la  Reine-Regente  d’accepter  l’arbi- 
trage artificieux  que  le  Roi  d’Espa- 
‘gne  lui  offrait,  & les  raouveniens  que 
-fe  donnèrent  les  amis  du  Prince  d^ü- 
• ranger  diminuèrent  les  alarmes;  mais 
n’en  détruifirent  pas  les  traces.  Les 
. . Zélateurs  de  la  paix  aimaient  plûtôt  -à 
croire  toutes  les  fauffes  terreurs  lè- 
. mées  par  leurs  ennemis  que  les  affu- 
.rances  qu’ils  pouvaient  recevoir  de  leurs 
alliés.  Ces  alarmes  leur  foumiffaient 
des  prétextes  pour  s’autorifer  à faire 
un  traité  particulier  & justifier l’infidé- 
atttc  fier.  qu’ils  méditaient  envers  la  France. 
III.  114. -Le  Cardinal  de  Mazarin  fentant , la 
115. 117.  fin,  les  conféquences  de  fon -projet. 
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4Jit  ^ue  premiers  , qui  rivaient  oa-'I(Î4^. 
.vert,  lui  avaient  préfcnté  du  poifon  • — 

^ans  une  coupe  d’or  & porté  ^ en.  iç 
faluant,  la  uague  dans  le  fein.-  line 
put  cependant  fe  réfoudre  à 
.dtmner  entièrement.  Mal- informé, de, 
d’état  des  .esprits  dans  les  Provinces- 
pnies il  cxüt><ju’en  fe  bornant  aux 
fermes  du  partage /de,  1635  , elles 
.«ttreraient  dans'fes  vues  & ks  fecon-  . 
feraient  avec  ardeur.'  Mais  i|  ne  tar- 
•da  pas  à s’affuxer  qu’on  regardait  ce 
.prmet  comme  plus  avantageux  au  R<û 
-qu’à  la  République.'CreVt  âinfî  que , pour 
;€Ourir  après  une  chiinere,  il  fournit, 
jpai  une  démancl^  fausfe  & peu  réfl^ 
xhie«,  an  prétexte  à des  alliés  chanr 
^-elans-  'qui  cherchaient  ii  justibef  leurs 
ÿaupçons.  C’est  muQ  qu’il  ruina  fes  es-  . 
gérances,  au  point  qu’ils  ne  voulurent 
4»as,  même  entendre  parler  d’aucune 
.espece  d’échange.  Alors  les  Français  7^^ 
s’appliquèrent  à disCp^  les  alarmes  ^lo  • 
.qu^iis  avaient  fait  naitre  Sx,  à r^- 
idre  leurs  ennemis  fuspefts. 

Les  Espagnols  venaient  de  leur  pro- 
pofer  la  ceifion  de. quatre  petites  places 
,des  Pays  - bas  , à condition  que  les 
.autres  conquêtes  feraient reftituées.  Les 
.Français  fe  hâtèrent  de  faire  part  de 
cette  ouverture  aux  Plénipotentiaires 
:des  Etats.  Ils  .firent  fentir  combko 

L.  . . J c;.‘ . 1 L>... ^4 


flOO  La  RéPUBLiQUK  DES 

164^.11  était  abfurde  de  fuppofer  que  ceux 
~ oui  prétendaient  faire  h paix,  en  cé- 
aant  quatre  méchantes  places,  eufifent 
propofô,  de  bonne  foi,  la  ce&fion  de 
tous  les  Pays  - bas. 

D^po.  Les  Plénipotentiaires  des  Etats , nV 
■(‘«oclfrTàï?”*  aucuns  motifs  de  fe  défier  des 
rii;£^ù*de  Français,  mais  ayanttoujours  le  même 
ceux  de  la  penchant  de  faire  une  prompte  paix  s 
rrwx*.  eurent  recours  à d'autres  expédiens. 
Ils  y étaient  d'autant  plus  dispofét 
que  les  Espagnols,  pour  les  engager 
à faire  un  traité  particulier,  non  con» 
tens  de  reconnaître  l’indépendance  de 
Provinces  - Unies  , leur  a^ndonnaient 
toutes  les  conquêtes  qu’elles  - avaient 
faites.  Mais,  fuivant  les  derniers  traî'- 
tés,  les  Plénipotentiaires  des  Etats  ne 
pouvaient  accepter  ces  offres,  à moins 
que  la  France  n'obtint  les  mêmes 
avantages.  Pour  avancer  la  négo- 
dation  , ils  rédigèrent  un  écrit  coi>- 
- tenant  foixante  & onze  articles  qu'ils 
préfénterent  aux  Espagnols  pour  pou^ 
voir  conclure  à la  première  occafion 
favorable , dès  qu’on  ferait  convenu 
•fur  tous  les  points.  Les  Français  fe 
plaignirent  amerement  que  ces  articles 
•-ne  leur  euflent  pas  été  communiqués. 
■<^uoique  les  Députés  des  Etats  les 
euflent  déjà  envoyés  à la  Haye  pour 
iio.  faire  approuver , ils  ne'laiflerent 

pas  de  zé^ndre  aux  Français  qu’ils 
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n’avaient  pas  cru  devoir  leur  en  faire 
part;  puisqu'ils  ne  voulaient  les  com-_i,2llZ’ 
inuniqueF  aux  Etats  leurs  maîtres,  que 
lorsque  la  négociation  de  leurs  alliés 
ferait  auffi  avancée  que  la  leur. 

Mais  lorsqu'ils  ne  purent  plus  dé-L««(»^t/5 
- guifer  la  vérité  aux  yeux  pénétrans  & d"  j 
aux  Emiflàires  aôifs  des  Français, 

3 UC  les  Espagnols , pour  augmenter  la  oaligodon» 
éfiance,  répandaient  partout  que  Tac- ^* ‘^^'*^** 
Gord  était  déjà  conclu,  ils  eurent  re-  seJnu*i7x 
cours  à d’autres  fubterfuges..  lis  dc-»n. 
clarerent  aux  PlénipotentiairesFrançais**4- 
qu’ils  ne  favaient  pas  encore  quels 
ordres  ils  recevraient  de  leurs  maîtres* 
mais  qu’ü  pouvaient^  les  alTurer 
qu’ils  ne  manderaient  jamais  aux  eu* 
gagemens  qu’ils  avaient  pris  avec  la 
France,  que  les  Espagnols  étment  les 
maîtres  de  répandre  tous  les  bruits 
Qu’ils  jugeraient  à propos  ; mais  que 
révénement  jufUfierait  la  fidélité  de 
la  Képubliqtt&i  Les  Français  infiste* 
lent  oc  dirent  qu’ils  favaient  , à n’en 
pouvoir  douter , que  les  Espag^ls 
.avaient  des  afTurances  que  les  Etats  ^ 
'figneraiebt  le  traité*  dès  qu’ils  feraient 
faüsfaits  d’ailleurs  & que  cinq  d’en> 
tr’eux  les  avaient  aiTur^  qu’ils  ne  fou- 
tiendraient  point  la  France  dans  fes 
demandes  relatives  à Titalie*  à la  Car 
talogoc  f au  Portugal  & à tout  au^ 


- ioa  L'a  lléPüBLiQüt  1>es 

1646.  paya,  hors  les  Pays -bas."'  Lés  Dépo- 

“ lés  des  Etats  & furtout  Knuit&Pauw 
parurent  étonnés  de  ces  particularités» 
' Après  s’être  retirés  pour  Conferer  en- 
,femble,  ils  répondirent  aflez  confuK- 
inent  que  la  République  obferverait 
exiftemcnt  les  traités,  ma/s  qu'ils  ne 
• pouvait  nt  s'expliquer  davantage  fur 
cette  oblii^ati'tn.  Hs  ajoutèrent  eiifuite 
que  c’érair  à leurs  fupérieurs  & non 
pa^  à eux,  qu’il  appartenait  d’inter- 
préter les  traités.  C ette  réponfe  équi- 
voque mit  les  Français  en  état  de  ré- 
duire à leur  4uste  valeur  les  afluran* 
«ces  qu'on  venait  de  leur  faire.  Ils 
eurent  piufieurs  conférences  11  ce  fu- 
'jet  Ils  montrèrent  que  le  bon  fens 
ne  permettait  pas  de  croire  que  tant  de 
députés  euflent  été  envoyés  à Muns- 
ter , pour  négocier  d’après  un  traité 
dont  ils  n’auraient  pas  l’intelligence; 
Que  dans  le  traité  de  1634,  confirmé 
■par  ceux  de  1635  & 1644,  îes  Etats 
s’étalent  engagés  à ne  faire  ni  paix  ni 
“trêve , avant  que  la  France  fût  fatis- 
'fti'e  fur  Pignerol  , la  Valteline , la 
Lorraine  & fur  tous  les  intérêts  qu’elle 
■avait  à démêler  avec  l’Espagne.  Ils  ajou- 
tèrent que  les  Etats,  traitant  eux-mê- 
tnes  de  leurs  prétentions  dans  les  In- 
des , devaient  aufli  foutenir  les  inté- 
rêts de  la  France  hors  des  Pays- bas» 
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Ils  leur  rrçprocherent  4*ipterpï0ter  fX^ 
les  traités  au  préjudice  de'  rajlianc:--  « 
dans  le  teins  qu’ils  déclaraient  qu’ils 
n’en  étaient  pas  les  interprètes, , Les 
depûtés  ‘des  Etats.,  jpe.u  accoutumés  à 
être.,  ferrés  près , ne  purent  ca? 
cher  leur  embarras,  . Ils  prirent  un 
détour,  en  demandait , du  teraS.pour 

revû$r  leurs  traités.  ,11  paraît  Qu’eii, 

.effet  les  prétentions  des  'i^rançais^or^ 
étaient  fondées  & que  les  deux  parties 
.s’étaient  engagées  a ffmtenir  leurs  in- 
terets réciproques  dans  toutes  leurs 

{rétentions,  même  hors,  des  Pays-bas. 

.es  députés  cherchaient  évidemment  à 
.éluder  une  obligation  qu’ils  n’ôlaient 
jrompre  tiir'ederaent.  . , ir  ferable  que 
toutes  les  cdoGdèrations  de  l’honneur  font 
moins  écoutées  dans  les  Républiqueis 
.que  dans  aucune  autre  forme  de  gou- 
.vernefûent,  comrae.fi  chacun  des  ch ei& 

..qui  la  gouvernent  lè  .croyait  à coq- 
ivert  de  la  hçaite;,  en  la  partageaùt 
javcc  plufieurs.,  . . , 

1,  Ceux  qui  paraüTaient  les' mieux  iqtep-  -,  - 
, tionnéspour  la  Frauve  fe bornèrent  à difeç^,*co^ 
^ qu’on  ne  conclurait  rien  fansèlfeiCtqüece  oif^oent  à 
! qu’on  pouvait  craindre  de  pis , c*e»t  que*^'^. 

' chacune  desProvinces  né vîntà-s’exeufer 
de  tburnir  aux  dépenfes  pour  la  guer-  *h’. 
,re.  Les  Français,  voyant,  ayec.dou- 
. leur,  qu'ils  oc  fouvxient  couder  fur 

le  ' — 
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1646.  la  fidélité  chancelante  de  la  Républî* 
•——que  qu’ils  avaient  achetée  au  prix  de 
tant  de  peines  & d’argent,  connurent 
tout  le  danger  de  leurfituation.  Tant 
qu’ils  avaient  compté  fur  cette  fidélité, 
ils  avaient  demandé  de  retenir  toutes 
leurs  conquêtes;  fit  l’Espagne  ne  vou*- 
hit  presque’ rien' céder  pour  gagner 
.quelque  chofe  en  marchandant.  Ils  fe 
virent  dont  obligés,  avec  toute  la  dou- 
leur qu’on  peut  s’imaginer,  de  relâ- 
cher de  leurs  prétentions  ; avec  l’atten- 
tion, cependant,  de  ne  pas  faire  paraî- 
tre leurs  dispofitions  ; de  peur  que  les 
Êfpagnols  ne  s’en  prévalulTent.  Ils 
avaient  attaché  beaucoup  d’importance 
au  démembrement  de  la  Catalogne 
& du  Portugal.  Ils  propoferent  déter- 
miner cette  affaire  î«r  une  trêve  d’un 
an  ou  deux  ans  pour  la  première  & de 
huit  à dix  arts  pour  la  ftconde  , pré- 
voyant que  cet  article  ferait  autrement 
un  obftaele  invincible  i h paix,  par  la 
connivence , difaient  ils  , & mdme  à 
, ~ Pinstigation  des' Hollandais  ^ qui  fepro- 

' ' pofâient  de  partager  avec  l’Espagne  la 

dépouille  du  Roi  de  Portugal  dans  les 
fades  Des  lettres  du  Comte  de 


Les  ' Plénipôtentfaires  étaient  mémo- 
.daxis  4e  renoncet  à l’Alface  ; p«rce  qu’es. 
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Pegniirenda , interceptée»  en  France  rS^Sr 
leur  fournirent  de  nouveaux  griefs  con-  ^ 

tre  les  Députés  des  Etats.  Ils  apprer 
naient  que  ces  députés  nourrifiàient  les 
Espagnols  dans  l’espérance  d’un  trai- 
' té  particulier  & que  Knuit  faillit  fe-  ' 
creteraent  une  autre  négociation  parti* 
culiere  avec  eux.  Ausfi  ne  manque* 
rent-ils  pas  de  leur  en  faire  de  fan-  . 
glans  reproches.  Ils  ajoutèrent  qu’a- 
près  h conquête  de  Courtrai  par  le 
Duc  d’Orléans  « il  ne  leur  convenait 
pas  d’avôir  été  les  feuls  qui  n’avaient 
pas  témoigné  leur  joie  & fait  les  com- 
pliraens  ordinaires.  Ce  dernier  reproche 
les  - couvrit  de  honte.  „ Nous  nc: 
croyons  pas  , pourfuivirent  les  Fran- 
çais, que  M^ieurs  les  Etats  aient  part 
a ces  procédés.  Nous  favons  diftin» 
guer  de  ce  corps  les  membres  raal- 
'intentionnés.'  La  France,  grâces  à- 
Dieu,  peut  fubfister  par  elle -même, 
il;  ne  fersût  pas  prudent  d’offenfei  un» 

' i • . i 


la  gardant , dffàfent  • IFs , m nout  fera  to$ue 
’ fcx  jours  its  querellés  fÆemand , en  pourra’ 
mettre  nos  Rois-  mt  ban  de  l'Empire,  Ils  ou- 
bliaient qne  ces  forte»  de  citations  ne  font 
redoutables  qu'à  de  petits  Princes  qui  Dft 
font  pas  alTez  forts  ou  ailèz  feutenus  poar 
ib  faire  respecter.:  Xi£oe.  JicK  24$,  j 
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l^4Î5i  Roy*utne  fl  puiflam”.  Ces  plaintes  dt 
»_5! — celles.de  rAmbali'udear- de  France  à 
la  Haye  firent  tant  d'impresfion  que  les 
Flém'potentiaires  parurent  chapger.de 
Tonfrmt  lyllêmc.  Les  Etats-Généraux  délivre- 
ty.  }8+.  rent  même  un  mémoire  où  ils  proraet- 
•taient  donc  pas- s’écarter  deTobrervar 
•tion  rdigieulb  des  traités-  d’alliance. 

/*;</.  3» «.Leurs  . Députés  déclarèrent  aux  Es- 
nrçff.  Jfcr,  pagnols  qu'ils  ne  pouvaient  avancer 
ftf.  »ri‘  leur  traité  que  de-  concert  avec  la 
France.  ' • ' . 

L-j  le  chargèrent  même  de  la-méJia- 

ti<î  dfï  tion  entre  les  Fronçais  & les  Espa^- 
qui  j-, jusqu’alors»  avait  été  entre 
u'inj  ïr.treles  maiDS  de  l’Ambasfadeur  de  Vetii- 
lï  France  lé  ix.  du  JNonce  du  Pape.  Ils  com- 
'’^^P*j,  niencerent  par  demander  aux  premiers 
îede  I»  'ùe  s’expliquer  lùr  la  Catalogne.  Lçs 
Fr  2XXCC  Français  répondirent  qu’ils  ne  pouvaient 
poiir^rhati^aljjjndonner  une  Province  injustement 
arrachée  à.  la  couronne  de  Fraa- 
tre  [»(  Fiynce  V il  laquelle  elle  s’était  réunie  voloi^ 
tairement;  Que  ce  ferait  une  infidélité  » 
tme  lâcheté  » dont  ils  n’étaient  pas  ca- 
Bables  que  d’abandonner  un  peuple  qu*- 
,ils  avaient  promis  de  protéger.  Ils 
-demandaient  même  qu’on  y joignît  Tor- 
:tofe»  TarragoncûtLerida,  ü ron  vou- 
lait qu’ils  relUtuasfent  quelques  places 
-des  Pays -bas.  Ces  demandes  exor- 
bitantes étaient . l’effet  d’une . poUti> 
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"que  adroite.  Les  F rançais  fivaient  bien  i 5 
'qu’ils  ne  les  obtiendraient  pas:  «i«  ^ ' 

voulaient,  que  les  Espagnols  leur  cé* 

-daflent  précifenient  le  contraire..  Ils 
. craignaient  d’exciter  les  ombrages  de 
■leurs  allitb  en  demamiant  les  places  dos 
Pays-bas:  ils  auraient  voulu  leur  fai- 
••re  naître  la  penfte  d’en  parler  eux  - 
•niêmes  en  revenant  k l’ancien  traité 
^e  partage.  Ils  ajoutèrent  que  fi  le 
- partage  des  Pays  - bas  pouvait  ncca- 

• fioiiner  des  jaioufies  & aes  divifions, 

00  en  facnfierait  une  partie  où  Ton 
établirait  le  Duc  Charles  de  Lorraîne 

■'pour  former  une  barrière  entre  les 
deux  puisi'ances.  Pauw,  pénétrant  les 
-véritables  dispofitions . des  Fiançais  » 
fut  éluder  adroitement  qu’on  revînt  fur 
un  projet  qu’il  favait  n’être  pas  a^^ré-  . 

«ble  \ fes  fupérieurs.  Il  propofa  la 
Franche-Comté  comme  un  pays  qui 
^n’était  pas  moins  à la  bienfe.ince  de 
la  France.  Les  Français  alFélerent 
' d’en  parler  comme  d’une  province  qui 
ne  leur  était  d’aucune  importance, 

•que  tems  après,  les  Députés  des  États  "'**'"'* 
‘leur  demandèrent  s’ils  ne  rendraient 
pas  la  Catalogne  & les  villes  de  CoUr« 

-trai,  d’Anxienderes  & de  Menin  pour 

• avoir  Cambrai , le  Cambréfis&  le  refte 
de  l’Artois.'  Les  Français  répondirent 
qu’ils  abandonneraient  . bien  ^ d’autres 
places  dans  le  Pays4>as  pouxconfervçr 
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une  province  qui  leur  donnait  pwr 
pénétrer  en  Espagne  la  même  facilite 
que  procurait  la  Flandre  aux  Espag- 
nols de  porter  guerre  en  France.  Les 
Espagnols  feraient  encore  trop  heureux  * 
dirent-ils , qu’il  leur  en  coûtât  laFran- 
che -Comté,  pour  obtenir  une  échange 
qu’ils  ne  doivent  pas  espérer:  c’était, 
pourtant , le  propofer  d’une  maniéré  indi- 
recte. Les  Français  voulaient  éviter  le  re- 
proche d’avoir  làcrifié  les  interets  de  ce 
peuple , akiû  que  le  Portugal , & ménager 
les  chofes  de  mçon  qu’on  eût  heu  decrm- 
re  que,  s’ils  les  abandonnaient,  cen  é- 
tait  que  par  l’imposfibilité  de  réüfter 
il  des  follicitations  importunes  & pres- 
fantes  & pour  le  bien  général  de  la 

Tjxutt.  in Par  ces  artifices  les  Français  enchaî-' 
«dieux  r«-nerent  pendant  quelque  tems  la  mau- 
pA  par  le.  vaife  yolonté  des  Plénipotentiaire  des  . 
*»p**»o»»*  jViais  les  Espagnols  n’agifiaieat 

pas  avec  moins  d’adresfe  & de  çolita- 
mie.  Pour  arracher  des  conditions 
plus  avantageufe  àux  Français  & dis- 
fiper  les  alarmes  des  habitans  des  Pays- 
bas  ébranlés  & dispofés  à fe  foulever, 
Hs  ne  ceflâient  de  publier  qu’il  ne 
manquait  plus  rien  à leur  accord  avec 
wi  ast.  les  Provinces -Unies.  Mais  quand  el- 
les  parailFaent  revenir  du  coté  de  U 
Franc*,  ils  annonçaient  qu ils  étaient 
prêts  ^ tû^  accorder  :aux  FtMça» 
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& même  de  fe  liguer  avec  eux  polir 
attaquer  la  ^République  & y rétablir 
rancienne  religron.  Ils  avaient  ausfi  re- 
cours à d'auiïes  artifices  félon  le» 
circonftances.  Quelquefois  ilsafiTuraient 
qu’il  y avait  un  traité  d’union  entre  la 
France,  la  Suede  & le  Portugal  pour 
arraçlitr  le  commerce  des  Indes  4 
TEspiagne  Ôc  aux  Provinces-Unies,  qui 
n’avaient  d’autre  resfource  que  de  s’u- 
nir étroitement  pour  leurs  communs  ‘ * 
intérêts.  I . . \ 

' Tous  ces  bruits  que  les  partifans  i-e* 

'de  la  paix  avaient  foin  dé  répandre , 
allaient  au  but  qui  était  dé  changer  peuvent 
les  idées  de  ceux  qui  s’étaient  accou-  5onc;ii«i«» 
'tumés  à ne  voir  dans  les  Français  que 
'les  meilleurs  amis  de  la  République  & d'iup« 
'& des  alliés nécelïàires.  Cependant  les  gn». 

■ Députés  pour  éviter , s’il  était  poffibl  e , la 
honte  & la  nécesfité  de  traiter  fans 
‘les  Français',  firent  de  grands  efforts 
'BOUT  les  réconcilier  avec  l’Espagne. 

'Mais  ils  perdirent  leurs'  peines  : le» 
'Espagnols  ne  faifaient  que  des  ces- 
■fions  infidieufes  ou  peu  fatisfaifantes  ; 

farce  qu’étant  fûrs  ‘des  Provin ces- 
Jnies  i ils  croyaient  pouvoir  réiablrr 
la  , balance , dès  qu’ils  n’auraient  à 
combattre  que’  la'  France  où  ils  fe 
promettaient  de  voir  éclater  dés  trou>- 
bles,  fous  le  régné  d’ûn  enfant,  la 
Régenée  d’une  Reide  Espagnole  & le 
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1646.  Miniftere  d’un  Xardinjrf  Italien#  Lt^ 

Français  éblouis  par  Técrat  de  leurs 

fuccès  militaires  & dévorés  du  défir 
de  s’étendre  dans  les  «Pays- bas  , ne 
' .voulaient  rien  céder  & multipliaient 

leurs  demandes,  en  voyant  leurs  Con- 
• quêtes  augmenter^ 

' Le  traité  Mais  ces  conquêtes  & les  difficultés  nt  - 

lervirent  qu’à  augmenter  le  défir  dM 
^"r^JtédeEtats  pour  la  paix.  * lis  s’alarmèrent  de 
fa>**  .nouveau  & publièrent  ^e  la  France  de- 
venait trop  puisfante.  llsToutenaient  qu’il 
J _ était  de  la  prudence  de  veiller  à leuriî 
r intérêts  ; pour' ne  pas  s’aflefvir  éternel- 

lement aux  vues  politiques  d’une  cour 
^ ! dont  l’ambition  était  infatiable.  lis  fe 
.J  plaignirent  que  ‘ les  Francis  ne  chej- 

chaient  qu’à  traîner  la  négociation  eh 
*’'•  ■ longueur  & ,fe  refufaient  aux  propoû- 
tioDs  les  plus  avantageufes.  Ils  en  pri- 
rent occaüon  d’avancer  leur  négociati- 
on le  plus  rapidement  “qu’il  'était  pofi- 
fible.  Enfin,  voyant  que  les  Espagnols 
rnontraient,' chaque  jour',  plus  de  con- 
descendance à leur  égard  &'  que  la 
JFrknce  ne  voulait  pas  s’obliger  à en- 
'trer  en  guerre  , s’ils  ne  fàifaient  qu*- 
[ . une  trêve  , pendant  qu’elle  ferait  la 

paix  , ils  changèrent  adroitement  leur 
.traité  de  trêve  en  un  traité  de  paix. 

, Toutes  les  provinces,  à l’exception 

' de  laZéelande,  entrèrent  ouvertement 

dans  ce  nouveau  plan,  biqq'plus  avan- 
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■tngcux'&'phis  glorieux;  puis  qu’il  as-  -.1045. 
furait  pour  toujours  l’exi&tence  &.  la  ” 
liberté  de  la  République.  • ♦ 

* Ce  changement  « qui  mit  fin  è Pi  vrèt  * 
des  chicanes  étemelles  avec  les  Fran  JèrE'VJl 
çais,  ne  leur  fut  point  désagréable-  ne 
Mais  ils  furent  outrés  d’apprendre  que  En», 
tous  les  points  qui  restaient  à décider, 
étaient . presque  terminés.  Ils  furent . 
furtout  furpris  de  voir  qu’on  était  d’ac-  - ’ » 
cord  fur  l’article  des  Indes,  qu’ils cro-  • ^ 
yaient  devoir  caufer  des  conteftatiqns^  n. 
longues  & épineufes.  Il  parait  viû-  j 
fclement , écrivaient  ils  dans  l’excès 
de  leur  dépit,  qu’ils  ont  fait  un  corn-.. . 5 \ 

plot  pour,aépoutller  les  Portugais.  Les  - > 
Castillans  les  fubjugueront  par  tcreedt 
les  Hollandais  les  criasferont  des  Indes. 

Vers  la  fin  de  l’année,  voyant  qu’jlne 
manquait  plus  au  traité  que  la  fignatu. 

Te , ils  demandèrent  une  fuspenûon 
pour  s’éclaircir  avec  les  Etats.  - 
■ Ce  qui  fervit  infiniment  à accélerCT  Le»  Es. 
ce  traité,  fut  le  changement  du  le 

ce  d’Orange.  Les  Espagnols,  voyant |,ince  &U 
l’imposfibilité  de  le  gagner  directe-  Princfsfe 
ment,  s’étaient  adresfés  à fon  Epoufe.** 

Ils  trouvèrent,  difent  les  Français, 
celte  Princesfe  d’autant  mieux  dispofée 
à les  écouter,  que Mararin,  s’écartant  . ' 

du  lyfiême  du  Cardinal  de  Richelieu, 
s’était,  par  une  économie  mal  placée,  • 
imaginé  qu’ih>  n’avait  befom  pQur  J 
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• jAa6  conserver  fon  aminé  que'  de  lui  pro^ 
__^_diguer  les  égards  & les  coraplimens» 
Him  4U  Ils  prétendent  que  les  Espagnols,  ha* 
Cimh.  ijjieç  à profiter  de  fon  faible  & de 
^ “’**roccafion,  vinrent  i bout  de  la  mettre 
dans  leurs  intérêts  par  des  préfens  ex- 
t^aordinaires.  Elle  ne  n^ligeait  rieu 
Tiu  ^**’pour  accélérer  un  traité  particulier  « 
ïFiVj»/!.  craignant,  difent  les  Français,  que  fi 

faifait  avec  la  France  i 
cr-les  Espagnols  ne  lui  retranchaffent  la 
étnifA.  ii.nieilleure  partie  de  leurs  offres..  Sdt 
^ U7-  le  crédit  de  cette  Princesfe  fur 
«esprit  de  fon  Epoux  eût  encore  augi 
sja.  410.  menté  par  fa  maladie^  foit  que  Fre* 
deric- Henri  voulût  regagner  l’araiiié 
des  Etats  de  Hollande,  foit  aue  l'af- 
faiblisfement  de  fes  forces  influât  fur 
fon  esprit,  il  est  certain  qu'il  entamât 
.1  une  négociation  particulière  avec  les 
Espagnols,  ün  prétend  qu’ils  étaient 
fi  jaloux  de  le  gagner  qu’ils  offrirent  de 
lui  céder  en  propre  le  haut  quartier 
de  Gueldrc  avec  le  titre  de  Duc,  fi  les 
Etats  de  cette  Province  aavaient  ex- 
pofé  les  droits  qu’ils  prétendaient  avoir 
fur  ce  paj's.' 

rtopofiti.  Mais  avant  de  fe  lier  les  mains,  le 
•n  duPrinceprince  d’Orangc  brûlait  de  s’asfurer 
iwiTJourde  conqufte  qui  faifait,  depuis 
rooviTture  longteras,  l’objet  de  tous  fes  voeux. 
Se  la  fl  mourrait  content , disait  - il  ”«, 
ui.s’U  avait  encore  : le  bonheur  de 
J*,  ai*.  Ve  rendre  maître  d’Anvers.  " Le 
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Comte  d’Estrades,  pour  mieux  le  Ibu- 
tenir  dans  fes  projets  de  guerre  & 
d’ambition  lui  fit  espérer  un  fecours 
extraordinaire  de  la  France.  En  con- 
tëquence  les  Etats -Généraux,  ou  plu- 
tôt leur  Préfident,  après  avoir  pro- 
pofé  cette  affaire  dans  rasfemblée  « 
écrivit  en  France,  pour  demander  le 
fubûde.  Les  Etats  de  Hollande  s’éle- 
vèrent vivement  contre  cette  démarche. 
Ils  auraient  voulu  qu’on  refusât  le« 
offres  de  la  France  & qu’on  acceptât 
la  fuspenûon  d’armes  offerte  par  les 
Espagnols.  Ils  firent  de  fanglans  re- 

§ roches  au  Préfident  &ftipulerent  que# 
ésorraais,  on  n’enverrait  aucune  lettre 


qu’elle  n’eût  été  fdfumée^  c’eft-à-dire 
relue  & approuvée  dans  une  nouvel- 
le féance.  Mais  ils  ne  purent  em- 
pêcher qu’on  ne  négociât  le  fubûde 
ordinaire  de  douze  cens  mille  livres, 
auquel  la  France  promit,  le  13  may, 
d’ajouter  un  fubûde  extraordinaire  de 
cent  mille  écus.  . , 

J Cependant,  comme  ces  fecours  n’é«:  KctTen^ 
talent  rien  en-comparaifon  de  ceux  qu’-«"-ntduroi- 
ils  devaient  fournir  , ils  s’y  prêtèrent 
avec  tant  de  lenteur  & d’indolence , 
que  c’était,  difait  Mazarin,  recevoir, 
en  effet , l’armistice.  11  fut  même3<,»jç,o*it 
tellement  outré  d’une  conduite  qui  dé-a-i*. 
rangeait  tous  fes  projets,  qu’il  fuspen- 
4it  le  payement  du  fubûde  extiauedi- 
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{64.6  reproches  fan* 

_ -r  • plans  à leurs 'Plénipotentiaires.  Si  la 
Képublique  continue,  leur  dit- on,  à 
trahir  ainfi  les  obligations  & les  inté*> 
rêts  de  l’alliance  r les  Français  font  ré- 
folus  de  faire  de  leur  côté  ce  qu’ils 
jugeront  à propos  , fans  s’affujettir  à 
fes  caprices. 

Dernière  Le  Prince  d’Orange,  quoi  qu’il  dé- 
^ d’oeil,  voulut  ablolument 
Henri  Conduire  cette  campagne.  Mais  arrivé 
^hfem  m.  à Breda  , il  y refta  longteins  , fans 
rien  entreprendre.  Cette  inaélion  fit 
i.  une  peine  extrême  aux  Français  qui , 
pour  pouffer  la  guerre  avec  la  plu^ 
grande  vigueur,  s’étaient  déjà  emparés 
de  Cüurtrai,  de  Berg  St.  Winox  & de 
Veurne.  Ils  ôferent  même  attaquer 
Mardik  que  les  Espagnols  leur  avaient 
enlevé,  ils  n’attenjjÿrent  pas  que  la 
flotte  des  Etats  en  eut  bloqué  le  port , 
& s’en  emparerent  après  une  attaque 
vive  & fanglante.  Ils  vinrent  enfiiL 
te  mettre  le  fiége  devant  Dunkerque. 
Mais  les  habitans  de  Calais  s’étant 
foulevés , en  menaçant  de  brûler 
la  maifon  de  l’Agent  des  Etats  &l’Am- 
baffadeur  de  France  à la  Haye  ayant 
fait  de  follicitations  preffantes,  ifomp 
eut  ordre  d’en  venir  bloquer  le  port. 
Les  Français,  commandés  par  le  grand 
Condé  qui  n’était  encore  queOucd’£n*« 
guien,  l’attaqucrent  avec  tant  de.coii» 
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tâgé  Ce  d’impétuofité  qu’elle  fe  rendit 
âprès  environ  15  jours  de  fiége.  Mais  __ 
la  prife  de  cè.  nid  de  pirates  quoique  ÿ 
âvantageufè  ,à  la  Hollande,  ne  lui  cau- 
fa  qu’un  médiocre  plaiGr,  Les  Fran- 
çais prétendent'  même  que  Frédéric- 
Henri,  quoit^u’il  eût  pénétré  jusqu’en 
Flandre,  avait  quitté  ce  pays  pour  al- 
ler dans  la  naute  ■;  Gueldre  fous 
prétexte  de  faire  une  diverfion , mais 
en  effet  pour  laiffer  le  chemin  libre  aux 
Espagnols  , pour  délivrer  Dunkerque. 

En  effet  Frédéric' échoua  devant  Ven- 
Jô.  Son  entreprife  fur  Anvers 
n’avait  pas  été  plus  heureufe.  Soit  que 
l’espérance  de  la  paix  ralentît  fon  ar- 
deur, foit  que  fon^  esprit  fût  affaibli 
par  tes  maladies  du  corps;,  foit  que 
la  Hollande,  la  Zeélande  dc  furtoutla 
ville  d’Amfterdam  eût  traverfé  cette 
expédition/  elle  fut"  fans  fuccès.  lleft 
certain  que  le  Prince  d’Orange,  étan( 
convenu  , fous  le  fceau  du  ferment, 
avec  la  France  & les  Députés  des 
Etats  à l’armée,  de  conferver,  dans 
Anvers,  le  libre  exercice  de  la  reli- 
fflon  catholique,  au  moins  dans  quatre 
eglifes , les  Etats  de  Hollande  qui 
avaient  fu  arracher  le  fecret,  en  paru.-  - . 
rent  outrés,  ils  affeftaient  de  n’êtreH,n; 
animés  que  du  zcle  de  la  religion  ré-y«« 
formeé , mais  c’était  plûtôt  la  perte  de 
leur  commerce,  ou  l’aggrandiffeincntdc 
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la  maifon  d’Orange  qu’ils  craignaient- 
--  j]s  prétendirent  qu’il  ne  fallait  pal 
' " aTfiéger  cette  ville .»  de  peur  que 
cette  attaque  ne  fît  une  diverfion  à 
la  faveur  de  la  quelle  les  Français 
pourraient  étendre  leur  puisfance  déjà 
trop  formidable.  Les  Français  attri- 
buent le  mauvais  fuccès  de  cette  cam- 
pagne à la  maladie  du  Prince  d’Oran- 

{^e.  Ils  aflurent  qu’arrivé  à une  demi 
ieur  d’Anvers,  il  oublia  qu’il  était 
venu  pour  l’asfiéger.  11  ordonna  la 
retraite,  & renvoya  même  les  troupeè 
Françaifes  qui  devaient  l’aider  à pous- 
fer  ce  fiege  avec  vigueur.  Ou 
faitqu’  arrivé  à la  Haye  il  dit,  en  re- 
cevant les  complirnens  ordinaires, 
fuis  fâché  qu'mon  n'aye  pas  fait  davau»^ 
tage^  mais  mus  avons  la  paix. 

’ Depuis  cette  époque,  qui  fut  fuivie 
«c  mort  de  du  mariage  de  fa  'fille  aînée  avec 
Frédéric-  TFleéteur  de’  Brandebourg,  fa  fanténe 
fit  qu’empirer.  Son  esprit  s’affaiblit 
avec  fon  corps.  11  ne  relia  plus  rien 
de  Frédéric -Henri  vers  \es  derniers 
mois  de  fa  vie.  Il 'devint  jaloux  de 
fon  propre  fils  & fe  réunit  à Ion  E- 
poufe  contre  ce  jeune  Prince  qui , ne 
refpirant  que  les  combats  & voulant 
- donner  Veübr  à fon  ambition,  ftémis- 

1047.  fait  au  feul  noin  de  paix.  Enfin  fon 
' hidropific  l’ayant  réduit  aux  derniè- 
res extrémités , les  Etats  Généraux  de  les 
■ - ✓ . 
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Etats  de  Hollatidê  hiî  rendirent  vifite  15^7 

te  onze  mars  pour  reçevoir  fes  derniers iLl 

«dieux,  li  voulut  leur  parler:  mais  fa 
langue  s’embafaffa  ; ils  rte  purent  en- 
tendre ce  qu’il  avait  voulu  leur  dire. 

Le  Miniftre,  qui  l’asfiftait  dans  fes  ; 

derniers  moyens,  prétendit  l’avoir 
mieux  compris.  En  leur  difàntque  le 
Prince  leur  recommandait  la  prolV^tité'  ’ 
ie  l’Etat  & les  intérêts  de  fa  maifon,  il 
n’oublia  pas  d’ajouter  qu’il  ne  les 
jMiait  pas  moins  d’avoir  foin  de  ceux 
de  la  religion.  Mais  on  favait  que  ce 
Prince  avait  toujours  été  plus  hon- 
nête homme  que  dévot.  U languir 
jusqu’au  14  du  mois  de  mars  & mruvur*i^*' 

8gé_  de  63  ans.  Les  prédicans  étant,' 
toujours,  à l’exemple  de  kt  populace, 
extrêmes  dans  leur  afiedion  comme 
dans  leur  haine , ne  parlèrent  de  cette 
mort  qu’avec  des  expresfi  -ns  hiperbo- 
bques  ; comme  fi  l’on  eût  perdu  un 
fiHiverain , plûtôt  qu’un  officier  dé  l’Er  • 
tat.  Ca  font  s^écriait  en  chaire' 
l*un  de  ces  zélateurs,  ce  font  vos  pâ* 
cités  qui  ont  caufë  fa  mort;  vos  péchés, 
nous  l’ont  cTtîevé^  que  dis  je  P vos  pé-> 
chés  l’ont  tué'.  Comme  li  ce  Princè" 
n’eût  pas  lui  - même  payé  le  tribut 
aux  faiblefles  humaines:  comme  s’il  eût 
été  .frappé  par  un  accident  fobit;  & 
non  pas  miné  lênfiblemenr  par  l’âge  ÔC 
les  maladies.  Fiedérrc^Hemi  méritair 
Tom.  ri,  K 
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164.7.  '■CRretté  pour  Tes  grands  fervi-  ^ 
»^.-rrC’  ces  & Tes  lx)nnes  qualités  ; mais,  dans  la 
fituation  déplorable  où  il  fe  trouvait, 
fa  mort  ne  pouvait  être  une  grande 
perte  pour  l’Etat. 

Tomiit  de  11  faut  donc  avoir  4’équité  de  re- 

vie  glorieufe  de  Fre- 
deric- Henri.,  les  derniers  mois  oùfon 
e^rit  avait  perdu  fa  force  & fon  afti- 
vité.  S’il  est  bien  difficile  de  trouver  dans 
une  place  fi  brillante  & fi  délicate,- 
des  hommes  parfaits  ; fi  l’adulation 
la  baflefie  tendentuontinuelleraent  à' 
les  (Corrompre,  à les  entraîner  dans  des 
démarches  dangereufes;  s’il  eft  juste, 

.en  un  mot , de  leur  tenir  compte  de 
tout  le  mal  qu’ils  ne  font  pas  ; on  ne 

?eut  s’empêcher  de  propofef  Frederic- 
lenri  comme  un  modèle  des  meilleur»  - 
Stathouders  qu’il  .y  ait  eus  dans  les 
Provinces  - Unies.  On  fait  bien  qu’il 
avait  de  l’ambition,  qu’il  fe  vangeait 
même  avec  éclat  de  ceux  qui  la  tra- 
verfaient  & qu’il  délirait  vivement  l’ac- 
croifTeraent  de  fon  autorité  ; mais  on 
doit  lui  favoir  mê  de  n’avoir  jamais.,, 
à l’exemple  de  fon  frere,  eu  recours 
à des  moyens  violens  pour  y parvenir. 
L’ambition  était  dans  lui,  plutôt  une 
défaut  particulier  à fon  rang  ou  un  ' 
defir  vague  de  l’esprit  qu’une  pasfion 
du  cœur , un  vice  de  caradere.  Il 
;o*avait  pas  cette  trempe  d’ame  impé- 
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*ueofe,  hardie,  fiîrme,’  qui  caraftérife  1647. 
les  vrais  ambitieux  : il  n’avait  que  de  ~~ 
Véloignement  pour  les  projets  auda- 
cieux , pour  tout  ce  qui  respirait  rem- 
portement  & la  I violence.  ‘ Il  n’avait 
pas  ces  qualités  brillantes , ces  effois  _ , 

fiiblimes  que  les  fots  traitent  d’héroïs-  - 
me  & les  fageside  qualités  danger  eu- 
fes;  mais,  à la  profondeur  du  jugement, 
il  joignait  un  esprit  calme,  • ferain,  réglé, 

& iren  était  que  plus  propre  à gou-, 
verner-  dans  une  République  où  de* 
chefs  doués  d’un  génie  fupérieur  ne 
font  fouvent  que  Mouiller.  • Plufieurs 
exemples  & furtout  la  maniéré  dont 
il  abandonna  Grotius  auquel  il  avait 
promis  fa  proteôion  , porterait  même 
à croire  que  fe  condescendance  dégé-  _ ^ 
nérait  en  mollefle  ; fi  elle  n’avait  pas 
été  l’effet  de  fon  amour  pour  la  tran-  ..  - . 
quillité  , de  fes  égards  pour  un  gou- 
vernement que , par  une  prudence 
bien  louable,  il  aimait  mieux  ménager 
que  braver.  Cette  trempe  d’ame  fut 
aulfi  la  caufe  de  cette  tolérance  aima- 
ble & falutaire  qu’il  introduifit  dan* 

FËtat  & qui  doit  lui  concilier  des 
éloges  d’autant  plus  jufiies  & jilus 
grands,  que  ce  triomphe  fut  entière- 
ment l’effet  de  fa  fagefle,  & de  fa  pru- 
dence. Car  il  fe  trouva  dans  untems 
périlleux  oü  le  zélé  outré  de  la  reli- 
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plus  grande  partie  des  membres  du 
gouvernement,  devant  leun  éléva- 
Kftu  . ‘wni  l’intolérance,. avaient  intérêt  à la 
tut.  "toutenir.  Il  .témoigna,  même  tant-d« 
v*j.  w-^rt..lolérancepourlesCathc^ique‘s>  que  fans 
9- 13«*  aucun  autre^Tndemcnu  il  fut  ibupçon* 
i»é  de  pancber  fecretement  pour  cet» 
tP  religion.  ! 

, Quoique  fa  ■ phifioiiomte  ! pleine  de 
grâces  dt  d’aménité-,  annonçât  la  dott- 
i*  fërénité  de'ibn  aQie  , if  ne 
biüait  pas  d’êire  grave',  férieux,  & de 
^ P^POS  de  la  conftance  dt 
7 4o.a6%  fermeté.  . Un  peu  lent  à fe  dé- 
j-a.At/m  * terminer , il  difait  qu'après  avoiradop* 
c»ichjmtT.té  un  projet,  il  ftdlait  encore  rfer- 
M'fn,  dn  de  le  figner.  Il  di- 

Card^deïittK^^^  aUm  lOllVeilf  C]UC  fc  inOHieiTtOÙ/’iMI 
Liv.  II.  p.  epçoh  les  pim  heureu^  nouveiks 
mfliohes.  il  fallait,  r^eubler  fon  attem^ 

4e  Freu,  H.tiott  pQUT  ics  petites.,  lli  détestait  la 
flatterie , ne  parlait  de  les  fervices 
qu’avec  une  extrême  réfenre , louatt 
avec  cbaieur  les  belles  aâiuiu  des  ata> 
trci , môme  celles  de  lès.’ ennemis -( 
quand  ils  s’étalent  fignalés  contre  lui 
par  • de  belles  defenfes.  il  ne  kifiait 
pas  d être  fort  dibfimulé  , difficile  à 
pénétrer  dans  fes  projets,  & n’accor- 
dait fa  confiance  qu’à  ceux  qu’il  avait 
fouveat  éprouvés.  - il  était  zélé  pour 
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fesamis  Ç*)^  affable  aux  étrangers,  U- 1 
béral  envers  les  gens  de  mérite.  II 
avait  lui-même  beaucoup  de  goût  pour 
les  ^lles  connaisfances.  il  coniàcrait 
une  partie  de  fes.  loifirs  a la  lecture 
des  meilleurs  livres  & portait  ordinai- 
rement fur  lui  les  commentaires  de 
Céfir  en  latin.  ' - 


. ' ( ’est  ausü,  dans  l’art  de  la  guerre 
que'fes  talens  bnllerent  avec  le  plus 
d’éclat.  II 'ne  parut  jamais  ambition- 
ner les!  lauriers  qu’avait  cueillis  fon 
fVere  dans  les  champs  de  bataille  ; 
mais  U le  furpafla  dans  l'attaque  des 
places , puis  qù’il  prit  presque  toutes 
celles  où  Maurice  avait  échoué.  U 
étwnait  tout  à la  prudence. fit  riea  au 
hazard.  H préfera  toujours  un  projet 
lent  & fûr  à des  entrepnfes  brusques 
«[brillantes.  11  excella,  furtout , à 
donner  le  change  à l’ennemi  & i ren- 
dre les  lignes  inaccesfibles.  En  fai- 


J (*)  En  1644.,  le  Comte  d’Esttades  étcr,: 
pourfuivi  au  Parlement  pour  un  duel , 
i reiteric- Henri  lui  fit  pasfer  une  lettre  de 
change  de  cent  mille  livres . avec  ordre  à 
fon  banquier  de  lui  fournir  encore  davanta- 
ge s’il  en  avait  hefoln.  „ Quittez”,  lui  dit- 
il,  „un  piys  où  l'on  ne  connaît  pas  le  mé- 
ï te  , venez  me  trouver;  je  partagerai  avec' 
WU8  ce  que  j’ai.” 
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1647*  ftnt  obferver  une  discipline  fevere  & 
ménageant  la  vie  des  Soldats,  ils'asfura 
de  leur  resped,de  leur  amour,de  leur  con- 
fiance. Plus  d’une  fois , dans  les  occ^ions 
les  plus  périlleufes  on  les  vit  lui  ten-, 
dre  la  main,  en  luidifantdenepaslesé- 
pargner  & qu’ils  étaient  prêts  d’affronter 
les  plus  grands  dangers , pour  ac- 
quérir de  l’honneur  & conferver  fon 
estime.  £ufin  par  les  fervices  miliT 
taires  qu’il  rendit  à l’Ütat,  il  mit  la 
demiere  main  à l’ouvrage  de  la  liber- 
té & de  la  fouveraineté  des  Provin- 
ccs-Ünies;  & il  eut,  avant  de  mou- 
rir, la  fatisûâiion  dé  voir  le  monar- 
que qui  pouvait , feul,  s’y  oppofer* 
impatient  -de  la  confirmer  par  une 
fanôion  publique  & folemnelle.  Ainû 
l’on  peut  dire  qu’il  mît  le  toît  à l’é- 
difice de  la  République  dont  fon  pe- 
re  avait  pofé  les  fondemensdcfonfrere 
élevé  les  murailles.  C) 


On  a raifon  de  fe  défier  des  poc* 
traits  lie  la  plupart  des  hiftoriens  ; furtout, 
quand  femblables  à ceux  qu’a  tracés  du 
même  Prince  & de  Maurice,  l’Auteur  de 
i’hilloire  du  Siathouderat , ils  font  l’efFet 
d’une  imagination  plus  fertile  que  réglée. 
Mais  quand  on  n’employe , pour  les  cnyonner , 
que  les  couleurs  fideles  de  la  vérité,  fondée  fïl^ 
des  faits  & des  relations  authentiques , ils  peu- 
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Envain'le  Jeune  Guillaume  qui  fut  1(^47* 
nommé,  fuccesfiveraent  & non  fans  l^TëïÏÏi dé 
quelques  delais  dont  nous  expoferons  Hollande  , 
bientôt  la  caufe,  à toutes  les  charges 
qu’avait -remplies  fon  pere,  employa  D'£jjr4<<  z. 
tous  fes  efforts  & fon  pouvoir  , pour>«»^  ^ 
ftire  continuer  la  guerre.  Les  Fran- 
çais , habiles  à flatter  fa  pasfion  impé- 
tueufe  pour  la  gloire,  lavaient  déjà 
mis  dans  leurs  intérêts.  11  avait* 
fait  marcher  des  troupes  du  côté  de 
Mulst  pour  les  féconder.  11  follicitait 
vivement  pour  qu’on  fît  de  nouvelles' 
levées  : mais  les  Etats  de  Hollande^ 
qui,  depuis  le  changement  de  Frede- 
Tic-  Henri,  étaient  en  posfesGon  defub- 
juguer  tous  les  ■ autres  corps  dé  1*E- 
tat,  s’oppoferent'ouvertement  à fes  des*; 
feins;»  comme  il  foutenait  qu’en  quali-- 
té  de  Capitaine- Général,  il  ne  dépen- 
dait que  des  Etats  Généraux  & qu’il’ 
était  obligé  de  veiller  à la  fûreté  des 
frontières,  on  eut  recours  aux  Etats-' 
Généraux  qui'  fe  laHTerent  gagner 


veot  être  d’une  grande  utilité  ; en  raflem- 
blant  dans  un  cadre  étroit  tous  les  traits 
épars  qui  fervent  à développer  le  caractère 
intéreffant  d’un  homme  public  , avec  les 
traits  particuliers  qu’on  n’avait  pu  faire' 
entrer  dans  le  cours  de-  la  narration  hlfto- 
rlque.  * K:  4 
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f (5  J 7,  & dès  - lors  fe  disûperent  toutes  les 
apparences  d’hoftilités. 

iLeiP  A i Lgs  Français  le  plaignirent  vivement 
irar^M-de  ce  procédé.  Depuis  le  curaraen- 
»èncM  11  certeut  de  Tannée,  ils  avaient  mis 
^Bciifion  .ufage  pour  empêcher  que  les 

unédaiX  uéputés  ne  fignalTeni  les  foixante&dix 
* huit  articles  convenus  entre  l’Espagne 
^ les  Etats  ; jusqu'à  ce  que  le  traité 
de  la  France  fût  amené  au  même  ter* 
me.  Leurs  plaintes , leurs  reprodies , 
leurs  proteftatiuns,  furent  inutiles:  tout 
ce  qu’ils  purent  gagner,  fut  d’en- 
gager une  partie  des  députés  à ne  fîgner 
qu”après  avoir  llipulé  par  une  claufe 
exprelTe  que  les  articles  n’auraient  au- 
cune valeur,  jusqu’à  ce  que  la  Fran- 
ce fût  l'atisfaite.  Les  Espagnols  fu- 
rent d’abord  embarrasfés  de  ce  coo- 
fl.tfe  - lems.  Brun,  le  plus  adroit  de 
«1.  6j.  le^rs  négociateurs  , crut  intimider  le 
Député  en  menaçant  de  déclarer  nuis 
les  articles , s’ils  restaient  attachés, 
à cette  claufe.  U les  ébranla  même,  en 
leur  filant  accroire  que,  s’ils  chance- 
laient, il  allait  figner  avec  les  Fran- 
çais, le  mariage  de  Tln&nte  avec  Louis 
aIV.  Mais  Oonia , Klant  & lurrout 
Nederlîorst,  qui  fut  toujours  pour  les 
intérêts  de  la  France,  & pour  Tobfer- 
vation  'des  traités,  ayant  tenu  ferme  , 
' les  Espagnols  iplitfent  à leur  tour.  Le 
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Comte  de  Pq;naranda  vint*  les  voir, 

Il  affecta  de  délâpprouver  le  refus  que 
fes  collègues  avaient  fait  d’admettre 
la  claufe.  Pour  mieux  perfuader  de 
fa  fincérité/il  lit,  dans  le  goût  Espa» 
gnol,  un  grand  figne  de  croix  fur  la 
table  & jura  por  fanta  crus  qu’on 
voulait,  de  bonne  fr>i,  conclure  la  paix 
avec  la  France.  Au  fond,  les  Fran- 
çais ne  laiffaient  pas  d’être  outrés  de 
douleur  & de  dépit  : car  fachant  la 
dispolition  des  esprits  dans  la  Képu-- 
blique  , ils.  prévoyaient  que  les  arri- 
des  , pouvant  facilement  être  approu- 
vés dans  chacune  des  i^rovinceS'Unies, 
elles  auraient  peu  d’égard  pour  cette 
claufe  ' de  croiraient  fauver  les  appa- 
rences, en  délavouant  leurs  députés. 
Cependant  .ils  affoclerent  d’en  triom- 
pher en  prefence  des  Espagnols,  de 
peur  qu’ils  n’en  priflentoccafion d’aug- 
menter leurs  dciiiatides.  Il.s  s’em-  nu.  as. 
posèrent furtout  contre  Mr.Pauw  qu’ils 
peignaient  comme  le  }>lus  fin  & le 
plus  dangereux  des  Pléoip 'tentiaires. 

Leur  plus  grande  espérance  était  alors.  N<feccîv 
fondée  lür  le  fuccès  du  voyage  deiVlr  . tion  ueMr. 
Servien.  Cet  habile  négocia;.eur  était ^ 
parti  pour  la  ilollandc  dès  le  c\>m- 
mentenient  de  Tanné.: , pmir  arrêtter 
d’un  leul  cu.  P ies  progies  de  la  né- 
gociation, en  engageant  les  Et  its  dans  uii 
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nouveau  traité  de  garantie  mutuelle.' 
Il  ne  fe  rendit  à la  Haye  qu’à  peii- 
' tes  journées  , pour  avoir  le  loifir  de’ 
&ire  agir  des  intelligences  qu’il  avait 
dans  les  Provinces  de  Gueldre  & 
d’Utrecht.  Son  premier  foin  en  arri- 
vant à la  Haye  fut  d’obtenir  audience 
des  Etats-Généraux.  Il  y fit, un  long 
discours  où  il  expofait.  la  conduite  de 
ht  France  dans  le  jour  le  plus  favo- 
rable. 11  s’efforça  d’inspirer  des  foup- 
çonscontre  lesEspagnols  qui  cherchaient» 
en  femant  la  discorde  » à défarmer,  le 
lion  belgique  de  Ton  épée  » à lui  ar-' 
xacher  enfuite  cette  poignée  de  flèches» 
fimbole  » non  feulement  de  l'Union 
des  Provinces  entr’elles,  mais  encore» 
difait'il»  de  celle  qu’elles  doivent  en- 
tretenir avec  leurs  alliés.  Après  avoir, 
adroitement  rapelé  les  lieux  communs 
& tout  ce  qui  pouvait  cendre  la  fbi 
des  Espagnols  fuspeâe;  il  fâifait  fen* 
tir  à quel  danger  s’expoferait  la  Ré- 
publique » par  un  traité  particulier. 
De  quel  front  oferait-elle,  dans  une 
circonflance  périlleufe»  recourir  à des 
alliés  qu’elle  aurait  trahis  ? Enfin  il 
montra  que  l’alliance  de  la  France 
était  l’appui  le  plus  fûr  & le  plus 
ferme  de  la  République.  A la  vérité 
dans  les  faits  qu'il  énonçait»  à la.fb- 
üdité  des  raifonemens  qu'il  dévelop- 
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ptit , il  joignait  le  ton  d’un  ami 'fin- 
cere  qui  feinble  ne  penfer  qu'aux  in- 
terêts  de  fon  ami  & tâche  de  réchauf-  -,  ~ 

fer  fa  froideur  par  des  reproches  ten- 
dres & affedueux.  11  fe  garda  bien  ' 
de  faire  éclater  le  vif  resfentimentque 
devaient > caufer  les  progrès  du  traité: 
des  Etats  avec  l’Kspagne.  11  affeda 
d’en  disculper  la  République,  & d’en 
rejetter  le  blâme  lür  la  précipitatioat 
de  quelques-uns  des  Plénipotentiaires.  •* 

Cette  maniéré  fupérieure  de  négocier 
ne  fut  pas  fans  fuccès.  Les  Etats-  ^ 
confirmèrent  la  claufe , & promirent  ' 
de  ne  conclure  que  conjointément  avec - 
la  France.  ' 

Les  Espagnols  , attentifs  aux  dé-  * Artific»»  • 
marches  de  Mr.  Servien,  ne  restaient  des  ïsp»- 
pas  dans'l’inadion.  Ils  envoyèrent 
la  Haye  uu  de  leurs  agens  , nommé**  ’ ‘ 
Philippe  le  Roi , homme  fouple , arti» 
ficieux , habile  à fe  faufiler,  peu  défi*' 
cat  fur  le  choix  des  moyens.  Mr.- 
Brun  , • encore  plus  puiffant  par* 
fon  adreffe  & fon  éloquence,-  de-  . • 
mandait  même  un  paffe  port , pour 
venir  , difait  - il , à la  Haye  trai-  - 
ter  avec  le- ministre  de  France.  Maist 
M.  de  Servien  déclara  fortement  qu’il* 
n’avait  ni  la  volonté  ni  le  pouvoir  : 
d’accepter  cette  conférence  & menaça; 
de  fe  retirer,  fi  le  pasfqmrt  était 
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1647.  cordé. 
■ M , - refus. 


M.  Brun  fe  dédomagea  de  ce  * 
en  faifiot  circuler  dans  tout  le 
pays  des  raéiiviires  captieux  , propres 


Fftiforte 
àe  M 


à ' justifier  i’E'îpa^ne  & décrier  les  ' 
Français  qui,  dilait-il,  obtenant  l’ac- 
quifition  de  toutes  leurs  conquêtes  « 
ne  laisfaient  pas,  pour  les  interets chi- • 
meriques  de  quelques  nations'  neu-> 
très,  de  former  des  obftarles  au  bon-- 
heur  d’une  paix  que  toure  l’Europe 
attendait  avec  impatience. 

Jusqu’alors  M.  Scrvien  avait  furao»' 
ser  dérer  ion  caraftere  naturellement  violent 
& orgueilleux.  Ces  accufations,  qu’on 
ne.  repousfait  pânt , l'aigrirent.  Les 
députés  des  États , ayant  tait  un 
, . mémoire  où  ils  femblaient  les  approu- 
. • * ver,  en  donnant  le  tort  aux  Français, 

* cet  incident  acheva  de  l’irriter,  il  fe 
mit  à corapofer  un  long  écrit,  plein  de 
fiel  contre  les  Espagnols  & de  plam- 
tesMComre  les  Députés,  il  fe  déchaîna' 
ÂirtüUT  contre  M.  M.  Pauw  & Knuit, 
qui  s’étalent  montrés  les  plus  oppofés 
Ttttgféni.KMX  raefures  de  la  France.  ()n  n'a 
74-9®*  pas  oublié,  difait-il,  qu’un  jour  ils 
disputèrent  avec  tant  de  chaleur  pi-iur' 
les  intérêts  de  l’Espagne,  que-M. 
Mathenrffe  crut  devoir  leur  impofer 
fiknce  avertir  qu’il  ne  convenait 
pas  de  prendre,  le  parti  des  ennemis 
contre  (xs  alliés*  lia  des  tisits  lea< 
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phis  adroits  de  cette  lettrer  fut  l’ac-  £547, 
cufation  qu’il  forma  contre  Pauw  d’a— 
voir  trahi  Içs , intérêts  de^  fes  conci- 
toyens en  abandonnant  à l’Espagne  le 
haut  quartier  de,üueldre  qu’il  ne  te- 
nait qu’à  lui  de  leur  alTurer.  . A 
cette  nouvelle  plufieurs  Provinces  ôc 
furtout  la  Gueldre  prirent  des  mefu- 
res  pour  faire  fuspendre  le  traité 
jusqu’à  que  ce  point  important  eût  été  ob- 

'*^Aufli  cette  lettre  fit-elle  des  impresfions 
chlTércntes,  dont  on  ne  peut  fe  for  ner  prit»  d»n»ia 
une  idée  bien  juftt,  fi  l’on  n’approfon- Kdpubi.qw, 
dit  encore  les  deux  lentimens  qui  par- 
tageaient les  esprits  dans  la  Républi- 
que. Les  uns  , attachés  à raticien, 
préjugé  qu'on  ne  pouvait  avoir  une. 
paix  fûre  avec  les  Espagnols , tant  que 
ki  voifinage  leur  donnerait  la  facilité 
d’attaquer  laRépubiique,  voulaient  qu’on 
ne  mît  bas  les  armes  que  hus  qu’ils  fe- 
raient entièrement  chaslés  des  Pays- bas 
& le  partage  de  1635  mis  à exécution. 

Ce  fentiment,  pour  être  celui  de  la 
France,  pour  n’être  gueres  fondé  que"*'-"-  74* 
fur  un  préjugé,  & être  généralement 
ad»  )pté  par  le  peuple  & les  Miniftres  de  la 
religion,  ne  bilfait  pas  d’être  le  plus  avan- 
tageux&le  plus  raifonable.  Ce  n’était  plus 
que  l’affaire  d’une  ou  de  deux  campagnes; 

& la  force  qu’en  recevrait  la  Républi- 
que balançait  fûremeat  le  danger  d’ar; 
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j6a7  les  Français  pour  voifins.  C’eff  ' 
toujours  une  pofition  dangereufe  pour  - 
un  Etat  que  de  ne  pas  lubfifter  par  ' 
fes  propres  forces  &>  de  dépendre* 
pour  fa  confervation  , de  la  jaioufie 
des  Etats  voifins*  furtout  quand  ils  font  > 
fournis  à des  monarques.  Des  alliances  • 
pasfageres  * des  fuccesfions  imprévues  * • 
peuvent  * comme  on  le  voit  chaque  jour, . 
changer  fubitement  leurs  intérêts  gé- 
néraux. Le  partage  des  Pays -bas  va-- 
lait  donc  alors  mieux  que  le  fydême 
des  barrières-  pour  lequel  on  n’avaif 
pas  même  encore  les  raifons  qu’on  a- 
eues  depuis.  La  Hollande  couverte 

. & défendue  de  toute  invafion  par' 

les  Provinces  qui  Teavironnaient  , 
s’embarasfait  peu  de  faire  des  nouvel- 
les conquêtes*  Mais  les  Provinces  fron- 
tières qui  formaient  le  plus  grand  nom- 
bre* avaient  des  raifons  contraires  & des  ■ 
vuës  différentes.  Elles  y trouvaient*  - 
ainfi  que  le  Prince  d’ürange,  unegran* 
de  augmentation  de  pouvoir;  -foit  que^ 
les  nouvelles  acxjuiutions  fusfent  lé- 
zardées comme  pays  conquis  de  fu- 
Tét  ; fbit  qu’elles  fusfent  érigées  em 
Provinces  particulières,  avec  le  droit 
de  les  prérogatives  des  autres  membres  • 
confédérés.  Ces  confidérations  de- 
vaient donc  leur  faire  goûter  le  pro-- 
Jet  de  partage:  Ce  fut,  fans  doute, 
lA  jalouue , ce  fut  le  danger  qu’aurait- 
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entraîné  cette  augmentation  de  puis- 
fance  qui  porta  les  Etats  de  Hollande  * 
à letraverfen  ■ Peut-être,  fil’on  eût  pu 
régler  le  fort  des  Pays  qui  devaient 
être  l’objet  du ‘partage;  fl  l’on  eût  pu. 
fe  réfoudre  à les  admettre,  avec  les 
autres  places  du  «Brabant , aux  préro-' 
gattves  de  la  confédération,  cette  aC*^ 
foire  aurait  rencontré  moins  d’obftacles,  ' 

Mais  les. Etats  de  Hollande  n’avaienf 
aucun?  intérêt  à favorifer  cette  admis- 
fion.  Et  les  Etats-Généraux  crai-. 
gnaient  qu’elle  n’augmentât  dans  l’asfem-  - • : 

blée  l’embarras  de  délibérations.  Ils 
appréhendaient  de  perdre  de  leur  puis» 
fance  & d’expofer  l’Etat,  en  leurlais- 
fant , comme  au  pays  de  Drente  , le  ‘ 
droit  d’une  administration  particulière.? 

Car*  telles  furent  les  raifons  qui-  leur- 
firent  éluder  les  requêtes  que  ceux  dUT?v! 
Brabant  des  Etats  leur  adreflerent  en  «%!««•/.  l 
diftércns  tems  &' notamment  en  1648,74- 
pour  obtenir  les  avantages  d’une  pro- 
vince confédérée.  Les  Etats  de  Hol*  , 
lande  profitèrent  de  ces  difpofltions 
des  Etats  Généraux  pour  faire  triom-i 
pher  leur  parti.  Ils  ne  foupiraientquei 
Mur  la  paix  qui  devait  aflurer  irrévo- 
«blement  leur  place  parmi  les  puis.'- 
fonces  fouveraines  de  l’Europe  & ou-. 

- vrir  toutes  les  mers  & tous  les  ports 
.à  leurs  vaisfeaux.  Ils  fe  flattaient  qu’a- 
lors  ils  pourtaieat  anéantir  fans  peine 
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la  puisfance  Poitugaife  dans  les  Indes; 
puis  qu'ils  avaient  pu  Técraler  , lors- 
qu'elle était  foutenue  par  l'Erpagne* 
ils  exagéraient  avec  alTeaation  le  dan- 
ger où  ferait  expofée  la  - République  «' 
en  devenant  frontière  de  la  Rrance. 
Suivant  eux,  les  Provinces  étaient  6> 
puifées  ; il  était  tems  d'interrompre 
par  U paix  cette  fuccesflon  d’autorité 

Sue  la  guerre  procurait  à la  mailbn 
'Orange.  Cette  • confiJération  leur 
avait  fait  diSérër  l'inftallation  du  jeu- 
ne Guillaume  auauel  ils  voulaient  tai- 
re remarquer  qu^il  ne  la  tenait  que 
des  Etats.  En  conféquence,  on  ne  pou- 
vait trop  fe  hâter  d’accepter  les  con-. 
dirinu!»  offertes  par  l’Elpagne;  fauver, 
s’il  était  posfihle,  les  apparences  avec 
la  France  » & ♦ û cette  cour  fe  ren- 
dait trop  difficile,  fiire-  h paix  fans 
elle.  C’était  violer,  il  eft  vrai,  IcSi 
loix  de.  l'équité  de  les  devoirs  de  ia^ 
reconnai Mance.  Mais,  dans  les  Répu-, 
bliques  « encore  plus  que  dans  toute 
autre  forme  de  G.»uycTnement  , les' 
fentimens  d’honneur  dt  les  motifs  d'af-, 
fectiüQ  fint  bien  moins  écoutés  que 
l’intérêt  f diJe.  dt.  général.  Les  api»-. 
rences  fpéceufes  du  bien  de  la  patrie* 
de  la  nécellité  des.  affaires,  de  la  fù-f 
reté  de  l’Etat  , femWent  mettre  les 
chefs  à l'-ahn  de  tout  reproche-  Depuis 
que  Frédérioilâui  t'était  laislé. gar: 
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gner  « le  parti  des  pacifiques  -avait  fait  1 64V. 
des  progrès  rapides.  La  Princesfe 
Douairière  continuait  à le  foutenir;  & 
le  jeune  Prince  d Orange  avait  plus  de 
zele  pour  le  parti  contraire  que  de 
crédit  & de  pouvoir  pour  ' le  faire 
triompher.  . « j. 

Dans  cet  état  des  cbofes,  l’objet  de  'J 
la  négociation  de  M.  Servienn’-étaitpasnut  af- 
fadie à remplir,  La  conduite  du  Ducfr°"* 
de  Longueville  ne>lérvit‘  pas  à en  faci-*’*"'^* 
ter  le  fuccès.  La  cour  de  France  l’avait 
sommé  chef  desPltoipotentiair'^s,  pour 
d^er  plus  d’écht  & d’autorité  à l’am* 
basfade.CePrince  relié  feul  àMunller  par  ^0^$ 
le  voyage  de  Mr.  Servien  li  la  Hayedc  9>  '*• 
par  celui  de  M,  d’ Avaux  à Olhabrug,  J**; 
avait  cédé  aux  follicitationsdeM.Pauw,34(>M/(  / 
en  lui-  remettant  le  projet  entier  du*®?.  7®.7i . 

traité  que  la  France  projettalt  de  faire  

avec  rElfïagne.*  Cette  démarche  pro* 
pre  à tibréger  ta  négociation  ne  fut  pat 
goûtée  du  Cardinal  Mazarin.  Ce  Mi- 
niftre  cherchait  i prolonger  Retraité  ;• 
pour  tirer  plus  d’avantage  derépuife-  ' _ ’ ' ’ 

ment  de  l’Lfpagne'  Oc  entretenir  une 
guerre  wi  rendait  fes  talcns  néceslat-  -- 
res.  ' M.  Pauw  pasfait  toujours  pour 
un  médiateur  dangereux  & ful’peA 

Îar  fa  partraHté  pour  les  Efpagnols , Le 
)uc  eut  ordre  de  rompre  tout  commer- 
ce avec  lui.  Les  Etais  de  Hollande^ 
regardant  ce  refiis  comme  un  outrage/ 


I lPa.ovij«cÈs-LlNiEs*  *55 

hriCTt  renoncer  à ralliance'  plûtôt  qu’à  | f^AT.t 
la  > paix  y devenait  tous  les  jours  plus  — 

{)uisfant  dans  la  République,  M.  Servien, 
oin  de  pouvoir  en  ralentir  les  mou- 
vemens,  était  lui -même  expofé  à fon 
choc.  Les  Etats  de  Hollande  affec.* 
talent  de  le  traverfer.  Quand  ils  pa- 
raisïaient  écouter  fes plaintes,  leur  dé* 
ftrence  avait  toute  l’apparence  d’une 
infulte  méditée.  Ils  promirent  un  jour  ' 
d’ordonner  des.i  vilites  pour  arrêtter 
rimpresfion  d’un  écrit  Efpagnol  dont 
il  fe  plaignait.  Mais  on  n’enleva  que  tJT. 
fon  propre  discours  qui  fe  trouvait  pré- 
cifément  alors  fur  la  prefle.  Us  prirent 
ouvcrtenaent  le  parti  de  leurs  Députés 
contre  fes  accufations.  Us  approuve*  tfM 
rent  hautement  la  conduite  de  Ftv, 

Pauw  & Mathenesfe  qu’il  avait  atta-^»*'* 
qués  avec  le  plus  de  violence.  Usne^,^^. 
paraisfaient  alors  pas  même  fe  foncier  de 87. 
conferver  des  ménagemens  pourlaFran*î®+-  “4* 
ce.  Mr.  Servien  follicitait  vivement  un 
nouveau  traité  de  garantie,  l’interrup- So. 
tion  d’un  accomodement  avec  l’Efpa-^j'r**»»»^» 
gne,  l’ouverture  d’une  nouvelle  cam-î,J',  * ♦* 
pagne,  pour  laquelle  il  offrait  le  fub- 
flde  ordinaire.  Livrés  aux  confeils 
de  MM.  Pauw  - & Mathenesfe  , les 
Etats  de  Hollande  firent  dans 
leur  affcmblée  Ce.  envoyèrent  aux  au- 
tres Provinces  tous  les  reproches  que  la 
pasfion  iS^^  l'animoûté  pouvaienUeur  die.- 
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,164.7.  ter  contre  la  France.  Us  juftifiaiem 
———leur  défec-ion  par  drs  fuopofitions  où 
U dk-enLV  iSc  la  vérité  ét.iient  égale- 
ment facriliées.  Ils  prétendaient  que 
la  F rance  avait , à leur  infçu  v conclu 
le  mariage  de  l’Infiine  »5c  l'échange 
des  Fays-has;  quoiqu’ils  tüflTent  hora 
I , d’état  de  prouver  quelle  eut) longé  à 

' l’accepter  au  préjudice  de  leurs,  droits 

I & fans  leur  C'infuntemjnt  j quoiqu'ils 

. ■ ne  puflenc  ignorer  qu’en  désavouant 

[ ■ les  discours  des  Epagnols  de  du  Comte 

I ' dRftrades.elleyavaitfulliraniraentré- 

• ■'noncé,fi,  toutefois,  elle  l’avait  goûté î 
; comme  fi  d’ailleurs  c’ét^t  une  îafractioo 

de  la  foi  publique  que  d’ouvrir  ou  d’écou* 

- : \ • ter  feulement  un  projet.  Ils  foutenaient 

!..  qu’on  ne  pouvait  prendre  trop  depi^ 

_ _ caution pour  ;>  arrêtter  l’ambition  de 

. la  France  de  rétablir  l’équilibre  de  l’Eu- 
rope qu’elle  détruifait.  Comme  fi  ' 
'■’*  dans  l’épuHement  où  fe  trouvait  l’E^ 

- il  ue  (xiuvait  pas  arriver  que 

la  France  , multipliât  encore  fes  con- 
' quêtes , fans  fes  alliés , aux  quels  ellede- 
' ‘ Viendrait  bien  plus  formidable,  parce 
qu’ils  auraient  perdu  leur  droit  au  par- 
tage propofé.  Ce  dernier  inconv^ 
nient  était  trop  fenfihte  pour  ne  pas 
' fauter  aux  "yeux' des  moins  ClairvoyanS, 

J)ans  la  multitude  des  brochures 
\ qui  parurent  alors,  on  voit  qu’en 

effet,,  on  ne  fe  Iç  disfimulaitpas*  Mai# 
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«i,fe  tirait  d'affaire  .'en  répondant  par  r<yiÿ 
des  pasfages  de  l’Ecriture  Stinte , qui 
difenti  que  l’Etre  fuprême  confondra 
l’impie  & l’orgueilleux.  Il  eft  vrai 
que  ce  raifonement  frivole  fe  trouva 
juilidé  par  l’événement.  Mais  à moins 
que  ces. zélateurs  n’aient  eu  le  don  de 
pophétie,  ils  ne  pouvaient,  quand  ils  par- 
aient  ainfi , prévoir  ni  les  émeutes  civilea 
ai  ■ les  liiites  des  troubles  de  la  Fron* 
de.’  Enfin  les  Etats  de  Hollande  fou-  ' > 

tenaient  qu’ils  n’étaient  pas  en  état  de  ‘ * 
mettre  une  armée  en  campagne,  &, 
qu’on  > avait  fait  aflez  & même  trop 
pour  la  France.  Aœfî  .ne  fut-il  pas 
dÆcile  à M.  Servien  de  réfuter  cesr 
allégations  abfurdes,  dans. une  lettre 
pleine  de  iurce  ôt  de  feu,  qu’il  écri- 
vit à chacune,  des  Provinces.  Et  corn»* 
me  on  avah  afieâé  de  ’ louer  l’ETpagoe  . 
en  décnant  la  France,  il  ôcrcmarquer 
„ qu’il  n’y  avait  point  de  lieu  dans! 

,,  les  Provinces  où  les  Efpjgnols 
,,  D’euflent  fait  éprouver  leur  cruauté  « 

,,  qui  n'eût  ausfi.  été  mugi  du  làng. 

,v  que  lea  Français  avaient  lépaiidu 
pour  le  fervïce  de  la  R^blique”.f 
.Voyant  qu’on  refufait  ablôlunnenc  de  Traité  efe 
rentrer  en  campagne,  Servien  fit  tous  Cuarantie 
fes  efforts  pour  obtenir  un  traité  de  ga- 
nintie.  Api  ès  bien  des  efforts,  il  crut 
avoir  'réusft  ; mais  les  Etats  de  Hol- 
lande eurent  le  fecret  d’en  faire  dzes- 
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Ij646.fer  les  articles  de  façoh'  qù’il  ne'pôt 
gueres  s^n  applaudir.  La  France  de 
les  Etats  s’engageaientileft  vrai  à rom- 
pre généralement,  en  guerre  ouverte, 
au  cas  que  Pun  d’eux t fût  attaquée 
mais  cette  garantie  ne  devait  avoir  lieu 
qu’aprés  la  paix  qui  lé  ferait  à Muns- 
ter entre  la  France  & l’Efpagne.  Aus- 
fi  ce  traité  ne  plut  ni  à la  France  ni 
k fes  alliés,  C’eft  en  conféquence  des 
K.  reproches  qu’on  fit  à ce  lu  jet  à M., 
**“•  Servien , qu'il  écrivit  au  Cardinal  deux 
particularités  trop  remarquables,  pour 
être  pasfées  fous  filence.  „Le  Greffier 
Muf^,  dit- il,  me  dit  un  jour  effronté- 
ment que  fes  maîtres  ne  faifaient  ja- 
mais de  traité  qu'ils  ne  fongeasfent, 
en  même  tems , au  moyen  de  n’exécu- 
ter pas  les  cholés  qui  pouvaient  les  in- 
commoder : J’ai  fu  ausfi  que , quand  Pauw 
& Knuit  firent  celui  de  1635  & qu’on 
leur  écrivit  de-  U Haye  qu’ils  avaient 
engagé  l’Etat  bien  avant  dans  les  in- 
térêts de  la  France,  ils  répondirent 
avec  un  proverbe  Flamand  que , quand 
on  avait  fait  entrer  l’épufèe  dans  le 
bateau  , on  ne  lui  tenait  des  promes- 
fes  qu’on  lui  avait  faites,  que  celles 
tju’on  voulait”.  Ce  récit  efl:  remarqua- 
ble : on  peut  le  rapporter  fans  offenfer 
la  République  , puisqu’on  aurait  tort 
de  lui  imputer  des  discours  qu’ellen’a 
jamais  avoués. 
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••  11  était  aifé  de  prévoir  quelle  ferait  j ^ 
la  déterniinaticm  de«  Etats.  Le  parti  — zt—l 
de  la  France  ne  tenait  plus  qu’à  un 
fil.  Les  Provinces  de  Gueldre,  de  Zed- 
lande,  de  Frife,  d’Utrecht  qui  l’a-  ; 

vaient  foutenu  le  plus  vivement , com- 
mençaient à fe  laisfer  ébranler.  Ce  n’é- 
tait que  par  l’adrefle  & l’intrigue  que 
Servien  avait  réusfi  à engager  la  Guel- 
dre  à faire  différer  la  -fignature  du  trai- 
té. Les  Gueldmis  qu’il  avait  adroite-^///»*»,  nr. 
ment  flattés  de  l’acquifition  de  la  hau-'ri. 
te-'Gueldre,  ne  voulaient  pas  conclu- 
re  avant  d’avoir  obtenu  cette  cesfion» 

Mais  dans  le  même  tems  les  Efpa- 

Bjols  énorgueillis  des  fuccès,  quoique 
gers  qu^ls  avaient  remportés  cette 
campagne,  devenaient  moins  faciles. 

Ils  rejettcrent  cette  propofition;  &pa-  . 
turent  encore  moins  fe  foncier  de  con- 
clure avec  les  Français.  Ceux- 
ci  ne  manquèrent  pas  d’en  prendre 
occafion  de  montrer  que  l’éloi- 
gnement pour  la  paix  dont  on  les 
avait  accufés,  ne  devait  être  imputé 
qu’aux  feuls  Epagnols.  Mais  les  Etats- 
Généraux  ne  fe  laisferent  pas  intimi- 
der par  ‘Ces  froideurs.  A peine  eu- 
rent-ils appris  les  dispofitions  de  l’Ef- 
pagne  qu’ils  mandèrent  le  Prince  d’O- 
range  à la  Haye  & s’abouchèrent  avec 
kii  fur  l’ouverture  d’une  nouvelle  cam- 
pagne. Les  Efpagnols,  alarmés  de  cet- 
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te  nouvelle,  changèrent  auslitôtdeMn. 

• Dès  lors  la  négociation  fut  lüivie 
Bvec  tant  de  rapidité,  qu’au  rtiois  d’Oc- 
lobre  tous  les  points  furent  décidés  en- 
tre l’Efpagne  & les  Provinces- Unies.' 
Un  incident  imprévu  fervit  encore  à 
irriter  les  Etats  contre  la  France.  Les 
■Efpagnols  furent  fe  procurer  une  copie 
de  toutes  les  lettres  écrites  cette- an- 
nte  par  les  Plénipotentiaires  Français 
au  «Cardinal  & les  réjponi'e&  qu’ils  a- 
vaient  reçues,  il  tft  ailé  de  juger  com- 
bien un  tel  recueil  devait  contenir 
d’anecd<nes  mylléneufes de  ce» 
ruiès  politiques,  de  ces  tours  artificieux 
que  le  Cardinal  employait  ordinaire- 
da.  s l'es  négociations  & que  la  mali-’ 
gniié  ne  manque  pas  de  traiter  de  four- 
berie i ■ quand  elle  lèni  les  propre»  lè* 
crets  à couvert,  ticurettlemem  le  feul 
article,  qu’on  y trouva  qui  pùt  com- 
promettie  le  Caidmal  , regardait  le» 
Suédois.  11  n'y  avait  fur  les  Provin- 
ces-Urnes que  des  traits  fatyriques, 
des-  itprothes  amers,  propres  à mon- 
trer le  rcifcntiroent  ptrifund.  de  la 
France  i mais  rien  qui  pût  la  faire 
foupçonner  de  tramer  des  noirceurs. 
Cependant  les  Erats , quoiqu’ils  n’y 
apprisUnt  rien  de  nouveau,  rien  que 
les  Frariçais  ne  leur  euffent  déjà  repro- 
ché bien  des  fois  , ne  laUlèrent  pas 
d'ea  parsûtre  ofTeqfés.  Vers  la  fin.  du 

mois 
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moîs  Novembre , leurs  Députés  fe  trou*  1^47» 
verent  tous  à Munfter,  autorifés  à ter-  ' 

minier  une  négociation  dont  la  lon- 
gueur devenait  fastidieufe. 

Quoique  ceux  de  Zéelande,  deFri- ,Fxr'(?i!oni 
fe  & d’Utrecht  fuflent  chargés  de  ne 
pas  confcntir  à la  paix,  à moins  quel- une  paix 
le  ne  le  fît  de  concert  avec  la  l'ran-g^fnie. 
ce,  ils  étaient  prêts  de  fe  laiffer  en- 
traîner  par  l’exemple  des  autres,  lors-  isg.'^iVv 
que  les  Français  imaginèrent  un  ty>- ^'î t 
pédient  pour  parer  ce  coup.  Ils  pro-  **• 
pol'erenc  de  remettre  leurs  di.Térends 
à l’arbitrage  des  Etats  - Généraux  & 
du  Prince  d’Orange.  Une  médiation 
fi  glorieufe  devait  les  flatter;  & les 
Espagn'tils  ne  pouvaient  la  rejetter  fans 
fc  rendre  odieux  à ceux  qu'ils  avaient 
pris  tant  de  foin  de  gagner.  Les  Fran- 
çais ne  doutaient  pas  que,  dans  des as- 
lemblécs  où  ils  avaient  beaucoup  d’a- 
mis & où  ils  pouvaient  faire  agir  l’in- 
trigue &la  corruption, il  ne  le ur  fûl  aifé  de 
fuspendre  ou  de  diriger  à leur  gré  tou- 
tes les  délibérations  : tel  était , fans 
doute,  leur  but:  mais  l’artifice  ne  put 
échapper  aux  yeux  pénétwns  de  ceux  * 
qui  voulaient  précipiter , la  conclufion 
du  traité.  Ils  furent  l’éluder  avec  au- 
tant d’adrefle  qu'il  avait  été  propofé. 

Ainfi  tout  tendait  à la  conclufion  ra- 
pide du  'traité  , lors  que  le  Cheyalier 

Tom.  VI.  L 
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T 547.  Knuit  imagina  un  nouvel  expédient 
- pour  faire  ménager  urte  paix  généra- 
le. Les  Français  avaient,  depuis  peu, 
mis  ce  négociateur  dans  leurs  intérêts 
par  la  fédudion  & les  préfens.  11 
7.  devait  d’ailleurs  respeâer  l’avis  de  fa 
province , & craindre  la  fureur  du 
peuple  de  Zéelande  qui , plufieurs 
fois  , avait  été  fur  le  point  de  piller 
& brûler  fa  maifin.  ,,  Vous  promet- 
■*  tez”,  „ dit -il  aux  Français”,  de  rendre 
le  vieux  Duché  de  Lorraine  au  Duc 
Charles  au  bout  de  dix  ans.  Le  pas  le 
plus  important  eft  fait.  Vous  avez  renon~ 
cé  à l’espoir  d’annexer  ce  pays  à la 
France.  Une  jouiflance  paflagere  & 
d’une  fi  petite  importance  pour  un  fî 
grand  Royaume,  peut- elle  balancer  le 
bonheur  général  d’une  paix  dont  tou- 
te l'Europe  doit  partager  le  fruit  ? Eta- 
bliflez  aftuelleraent  le  Duc  dans  l’hérita- 
ge defesperes.  Et  fi  vous  craignez  l’hu- 
meur inquiète 'de  ce  Prince,  même 
après  avoir  démantelé  fes  places  for- 
tes; l’Espagne  & les  Provinces- U nies 
fe  rendront  cautions  de  fa  fidélité.” 
Cette  propofition  ' enibarasfa  d’*abord 
les  Français  & l'urtoutMr.  Servienqui, 
pour  féconder  les  vues  fecretes  du 
Cardinal  , oppofait  le  plus  d’obstacles 
à la  paix.  Mais  le  Duc  de  Longue- 
ville de  Mr.  d’Avaux  qui  la  déliraient 
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fîncerement  & préferaient  Tavanta^e 
de  leur  patrie  à la  faveur  du  Minis- 
tre,  goûtèrent  cette  propoGtion.  Ils 
demandèrent  feulement  le  teras  de  re- 
cevoir les  ordres  de  la  cour;  & dès- 
lors  on  vit  renaître  l’agréable  espoir 
d’une  paix  générale.  Mr.  de  la  'Ihuil- 
lerie  appuya  cette  propoGtion  à la 
Haye  & 6t  fentir  qu’on  ne  devait  pas 
épargner  les  lacriGces  pour  empêcher  ' • ‘ ' 
la  défeélion  des  Provinces-Unics.  Mais 
les  Espagnols  qui  ne  s’étaient  jamais 
écartés  du  projet  qu’ils  avaient  for-  ' 
mé  dès  les  coraraencemens  de  la  né- 
gociation , de  rompre  l’alliance  des 
Provinces-Unies,  furent  alarmés  du 
tour  qu’ils  voyaient  prendre  aux  cho- 
fes.  lis  éleverent  un  nouvel  obftacle 
en  demandant  que  les  places  de  la 
Lorraine  fuifent  rendues  avec  leurs  ... 
fortiûcations.  11  était  bien  ûngulier 
que  l’Espagne  , en  abandonnant  à la  ^ 
France  des  Provinces  entières  , eût 
plus  à cœur  les  intérêts  d’un  autre 
que  les  Gens  propres.  Les  Français 
ne  manquèrent  pas  de  faire  fentir  cette 
inconféquence  & de  s’étendre  amplement 
fur  la  mauvaife  foi  des  Espagnols.  Le 
Cardinal  Mazarin  qui  defirnit  moins' 
de  conclure  la  paix  que  de  faire  tom- 
ber fur  d’autres  ce  que  ce  refus, 
avait  d’odieux  , fut  charmé  de' 

L s 


Digitized  by  Google 


S44  RéPUBLiQUK  DES 

T<^A7  incident.  Il  espérait  tirer  de' 
grands  avantages  de  la  révolte  qui  ve* 
naît  d’éclater  à Naples,  & les  Es-- 
pagnols  n’avaient  encore  pufavoirque, 

- lur  la  propoûtion  de  JVJ.  Knuit,  il 

n’avait  confenti  à reftituer  la  Lorraine 
qu’avec  des  claufes  & des  réferves 
qui  les  auraient  autonfés  à rejetter 

— — fur  lui  le  blâme  de  la  rupture.  D’un 

• 1648. autre  côté  les  Députés  des  Etats , ne  - 
pouvant  plus  juftifier  leur  défeâion 
par  la  fuppontion  que  la  France  refu- 
fait  la  paix,  parailTaient  devoir  contrain- 
dre les  Espagnols  à fe  relâcher. 
i.rt  C’eft  en  effet  ce  qu’on  attendait, 

icnois  en-  jgrsque  les  Espagnols  furent  les 
Sr/5  i*gagner  par  une  des  rufes  les  plushar- 
la  fignanirc  dies  qu’ils  aient  imaginée  dans  cette 
'“‘négociation.  Les  deux  Députés  de 
Hollande  étant  chez  M.  Brun,  lapon-. 
r.  437-  verfation  tomba  fur  le  mariage  de  l’in- 
f.  fante  avec  Louis  XIV.  „ Puisque  nous 
^"/■.‘//."fommes,  leur  dit  cet  adroit  négocia- 
*05.  »io.  teur  , fl  près  de  devenir  bons  amis  , 
je  ne  veux  plus  vous  céler  que  l’Es- 
pagne a toujours  eu  avec  les  Français 
une  négociation  fecretc  qu’elle  pou- 
vait terminer  du  jour  au  lendemain , 
en  confentant  au  mariage  de  l’Infante 
avec  Louis  XIV , avec  la  ceffion  de 
tous  les  Pays -bas  en  dot.  La  révol- 
te de  Naples  de  de  Sicile  vient  de 
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nous  porter  un  coup  mortel.  Je  crains  1648. 
même  que  fl  vous  ne  vous  hâtez  de  ligner,  " 
nous  ne  foyons  obligés  d’avoir  recours 
à cette  relîburce  extrême , pour  fortir 
d’un  fi  grand  embarras.  „Les  deux  Dé-' 
piités,  aveuglés  par  leurs  préventions 
& conciliant  ce  rapport  avec  les  ouver- 
tures faires  au  feu  Prince  d’Orange, cru- 
rent ou  fignirent  de.croire  qu’ds  ne  pou- 
vaient diiferer  de  conclure  fans  dan- 
ger. Avant  même  d’avoir  lu  fi  la*®»".?"»' 
France  confentait  ou  non  à rendre 
da  Lorraine  fans  en  démolir  les  pla- st- 
ces  fortes,  ils  précipitèrent  la  con- iîo. 
•clufion  de  leur  traité  qui  fut  ligné 
,So  Janvier  1648.  M.  de  Nederhorft^tj,,,/,  i, 
fut  le  feul  qui  tint  ferme.  11  refufaj*. 
'conÛamment ‘de  lefouscrire.  Il  protelfa 
:même-^ar  écrit  contre  une- fignature 
‘qur  feiüïH.,  dirait- il , réjaillir  fur  la  , 
^République  la  honte  d’infidélité,  puis- 
que la  paix  générale  n’échouait  que 
• par  la  maüvaife  volonté  des  £spa- 
' gnols. 

. • > C’eft  ainfi'que  les  Français,  vifs 

impétueux  & courant  après  tous  lesjance  jes 
avantages  que  le  fort  journalier  desET^£'’“'* 
armes  leur  offrait , fe  virent  enlever^‘.’“jJ“ 
les  avantages  d’une  alliance,  qu’ils  a-““ 
valent  achetée  au  prix  de  tant  defang 
■ & d’argent  ; pendant  que  les  Espagnols , 

Croies  « coQllans,  inébranlablcnaent  at- 

L 3 


04Ô  La  R-é^UBLIQUE  DBS 

tachés  au  plan  qu’ils  avaient  adopté, 

- .iHiElparvinrenc  à leur  but  qui  fut  toujours 

de  rompre  cette  alliance.  Les  lacriû- 
ces  les  plus  humilians  ne  leur  coûte- 
• rent  rien  pour  y parvenir.  Voyant  que 
les  Hollandais  étaient  plus  attachés  à 
leurs  propres  intérêts  qu’aux  engage- 
mens  pris  avec  leurs  alliés , ils  ne 
craignirent  pas  de  leur  accorder  tout, 
pendant  qu’ils  retardaient  par  de  con- 
tinuelles difficultés  la  négociation  avec 
la  France.  On  était  convenu  que 
le  pays  d’Üutremeufe  refterait  à celui 

— - qui  le  poflTéderait  à la  conclufion  de 

la  paix.  Les  Espagnols  fe  dispolaient 
à établir  leurs  droits  par  des  titres 
de  documens  judiciaires  devant  la 
chambre  mi- partie  qu’on  devait  ériger 
pour  cet  objet  i lors  qu’ils  apprirent 
que  les  Etats  , fans  s erabaraffer  de 
ces  petits  expédiens,  avaient  eu  recours 
à la  raifon  fuprême  des  Souverains  CSc 
l’en  étaient  emparés  avec  des  troupes. 
Les  Espagnols',  bien-loin  de  s’oppofer 
à cette  invaûon  avec  des  for- 
ces confidérables  qu’ils  avaient  dans 
--  les  environs,  n’en  firent  pas  même  un 
JrI't.  À fujet  de  chicane,  de  peur  de  retarder 
341  - 1+4- un  traité  dont  ils  brûlaient  de  voir  la 
><(•».  lu.  j.QnclufMMî  : mais  dans  la  fuite , ils 
formèrent  des  contestations  qui  occa- 
üonnerent  d’abord  un  partage  provl- 
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. fionel  en  1658,  &fe  terminèrent  par  un 
partage  définitif  en  166 1. 

Le  fameux  traité  de  Munfter  con- 
tenait foixantc  & dix  - neuf  articles 
dont  il  fuffira  d’indiquer  les  principa- 
les dispofitions , pour  fentir  les  grands 
avantages  qu’il  alfurait  aux  Provinces- 
JJnies. 

Le  premier  article  eft  le  plus  inté- 
reP.ant.  ,,  Le  Roi  d’Espagne  recon- 
naîc  les  Seigneurs  Etats -Généraux  des 
Pays-bas  Unis,  les  Provinces  avec  tous 
leurs  pays  aflbcîés  , villes  & terres  , 
.pour  Etats  libres  & fouverains,  fur 
.lesquels  il  ne  prétend  rien,  ni  pour  lui 
ni  pour  fes  héritiers  à jamais.  Ainfi 
■ la  fouveraineté  de  la  République  ne 
fut  plus  restreinte  par  des  diftinftions 
équivoques  ou  par  les  bornes  dutems. 
Les  Etats  furent  plus  heureux  qu’ils 
n’avaient  été  en  i6oî>.  ils  ne  purent 
alors  faire  qu’une  trêve  , apres^ÿvoir 
longtems  négocié  pour  la  pai.x  ; au 
lieu  qu’à  ^luufl:er , où  ils-  n’avaient 
,penfé  qu'à  faire  une  trêve,  ils  eurent 
le  bonheur  de  conclure  un  traité  de 
.paix  folemnel  qui  anéantit  pour  jamais 
toute  prétention.  11  eft  vrai  que  Louis 
d’Egmond  qui  prétendait  avoir  des 
droits  fur  le  Duché  de  Gueldre  & le 
Comté  de  Zutphen  que  les  ancêtres 
avaient  ou  mal  défendus  ou  cédés  r 
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V 

► " 1648  ou  contribué  à fouraettre  à la  mai  Ton 

* d’Autriche  y protesta  contre  cette  re- 

nonciation; ik.  qu'il  fut  imité  par  le 
pape  qui  ne  pouvait  voir  d’un  œil  in- 
dilFérent  les  biens  & les  droits  de 
î’Eglife  abandonnés  à des  hérétiques: 
mais  on  conçoit  bien  que  la  nouvelleRé- 
publique  shnquiéta  aufli  peu  des  protes- 
tations d’uii  Seigneur  pauvre  & lUns 
pouvoir  que  de  ceües  d’un  Pontife  Italien 
' ' qui  n’avait,  pour  les  attaquer,  que  des 

armes  qu’elle  méprifait. 

Les  Espagnols  ne  cédaient  pas  feu- 
*•  ■ lement  à la  République  toutes  les  con- 

quêtes qu’elle  avait  faites  fur  eux  dans 
toutes  les  parties  du  monde  ; il  fut  mê- 
me ftipulé  dans  le  cinquième  article  que 
lcsCa^i//ans[ç  contenteraient  de  ce  qu’ils 
poflédaient  aétuelleraent  dans  les  In- 
des Orientales,  fans  pouvoir  s’étendre 
plus  avant:  claufe  adroite- qui  ail'urait 
exclufivement  à la  République  les 
places  quf  feraient  prifes  aux  Portu- 
gais dans  les  Indes. 

Le  quatorzième  article  n’eft  pas 
moins  remarquable.  Les  Etats-Géné- 
raux y obtinrent  le  droit  important 
de  tenir  fermés  les  Canaux  du  Sas  , 

I du  Swin  & des  autres  embouchuie» 
de  la  mer. 

La  liberté  la  plus  étendue  du  com- 
merce ne  leur  fut  pas  feuleiaent  a«- 
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cordée.  On  leur' permit,  même,  par 
un  article  fecret , de  porter  toutes  Ibr-  — Z— 1 
.tes  ' de  marchandifes  chez  les  ennemis 
de  riispagne;  on  n’excepta  que  celles  ,5+. 
qui  feraient  du  crû  de  ce  Royaume, 

11  est  vrai  que  lés  Espagnols  chicane- 
rent  enfuite  fur.  cette  liberté,  & qu’en  ‘ ‘ . 

1650,  ils  en  firent  reftreindre  lajouis- 
fance  aux  vailléaux  deftinés  pour  la 
France  : mais  ils  n’avaient  la  guerre 
qu’avec  ce  Royaume,  & c’était  princi- 
palement là  que  les  navigateurs  de  la 
République  pouvaient  cueillir  les  fruits 
de  cette  liberté. 

Les  intérêts  du  Prince  d’ürange  ne 
furent  pas  oubliés.  Les  Espagnols-^^^^ 
avaient  déjà  cédé  des  pouesfions  ini; 
portantes  a Frederic-Henri.  Pour  ga- 7 » 
gner  le  jeune  üuiliaurae,  ils  y ajou-*]^ 
tereht;  d’autres  avantages.  Entr’  autres 
ccflions,  ils  renoncèrent,  en  fa  faveur,  560. 
à toutes  leurs  prétentions  lûr  les  Sei-  ,, 
gneurics  de  Grave , de  Kuik-  & de 
Lingeii , & lui  abandonnèrent,  en  pro- 
pre, la  ville  de  Monrfort  près  de  Ru- 
remonde,  & celles  de  rurnbout  & deiôe- 
yenberg. , Ces  articles  n’éprouverent  ' 
d’obftacles  que  de  la  part  des  lit 4 lan- 
dais. Ils  ne  purent  jamais  digfterqiie 
l’exer  ice  public  de  la  religinn  Ca- 
tholique fui  conicrvé  dans  Zcvenberg. 

Suus  prétexte  que  cette  ville  était  de 
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la  Province  de  Hollande,'  'ils  cha«- 
■-  ^ ‘g^r^nt  le  maeiftrat,  chafferent  le’curé- 
Catholique  « ne  permirent  qu’aux . 
Réformés  d’adorer  Dieu  publique- 
ment. 

jroteftatîon  II  s’en  fallait,  cependant,  beaucoup 
^PAmbaj-que  foutcs  Ics  parties  , intéreffées  à 
fadeur  de  particulière , fuffent  d’ac-i 

cord;  La  cour  de  France  alFeda  d’en 
être  indignée.  Elle  écrivit  aux  Etats 
qu’elle  était  perfuadée'  qu’ils  fe  gar- 
deraient bien  de  ratifier  des  conven- 
tions qui  détruiraient  des  engagemens  fo- 
kranels  & facrés.  Son  Ambafladeur, 
M.  De  la  Thuillerie,  en  leur  préfen- 
tant  • cette  lettre  ,-  ne  diffimula  point 
que  cette  défection  était  regardée  corn* 
me  le  comble  de  l’ingratitude  envers 
le  plus  fidele  & le  plus  généreux  des 
alliés.  - Les  Etats  ne  répondirent  pas 
à ce  discours  plein  de  reproches  vifs 
& fanglans.  Mais  pour  disfiper  les 
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T.impresfions  qu’il  pouvait  faire  fur  le 
peuple  & for  l’étranger,  on  k fit  im- 

e’  rimer  avec  des  remarques  où  tout  le 
lame  de  cette  rupture  était  rejetté 
fur  le  Cadinal  Mazarin  qui  voulait 
prolonger  la  gOerre*pour  lès  intérêts 
particuliers  contre  le  voeu  unanime  de  la 
nation  Françaife.  Pour  prouver  cette 
affertion,  on  y ajouta  une  fameufe  re- 
montrance faite  au  Roi  par  M,  Ta- 
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■ Ion  f Avocat  - Général  du  Parlement 
de  Paris  où  l’orateur , après  avoir  peint  ■ 
l'épuifement  du  Royaume  & la  raifere 
des  peuples,  montrait  la  néceffité  de 
faire  une  paix  qui  réparât  tous  ces 
maux  C).  L’AmbnfTaJeur  de  France 
ne  perdit  pas  courage.  Espérant  tou- 
jours d’arrêter  la  ratification  du  trai-  - 
té , il  offrit  aux  Etats  - Généraux  le 
dernier  plan  tracé  par  le  Cardinal 
Mazarin.  il  abandonnait  même  à leur  ju-  ^ .. 

gement  tout  ce  qui  concernait  le  For-  ' ‘ 
tugal , les  Pays  - bas  & la  Catalogne* 

Mais , comme  il  demandait  qu’on  ne: 


(■*■)  Le  15  Janvier  164.S.  Autrefois  , • dl- 
f«it  Talon  dans  ce'dîsCours  auflî intéreflanc. 

«ue  peu  connu,  dans  pirlenient  on  con- 
tredirait le  Roi  & on  lui  difait,  Sire  cela 
tH  injuste,  mais  à préfeoi  on  apporte  les/^^jljî,. 
édits  tout  dreflës Uii  gouverné- ri- 

ment arbitraire  eft  bon  pnur  des  fcythes /»»• 

À des  barbares  r miis  non  pour;  la  Fran-  **î  * 

«e  piys  civilifé  & où  le  peuple  a toujours 
compié  de  naître  libre  & de  vivre  com oie 
de  Véritables  français.  Voyez  auffî  les  mé- 
moires du  Canlintl  de  Retz.  Il  ell  fingu- 
lier,  que  Voltaire  , pour  vouloir*  lou- 
eurs piélênter  les  chofes  du  côté  le  plus 
ridicule  „ n’ait  donné  aucun  tableau  fidele. 
de  cette  nonle  liberté  de.  parler  &.  d’agir 
q,ui  caiaflérifaic  les  Français  oans  ce  tems  làs 
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procédât  à la  ratîficatlOT  jorsque 
■ cet  arbitrage  aurait  eu  le  fuccès  déliré, les 
Etats  de  Hollande  déclarèrent  qu  ils  ne 
pouvaient  accepter  cette  claufe. 

Cependant  les  autres  Provinces  ne 
répondirent  rien.  Elles  par aiflai^t  diyi- 
féeîs  fur  cette  ratification-  Les  ^éelandais 
étaient  outrés  contre  le  Chevalier  Kmirt 
qui  venait  de  figner  contre  ’ 

ment  de  fa  Province  & du  PriiKC 
d’ Orange  qu’il  repréfentait.  Cette  dé- 
marche précipitée  les  irrita  même  fi 
fort  confie  Im  qu’ils  travaillèrent  jus- 
qu’à fa  mort  à le  ftire  condamner 
2our  avoir  outre -paffé  les  oÿres  ^ 
fes  fupérieurs.  Les  Etats  dütrec^ 
approuvèrent  hautement  la  conduite  de 
lïederhorst  qui  n’avait  pas  voulu  li- 
iner,  Nedcrhorft  lui  même  fit  paraître 
lin  nouveau  mémoire  pour 
conduite.  On  aurait  pu  , ^ diiàit-  on 

dans  ces  différentes  protcftations,  con- 
traindre l’Espagne  à faire  la  paix  avec 
fios  tons  & anciens  alliés.  Puisqu  cite 
ne  tenait  qu’à  la  démolition  de  quel- 
«ues  places  en  Lorraine,  ncft-  oe 
pas  une  tache  pour  nous  de  trahir 
ceux  qui  nous  fecourcnt  depuis  foixan* 
te  & dix  ans,  dans  une  ciramftance 
«ù  les  Espagnols  fe  croyent  engagés  . 
par  honneur,  à foutemr  «n  Pnn*e 
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qui  ne  les  a fecourus  que  pendant 
trois  ou  quatre  ans  , un  Prince  qui  ^ * 

a toujours  figuré  au  milieu  de  nos 
plus  ardens  ennemis  ? Kn  un  mot  , 
nous  avons  promis  de  ne  point  con- 
clure la  paix  fans  la  France.  Une  de 
nos  maximes  fondamentales  a toujours 
été  de  lui  rester  inviolableraent  atta- 
chés. Si  nous  rompons  avec  elle  * . ' ‘ 

nous  n’aurons  pour  fûreté  que  la  pa- 
role & Ic'fceau  du' Roi  d'Espagne,  > •- 
c’est  à dire  d’un  implacable  ennemi, 
qui  ne  peut  le  réconcilier  avec  nous  ' . ' 
qu’en  apparence.  Quel  fruit  -retire- 
roits  - mous,  d’une  paix  particulière  ; 
puis  que  les  deux  couronnes  » en  con- 
tinuant la  guerre  , ne  celTeront  d’in- 
uiéter  le  commerce  des  particuliers  & 
'ébrànlerles  frontières  de  l'Etat?  Que 
n’avons  nous  pas  à craindre  lors  qu’elles 
feront  la  paix  de  l’intelligence  qui 
peut  s’établir  entre  elles  & du  reffen- 
timent  qu’elles  conlérveront  contre 
nous?  ,,  lin  Gueldre  même  les  fenti- f • 
mens  étaient  partagés.  Le  quartier  de 
Zutphen  refufait  de  confentir  à la  paix  ml 
particulière.  Alexandre  de  Capelle  Sei-  ' 
gneur  d’Aartsberg  - appuya  ce  refus 
dans  raffembléç  des  États,  jusqu’à  ce 
qu’on  fut  bien  certain  que  la  rupture 
devait  être  imputée  à la  France.  Mais 
voyant  que  l’influence  de  la  Hoilandeen* 
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1648.  traînait  tout  comme  un-  torrent  impé- 
.1  ^ * ■ tueux,  il  fut  d’avis  qu’on  prévint  le  ' 
resfenriment  de  la.  France  par  un* 
ambasfade. 

Rairon*  il  eft  important  de  rasfembler  les 
riiegu^ei  raifons  dont  la  Hollande  cherchait,  fi- 
fiTu  pùx  non  à juftifier,  du  moins  à pallier  fa 
particuUf-  défedion.  Le  traité  de  1634  n’avait  , 
dilait-  elle,  été  conclu  que  pour  fept 
/•  Celui  de  1635  fe  bornait  uniquement 

priw.  104- au  partage  des  Pays-bas,  devenu,  fe- 
-r«r.ion  elle,  imposfible.  On  ftipulait,  U 
eft  vrai , dans  celui  de  1644  que  les  - 
deux  parties  fe  foutiendraient  mutuel- 
lement dans  toutes  leurs  conquêtes  , 

& dans  tous  leurs  intérêts  relatifs  à 
rEl’pagne;  mais  cette  claufe  ne  devait 
s’entendre  que  des  intérêts  exprimés 
dans  le  traité  de  1635:  autrement  el- 
le rendrait  la  guerre  éternelle;  quoique 
le  traité  eût  pour  objet  de  la  ter- 
miner. Les  Députés  ajoutaient  qu’ils 
n’avaient  rien  épargnépour  ménager  une 
\ paix  générale,  que  les  Français  ayant 
demandé  un  délai  de  quinze  jours  fur 
la  propofKion  de  Ivnuit,  les  Espagnols 
avaient  menacé  de  rompre  la  négocia.- 
tion , fl  la  paix  entre  l’Epagne  & les 
Etats  n’était  fignée  à l’expiration  de 
ce  terme.  Ils  n’avaient  donc  pu  leur 
refufcr  cette  fatisfaction , à moins 
qu'on  ne  voulût  refter  éternellement 
, en  guerre.^  . 
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' On  fent  que -ces  raifonsne  fout  rieiv 
moins  que  fatisfailantes-.  Les  Hollan- 
dais,  éblouis  des  grands  8v^n t âges  que 
les  Efpagnols  s’étaient  empresfés  deraitbn*. 
leur  offrir,  ne  comptèrent  pour  rien 
la  foi  des  traités  Ce  les  devoirs  de  la 
reconnaisfance»  il  tft  vrai  que  la  Fran- 
ce , entraînée  par  l’avidité  de  laifir  tous 
les  avantages  qui  s’offraient,  fit  traî- 
ner la  négociation;  .mais  fa  conduite 
était  conforme  aux  traités  , jusqu’à  ce, 
que  le  partage  des  Pays  bas  eût  été 
effeélué.  ' Les  Hollandais  fe  laisferent 
également  conduire  .par  l’intérêt  , 
mais  fans  pouvoir  rien  alléguer. de  fèm- 
blable  pour  fe  juftifier.  Après  avoir 
joui  & s’être  asfurés  des  avantages  de 
la  ligue , • ils  abandonnèrent'  froidement 
les  intérêts  de  celui  qui  les  avait  aidés 
à les  obtenir.  Si  cette  conduite  eft 
excufable,  les  engagemens  les  plus  fa- 
crés  ne  feraient  utiles  qu’à  l’infraaion  / 
la  plus  habile  ôc  la  plus  prompte.  Us 
prétendaient  que  le  partage  des  Pays - 
bas  était  imposfible.  Mais  on  voit  par 
la  conduite  uniforme,  qu’ils  tinrent  de- 
puis l’an  1635,. qu’ils  n’avaient  jamais 
goûté  ce  partage  & qu'ils  firent  6* 
chouer  presque  tous  les  efforts  qui' 
pouvaient  tendre  à le  réalifer.  Ainli 
h meilleure  exeufe  qu’ils  auraient  pit 
alléguer,  était  de  dire  que  fe  Prince 
d’Orangé  & leurs  Ambasladeurs  les 
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6a8*  avaient  menés  trop  loin.''  Quant  aox 
autres  Provinces,  elles  pouvaient  fe 
difculper,  en  difant  qu’elles  n’avaient 
aucune  efpérance  de  réusfir  fans  la 
Hollande  de  que  , dans  l’imposfibilité 
de  la  g’gner , il  fallait  prendre  un 
parti  en  déférant  à fonfentiment.  C’eft 
■ainfi  que  la  conftitution  des  Républl-  j 

eues  & furtout  des  Républiques  fé-'  I 

dératives  parait  authorifer  des  procé- 
dés qui  feraient  des  perfidies  manifeftes 
dans  des  monarchies  pores.  Il  paraît 
certain  que  les  Hollandais,  en  mon- 
trant plus  de  fermeté  & moins  de  pé- 
chant à s’accomoder  avec  les  'Efpa- 
gnols,  auraient  pu  ménager  une  paix 
générale  & procurer  4 la  France  les 
avantages  qu’elle  réclamait  : ou  du 
moins,  fi  les  Français  s’étaient  réfufés 
i des  conditions  recevables , les  Hol- 
landais auraient  pu  juftificr  leur  con- 
duite en  réjettant  fur  l’opiniatrieté  des 
leurs  alliés  le  blâme  de  la  rupture. 

Il  faut  ausfi  convenir  que  fi  les  négocia- 
teurs Français  n’euslent  pas  ulé  de 
procédés  brusques  Cfc  menaçans,  lors- 
qu'il fallait  employer  la  douceur  & la 
compladance;  & fi  le  Cardinal  Mazarin 
n’eùt  pas  tenu  une  coJiduire  éi-juivo- 
que  & louche  qui  fembiait  autorilér 
les  loupçons,  la  paix  géiiérale  aurait 
éié  conclue.  > 

^ Les  Hollandais  ' défilaient , fi  fort 
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de  voir  la  paix  afTermie,  qu’ils  propo- 
forent  de  la  faire  ratifier  à la  plurali-  — 
té  des  voix.  L’afTairefut  agitée  dans^^'  flh”ra- 
une  asfemblée  des  Etats  • Généraux  oùt.fi«  ce 
le  Prince  d’Ürange  fut  apelé.  Ontraiid  à ii 
commença  par  lui  demander  Ibn  avis  ; 
mais  il  répondit  que  l’afftire  était  trop  wcî«/.’ r- 
importante  pour  être  décidée  à la  plu- 
ralitë.  Ceux  de  Hollande  ne  lais(e-***Ji^-/. 
rent  pas  d’infifter  à ce  qu’on  prît  une 
réfülution.  Mais  le  Chevalier  Knuit 
qui  préfidait  alors  pour  la  Zeéiande, 
refufa  de  procéder  à une  réfolution 
qui  était  contraire  au  fentiraent  de  fa 
Province.  Il  céda  le  fauteuil  au  Sei- 
gneur de  VVimmenum  député  de  Hol- 
lande, & Préfident  de  la  femaine  pré- 
cédente. Celui  ci  recueillit  les  fuffra- 
ges  & conclut  à la  pluralité  de  cinq 
voix  contre  deux  qu’on  procédérait 
dans  huit  à dix  jours  à la  ratification 
de  la  paix  de  Muiifter.  La  Province 
d’Utrecht  fe  laisfa  gagner  peu  de  jours 
après  ^ de  forte  que  fix  Proviftces*tixerer.t 
l’échançe  des  ratifications  aui5du  mois  de , ^ 
may.  La  Zeéiande  eut  beau  refter  in- 
flexible : cet  acte  folemnel  fe  fit  à 
Munlhr  au  jour  indiqué  dans  la  gran- 
de falle  de  la  maifon  de  ville. 

Rien  ne  fut  épargné  de'  ce  qui  pou-  Ratificatio» 
vait  donner  de  l’éclat  à cette  augufte  de  la  r^aix, 
cérémonie.  Les  Députés  des  Etats  ^ 
prêtèrent  ferment  en  levant  les  deux 
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premiers  doigts  de  la  main  droite  , & 
les  Efpagnûls  en  la  pofant  fur  l’évan- 
gile ouvert  fur  lequel  on  avait  mis  un 
crucifix  qu’ils  baiferent.  Le  lendemain 
la  paix  fut  publiée  dans  toute  la  vil- 
le. Ce  grand  événement  fut  cé- 
lébré par  le  fon  des  timbales  & 
des  trompettes,  par  plufieurs  falvesde 
mousqueterie  & par  la  décharge 
générale  de  l’artillerie.  Ausfuût 
tôt  que  la  nouvelle  en  fat  parvenue 
à la  Haye  , on  parla  de  faire  H mê- 
me publication  dans  toutes  les 
vinces.  Celle  de  Zeélande  s’y  oppofa* 
Le  chevalier  Knuit,  qui  fe  trouva  de 
.nouveau  préfident  de  cette  femai- 
ne , céda  fa  place  une  fécondé  fois  au  Sei- 
gneur de  Wimraenura  , & la  réfolu- 
tion  fut  prife  de  faire  exécuter  cette  publi- 
cation dans  toutes  les  provinces  le  5 de 
.Juin. 

On  avait  envoyé  une  députation  en 
: Zeélande  , pour  gagner  les  Erats.  Oh 
-leur  montra  qu’ils  ne  pouvaient  diffé- 
rer d’accepter  une  paix  où  les  fix  au- 
tres Provinces  avaient  accédé  , ni  es- 
pérer de  continuer  feuls  la  guerre  avec 
la  monarchie  Efpagnole.  Les  Zeélan* 
dais  jugèrent  qu’il  fallait  céder  à la 
nécesfïté.  Ils  arrêtterent  le  30  du  mois 
de  may  que,  quoiqu’ils  ne  pusfent  ni 
ratifier  une  paix  particulière  ni  fe  char- 
ger des  malheurs  qu’ils  prévoyaient  de- 
voir en  réfulter;  cependant,  pour  pré- 
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venir  les  troubles  que  la  divifion  pou- 
vait  cauler  dans  le  fein  de  l’Etat,  ils 
ne  s’oppofaiem  point  à ce  qu’elle  fût 
publiée  dans  la  province.”  Ausû  cet- 
te publication  n’y  tut  point  accompa- 
gnée de  réjouisfances  publiques;  pen- 
dant quedans  toutes  les  autres  lieux  de  la 
République,  à l’exception  de  Leide  , 

. ce  jour  devint  une  fête  folemnel!e& fut 
célébré  par  de  grandes  déraon'ftrations 
de  joie.  On  crut  que  les  Etats  avaient 
choifi  le  5 Juin,  parce  qu’après  une  ré- 
volution de  quatre  vingts  ans,  c’était 
. l’anniverfaire  de  l’éxécution  des  Com- 
tes d’Egmond  & de  Hoorn:  Comme  fi, 
.par  cet  aveu  loleranel  de  la  Souve- 
.laineté  de  la  République  de  la  part  de 
• l’El'pagne , ils  eusfent  voulu  appaifer  les 
mânes  des  premières  victimes  de  la 
liberté  belgique.  Il  n’y  eut  que  les 
prédicans  qui  refuferent , en  grand 
nombre,  de  participer  à rallégresfe  na- 
tionale. Soit  attachement  aux  vieux 
préjugés,  foit  defir  de  fronder  les  nia- 
gillrats,  foit  complaifance  pour  le  Prin- 
ce d’Orange  qui  avait  plufieurs  penfio- 
naires  parmi  eux  , ils  affectèrent  de  par- 
ler de  la  paix  comme  d’un  fléau,  d’une 
malédiction  publique.  Us  firent  un 
éloge  pompeux  de  la  guerre  dont  ils  n’a- 
vaient jamais  ofé  affronter  les  dangers. 
Un  d’entr’eux,  rasfemblant  même  plu- 
fieurs pasfages  de  l’Ecriture  relai- 
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*_J_J;rânî;pr(jrana  au  Prince  d'Ürange  pour 
:lei' louer  d’avoir  voulu  rompre  l’alliaa- 
-ce  du  peuple  choiû  avec  les  raauditJ 
cananéens. 

Effet,  il  e(l  fingulier  que  des  gens  dont  le 
iv3nu?,c'.ixmini!lcre  ne  doit  refpirer  que  la  dou- 
eLx!”*  /Ceur  6c  tranquiiité.,  s’attachasfent 
^ ‘ ' à Idéclamqr  contre  unepaix.qiii  procurait 
< tant  de  p,loire«kd’ayai)t0ge3  atiXîpnwmce  5 
■&  leur  aslurait irrévocablenieot  tsette,  U- 


1 


berté  cjvile  & religieufe  qui  avait  été 
'la 'caillé  dSc  l’objet  d’une  guerre  11  lon- 
gue-fi  fanglante.  Mais  ils  n’érai(?nt 
,pas  'ën  état  "de  fentir  qu’elle  était  ^ 
-chef-  d’oeuvre  de  la  fageslë  6c  de  la 
politique.  En^  effet  les  articles  furent 
dresfès  avec -.tant  de  netteté,  les  inté- 
rêts des  ipatifés»  conciliés  avec  tant  de 
prudence  ,'  les*  dfoits  des  particuliers 
dans  les  Etats  l’un  de  l’autre  échan- 
gés ou  réglés  avec  tant  d’ordre  6cdepré- 
cifion , qu’il  n’y  avait  -SFUCune  prife  aux 
fubtilités  de  la  chicane  & de  la  raau- 
vaife  foi.  Ainfi  la  République  n’a  ja- 
mais plus  été ‘engagée  dans  aucune 
-guerre  contre  la  maijon  d’Autriche. 

Ce  traité  , foutemi  par  la  crainte  que  j 
le  pouvoir  de  la  France  infpira  aux  -■ 
parties  contractantes,  devint  la  baie  d? 
la  plus  étroite  correfpondance  entré 
-elles  6c  d’une  union  fi  imirae  6cCcqn- 
, qu'on  les  a vues  dans  la  i'uit;e 
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joindre  enfemble  leurs  intérêts,  leurs! 548. 
armes  & leurs  efforts.  Cette  alliance, . 
en  laiffant  lesEspagnols  dans  lesPays-bas, - 
était  fi  naturelle  qu’il  y a grande  appa- 
rence qu’eile  aurait  toujours  prévalu, 
quand  même  la  France  eut  conclu  la 
paix  en  même  tems. 

Le  Roi  de  France  était  le  feul  qui  '^’Amb»»- 
avait  droit  de  s’en  plaindre.  Ausfi  f' 
M.  de  la  Thuillerie,  ayant  vu  qu’il  re-ire  iirit< 
ne  pouvait  plus  arrêtter  le  torrent, !• 
exhala  fqp  mécontentement  dans  desp,i»w.  is« 
Remontrances  publiques  & des  con- 
verfations  particulières.  11  ôfa  même 
dire  que  le  Roi  fon  maître  était  réfo- 
lu  de  donnef  aux  Etats  des  marques 
éclatantes  de  fon  resfentiment,  quand 
il  en  trouverait  l’occafion.  Four  n’être 
pas  préfent  à la  publication  de  la  paix 
il  prit  Ibn  congé  le  may  , laisfa 
les  comraisfions  au  Réfident  Rrasfet  & ' 

déclara,  en  partant,  que  la  France  n’en- 
verrait plusd’AvnbasfadeursenHollande.  . 

L’Autriche  fit  ausfi  tous  Tes  efforts  wéftph'ue 
pour  déb'aucher  les  Suédois  de  leurfnrrerÉm. 
alliance  ave.c  la  France.  Mais  comme  la 
leurs  conquêtes  étaient  trop  éloignées 
pour  qu’ils  espétasfent  de  pouvoir  les 
conferver  fans  la  garamie  d’une  puis- 
lance  redoutable  , ils  tinrent  fermes. 

Enfin  les  Suédois  & les  Français  a- 
yant,  dans  la  campagne  de  ibqlj,  fub 
jugué  la  Bavière  Ce  lurpris  la  ville  de 


s6a  La  RépUBLiQUK  des 

i648* Prague,  l’Smperepr  fut  obligé  defous- 

■ 'crire  aux  conditions  'de  la  paix  qui 

fut  fignée  le  6 Août  à Ofnabriik  & 
le  24  Octobre  à Munfter.  Le  traité 
de  Weftphalie  a toujours  pa«(ë  depuis 
pour  la  halé  du  fyltème  politique  de 
l’Europe  ik  pour  une  loi  fondamenta- 
le de  l’Empire.  Une  infinité  d’inte- 
■^'rêts  oppolés  y furent  conciliés , la  li- 
berté Germanique  alfermie,  & un  jus- 
te équilibre  établi  entre  les  catholiques 
. . & les  proteftans.  » La  France  le'  fit  cé- 

der la  fouveraineté  de  Metz,  Toul& 
Verdun,  de  Pignerol,  & î’AIface  ex- 
cepté Strasbourg.  Les  Suédois  obtin 
rent  les  dioceles  de  Brême,  de  Ver- 
den,  la  Poméranie  citérieure,  Stettin, 
risle  de  Rugen  & Wismar.  L’Elec- 
teur de  Brandebourg  acquit  les  dio- 
cefes  de  Magdebourg  , d’Halberllad, 
de  Minden  & de  Carmin.  La  mailbn 
Palatine  fut  rétablie  dans  fes  droits , ex- 
cepté pour  le  haut  Pàlatinat  qui  fut 
laisfé  à la  mailbn  de  Bavière.  On  ré- 
gla les  posfesfions  de  tous  les  Princes 
de  l’Empire  , leurs  voix  dans  les  diè- 
tes & les  bornes  du  pouvoir  de  l’Em- 
pereur. • • 

Cette  paix  acheva  d’asfurer  le  repos 
des  Provinces  - Unies  vers  les  frontiè- 
res d’Allemagne.  Peu  de  tems  après 
les  troupes  Heslbifes  évacuèrent  l’Ooft- 
frife  où  elles  avaient  été  longtems  can- 
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tonnées.  Mais  comme  les  différends  j g ^ 

fur  la  fuccesfion  de  C leves  nV 

valent  pas  été  réglés,  les  Etats  conti- 
nuèrent à tenir  garnifon  dans  Wefel, 
Emmeric,  Kees,  Orfoi,  Gennep  & 
Rhinfeerk.  , . _ 

La  guerre  avait  duré  depuis  80 
ans,  en  comptant  les  la  années  de  la  guerres  d« 
trêve  , pendant  laquelle  les  hoftilités  « tems  li, 
n’avaient  pas  cesié  dans  les  Indes. 

Pendant  une  époque  fi  longue,  en  ne 
rencontre  gueres , que  quatre  combats 
qu’on  peut  apeler  des  batailles  rangées; 
tandisque  ntius  avons  vu  de  notre  tems 
le  Roi  de  Prusfe  en  livrer  quatre  dans 
l’année  1757.  Mais  les  Pays  - bas 
étaient  hérisfés  de  places  fortes  qu’il 
fallait  attaquer  ou  défendrq:  Cet  art 
n’avait  pas  été  pousfé  au  {xjintdeper- 
feftion  où  il  eft  maintenant.  Les  de^ 
fenfes  étaient  a,lors  fi  faciles  & fi  lon- 
gues que  la  plupart  des  campagnes 
fe  pasfatent  à prendre  une  ou  deux 
places.  Les  troupes  étaient  en  gran- 
de partie  diftribuées  dans  les  garni- 
fons.  Une  armée  fur  pied  ne  montait 
gueres  à plus  de  vingt  mille  hommes. 

La  Cavalerie  n’en  formait  gueres  que 
la  cinquième,  la  fixieme  ou  la  huitiè- 
me partie.  Mais  de  nos  jours  où  la 
petite  guerre  eft  fi  tort  en  ufage,  où 
les  chocs  des  grands  corps  déci- 
dent tout , la  cavalerie  fait  au  moins 
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I^^g  le  tiers  & fouvcnt  le  quart  d’une  ar- 
_ méc. 

Tr^rq-iiii-.c  jj  pas  étonnant  que  les  Provyi- 
ÎTe‘'ia™é-  ces- Unies,  ayant  d’ailleurs  la  fupériori- 
pubiique  té  fur  mer , & l’empire  du  commerce, 
r’éprouvcrcnt  dans  leur  fein  aucune 
• des  calainkés  qui  font  les  fuites  ordi- 
naires, de  la  guerre.  Au  contraire , 
un  grand  r.oa  !)re  de  particuliers  s'en- 
,„,richirent  par  les  conquêtes  faites  dans 
•'  f les  Indes  fur  les  Eipagnols.  La  Ré- 

Je  piiblique  était  même  devenu  le  pays 
*u  plus  florislant  de  i’univers  par  les  a- 

vantages  qui  paiaii-Lnt  devoir  être  les 
fruits  de  la  paix,  le  commerce,  l’in 
' dudrie,  les  arts  & lapopulation ; tandis 

, que  les  domaines  Efpagnols furent ép'ui- 
fés  êc  dépeuplés.  Üescaites  qui,  de 
p lis  l’an  1617  jufqu'cn  1049,  pasfa 
> la  plus  grande  partie  de  fes  joui  s dans 

les  terres  de  la  République,  n’en  par- 
lait qu’avec  une  cfpèce  d’emhouliasme 
& faifait  tous  fes  efforts  pour  y at- 
tirer fes  amis.  Dans  quel  pays,  ^cri- 
' vait-il  à Balzac,  trouve-t  on  plus  aifé- 
nient  tout  ce  qui  peut  intéresfer  la  va- 
nité ou  flatter  le  goût?  ^ a t - il  un 
pays  dans  le  monde  où  l’on  foit 
plus  libre , où  le  foraraeil  foit  plus 
tranquille,  où  il  y ait  moins  de  dan- 
^ gers  à craindre,  où  les  loix  veillent 

mieux  fur  le  crime,  où  les  empoifon- 
nemens , les  trahifons,  les  calomnies 
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foicnt  moins  connues,  où  il  refte  plus 
de,  traces  de  l’heureufe  & tranquille 
■ innocence  de  nos  peres.”  Ainfi  la  Hol- 
lande était  le  pays  du  monde  qui  jouît 
de  la  plus  excellente  police , bonheur 
fans  lequel  la  liberté  civile  n'eflqu’ua 
phantôme. 

Les  particuliers  gue’  les  avantages 
d’un  commerce  floriflant.&  de  la  li- 
berté civile  enrichirent , cherchèrent 
naturellement  à jouir  : mais  les  loix 
fonipruaires  ou  les  mœurs  nationales 
plus  impérieulès  encore , ayant  pros* 
crit  les  rafinemens  d'un  luxe  délicat 
& des  plaifirs  brillans , l’esprit  difli- 
pateur  ne  put  le  dédommager  que  par 
des  prodigalités  extravagantes.  En 
1636,  une  espece  de  délire  pour  les 
fleurs  & furtout  pour  les  tulipes , 
tourna  toutes  les  têtes  en  Hollande. 
Grands  & petits,  riches  êc  pauvres, 
donnèrent , à l’envi , un  cours  éton- 
' nant  i cette  manie  ûnguliere,  les  uns 
pour  fatisfaire  leur  vanité,  les  autres 
pour  mettre  cette  vanité  à contrihu- 
tion.  Les  artifans  abandonnaient  leurs 
métiers  pour  cultiver  une  nouvelle 
branche  d’industrie  qui  les  enrichis- 
fait  tout  à coup  : car  des  oignons 
qu’on  avait  achetés  40,  60,  100, 
1000,  3000  florins,  fe  vendaient, fou- 
vent  deux  , trois , & même  fix  fois 
plus  qu’ils  n’avaient  coqté.  La  cou- 

Tom.  VI,  M 


1648. 


Dclifc  fin- 
gulier  de» 
Holland»!» 
pour  le  Tu- 
lipes. 

■Aitftm  II. 
loj-  rc4. 


966  La  RéPUBLiQUE  des 

1648.  leur  , la  rareté  i^e  l’espece  décidaient 

^ du  prix.J  On  aflure  que  , dans  une 

feule  ville  de  Hollande^  il  s’en  débita 

E)ur  plus  de  dix  millions  de  florins. 

es  Etats  de  la  Province  avaient  mê- 
me pris  la  ‘ réfolution  de  taxer  une 
branche  fi  fertile  du  luxe  national  , 
lorsQu’ils  apprirent  que  fon  prix  avait 
pafie' aulli  rapidement  que  la  fleur  qui 
en  était  l’objet.  Ce  qui  devait  arri- 
ver, arriva.  Le  défir  du  gain  fit  naî- 
tre une  infinité  de  fpéculateurs.  lis 
facrifierent  tout  pour-  acheter  de  petits 
jardins,  où  ils  pulfent  cultiver  quelques 
tulipes  fur  lesquelles  ils  fondaient  l’es- 
pérance de  la  plus  grande  fortune. 
L’abondance  de>  cette  marchandile  au 
priiitems  de  l’annéa  fuivante  ne  man- 
qua «p'as  d’en  avilir  le  prix.  Plufieurs 
même  refuferent’  de  recevoir  les  fleurs 
qu’ils  avaient  retenues  d’avance  chez 
^ les  marchands.'  i ont  s’évanouît:  il  ne 

refta  plus  rien 'de  cette  finguliere  ma- 
nie qu’une  multitude  de  procès  qui  fi- 
rent couler  chez' les  hommes  de  loi, 
la  i meilleure  partie  du -'profit  que  ce 
délire  éphefnere  avait  procurée  aux 
plus  habiles^  fans  laiflêr  aucune  espé- 
/ rance  à ceux  qui  en  avaient  été  les 
dupes  & les  viéfimes.  Ainli  elle 
fut  réellement  pour  les  ‘ uns  & pour 
les  autres  un  commerce  de  vent,  wmd’- 
Jtandel  : c’est  le  nom  qu'on  donna  k 
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cette  folie  que  nous  avons' vu  re- 
naître  de  nos  jours  dans  le  tems  que  — Jl_l 
la  fureur  des  fyftêmes  de  banque  bou- 
leveifa  tous  les  Etats  de  l’Europe.  Qufreiies 
11  ne  tint  pas  aux  théologiens  de  th^ologi* 
tourner  ce  délire  national  vers  desqu». 
objets  dont  les  conféquences  auraient 
pu  devenir  plus  férieules.  Le^  uns,«, 
affectant  ce  rigorisme  • auftere ces^rt.sam^ 
|)rivations  rainutieufes  , ces  réferves”^»^ 
lliperstitieufes  qui  f nt  des  reftes  àcrottû,! 
l’esprit  monacal  « s’effarouchaient  de  frejer. 
tout  ce'  qui  paraiffait  respirer  la  déli 
cateffe  & la  nouveauté,  ils  adopte- 
rent  les  principes  ' les  plus  feveres/-/.  n.  ter, 
fur  l’uftire , la  panîre,  les  fpeftacles  ^73* 

& fur  d’autres  points  de  morale  de  la 
même  importance.  D’hutres  plus  mo- 
dérés regardaient  ces  objets  comme 
des  chüfes  indifférentes , & foutenaient 
les  principes  les  plus  conformes  à U 
politique,  & à la  raifon.  11  y eut  fur- 
tout  une  vive -querelle  fur  la  barbe, 
la  chevelure , les' . perruques  & les 
tnoustaches.  Louis  XIÏl  avait  ramené 
la  coutume  de  porter  • les  cheveux 
longs  : mais  les  Kigoriftes  de  Hollan- 
de en  parlèrent  comme  d’un  ufage 
fcandaleux,  horrible , abominable,  indi-  ■ 

gne  d’un  chrétien , & capable  de  bou-  . ' ‘ 

leverfer  la  religion  & l’Etat:  il  y en 
eut  même  qui  ne  voulurent  pas  Ibuf- 
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1648.  frir  dans  leurs  égliTes  les  perfonncs  qui 
— ' ' s’étaient  laiflées  féduire  par  le  prestige 
‘ enchanteur  de  la  mode.  Cette  dis- 

■ pute  fit  naître  une  multitude  d’écrits  pour 

& contre.  Elleflit  discutée  méthodique- 
ment J d’après  les  principes  du  droit 
de  la  nature  & des  gens , du  droit 
divin , eccléfiaftique  & civil , & des 
maximes  de  la  théologie  & de  la  phi. 
lofophie. 

Les  Rieoriftes  s’élevèrent  avec  la 
même  chaleur  contre  les  prêts  k inte-  . 
rêts , foit  fur  gages  comme  ceux  des 
Lombards  , foit  fur  billets  comme 
ceux  qui  fe  font  entre  particuliers.,  Le 
gouvernement  eut  la  {âgefie  de  ne 
point  fe  mêler  de  ces  disputes;  bien 
lûr  que  le  charme  puiffant  de  l’intérêt 
prévaudrait  à la  fin  fur  les  préjugés  de 
religion  > & que  la  raifbn  montrerait 
qu’on  peut  tirer  des  especes  les  mê- 
mes revenus  que  des  héritages  qu’on 
achèterait  avec  de  l’argent:  D’ailleurs 
'dans  un  pays  où  le  commerce  muld- 
pliait  le, nombre  <k  la  circulation  des. 

I especes  de  où  de  bonnes  loix  alTuraient 

les  propriétés;  les  intérêts  ordinaires 
ne  pouvaient  gueres  dégénérer  en  ufiires 
fçandaleufes. 

Bfeiimt-  Les  Miniftres  de  la  religion  doml- 
^'j^'^^'nante  ië  réuniOTaient  cependant  daus 
une  caufe  commune , favoir  contre  les 
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Arminiens  & furtout  contte  les  Catho-  j 548. 

lique.  L’arminianisme  n’était  rien  

moins,  félon  eux  , qu’une  peste  exha-oîe»*  & 
lée  du  puit  de  l’abîme,  dont  le  germe  J* J", T** 
affreux  avait  produit  l’arianisme  & l’a  • chr$uyt.  7+. 
théisme.  Dans  leur  pieufe  fureur,  ils  79. 
ne  cefferent  d’exhorter  le  magiftrat  à 
extirper  le  catholicisme;  en  lui  répre- 
fentant  que  le  pays  ne  pouvait  lUb- 
Cfter  tant  qu’on  y tolérerait  l’iddlatrie 
& l’héréfie  de  qu’il  ne  fallait  pas  faire 
)araître  pour  la  vraie  religion  un  ze- 
e moins  ardent  que  celui  que  les  Caiho- 
iques  montraient  pour  leurs  exécra- 
)lcs  erreurs  : d’où  il  était  aifé  d’infé- 
rer, que  fi  les  Protefians  étaient  brû- 
lés en  Espagne  , les  Catholiques  de- 
vaient l’être  dans  les  Provinccs-Unies. 

Ils  foutinrent  même  qu’on  ne  devait 
admettre  perfonne  dans  la  Régence 
à moins  que  fon  zélé  pour  la  religion 
ne  fût  hors  de  tout  foupçon  par  ion 
afliduité  à entendre  la  parole  de  Dieu 
& à participer  à la  cene  du  Seigneur. 

C’était,  furtout,  dans  les  territoires 
nouvellement  omquis , dans  le  fira- 
bint  & les  pays  d’üutre  meure,  c’elt. 
à -dire  uans  des  p^s  entièrement  Ca- 
tholiques, que  ce  ^eleli  louable  devait 
'fe  montrer  avec  le  plus  d ardeur. 

Ainli  parlaient,  ainfi  raifonnaient lesr^njtim*  * 
miniftres  d’Utrecht;  loit  pour  téder  à***  vo.!.»* 
M 2 
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164.8.  l’ardeur  impétueiife  de  leur  prop^re  zo 
le  Ibit.  pour  Ceconder  les  pieufes  lu- 
Kû  AD-  reurs  de  Gisbert  Voet  ou  Voctms  qm 
à la  tête  des  Rigoriftes  & des 
Tr.ijta  «r»-  Voetius  « natif  de  rleus- 

rasiaait  le  zcle  le  P'“s 
"♦’Xpour  la  religion  reiurraée.  il  prêchait 
fr^Tr^huit  fois  par  fcniaine.  H fe  piquait 
d’une  auttériié  de  niœurs  , dun  c é- 
tes  ad  c i'.  j'intéresfement  qui  aurait  fut  honneur  aux 
onriens  anachoïctes.  Cette  cohduitc 
JaT^Vr^PiT-iui  ayant  donné  unç' grande  .confidéra? 
m»-  üon , il  crut  pouvoir  s’en  prévabir  pour 
décharger  au  dehors  le  fiel  Ôc  la  bi* 
le  dont  • fon  cœur  était  rempli.  II 
vouait  une  haine  mortelle  à to^us  ceux 
oui  ne  déferaient  pas  aveuglément  à 
?es  Opinions.  Les  talens.  Ses  autres 

lui  faifaient  oralvage,  Pîirçeq^  les  fiens 
s’étaient  toujours  bornés  à la  Icience  de  U 
îhéSe,  fi  propre  à rétrécir  l’esprit, 

ineoiugic,  r r 

?r pis  é?eÆ  “1  eîcelbit  furtout 

à foulever  le  peuple.,  en  piononçaot 
le  mot  de  Dieu  , à lancer  fes  traits 
par  la  main  de  lés  auxiliaires  , faiw 
paraître  lür  l’arêne  que  lorsqu  d fallait 
porter  le  dernier  coup:  ainfi,  d autant 
plus  terrible  dans 

vaic  une  marche  oblique  iSetéuébreufp 
& fallait  des  blefiures  fans^.  être  ^ 
. .poi'éeyà  CD  recevoir.  R en  reçut 
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pendant  :•  ceux  qui  fe»  fentirent  atta-'l648. 
qués  percerent  le  voile  dont  l’hipocri-r  1 . ' 
te  tâchait,  de  s'enVeloper.  On  connut 
que  les  miiiiftres  d'Utrechtn’avaientin*' 
vité  le  gouvernement  à exterminer  lea 
Catholiques  que  parce  que  Voetius  avait 
eu  des  .querelles  , étemelles  avec.'eux: 
pendant  les  huit  ans  qu’il  fut  nuniftre 
à Bois-le-DuCv  On^  fut  que  chez  les. 
Protellans  il  déeüait  Descartes  com* 
me  ami  des  Jduites  & que,  '■dans  le* 
même  tems,  il > invitait  un  religieux*  > 
Catholique  â,le  réfutei*  comme ‘Athée.* 
Descartes  fit i paraître  des  lettres  où  Ut 
, dévoilait  toutes  les  intrigues  &.  Jea. 
noirceurs  de  'fon  cnnemii  Voetius  ^ 
incapable  de  fe  i xnefiiren  en  champ’ 
clos  avec  un  adverlàire  au(B  redoutait 
ble,  crut  qu’il  ferait  plus  prudent  dei 
le. faire  taire,  en  invoquant  comte  lui» 
l’autorité  féculiere.  il  commence  pari 
faire  condamner  fes  lettres  comme- 
injurieufes  & attentatoires  à la  religinni 
rciorraée  dans  la  perfonne  d’un  de  fes 
principaux,  pafteurs.  11  fait  répandre» 
dans  les  compagnies  des  gens  chargés» 
de  le  décrier.  Il  infpire  fes  fureurs, 
à des  magifirats  ignorans  & lâches  &l 
les  engage  à fervir  fa  haine, & ra-ja-.i 
loufie-  ' JL’étonnement  de  Descartes-.’ 
fut  extrême,  lors  qu’il  apprit  qu’on  in-- 
ilruiiiùt  des. procédures  fecretes  pour 
M 4 
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^■f>  le  faire  punir  comme  Athée, ‘parte 
qu’il  avait  donné  de  nouvelles  preu- 
ves de  l’existence  de  Dieu  & comme 
Calomniateur , parce  qu’il  avait  ôfé 
repoufler  les  calomnies  de  fon  enne- 
mi. L’implacable  Voet  avait  même 
tranfigé  avec  le  bourreau  d’Utrecht, 
pour  qu'on  allumât  un  feu  d’une  hau- 
teur extraordinaire , ahn  que  tout  le 
monde  pût  voir  la  flamme  qui' devait 
confumer  les  livres  de  Descartes.  On 
devait  le  citer  lui  même  au  fon  de  la 
cloche  j & la  logique  des  intolérans 
n'aurait  pas  manqué  de  prouver  qu’il 
ne  méritait  pas  un  moindre  fupplice  que 
fe»  livres.  Heureufement  le  philofophe 
Français  avait  des  amis  aufli  illuftres , 
respeftables  & humains  , que  fes  en* 
n?mis  étaient  obscurs,  vils  & médians. 
On  fait  qu’  Ëlizabeth,PrinceffePalatine  & 
nièce  de  Frédéric  - Henri , s’honorait 
de  l’amitié  de  Descartes  dont  elle  fut 
une  disciple  zélée.  Frédéric  - Henri 
lui  môme  & l’AmbafTadeur  de  Fran- 
ce n’eurent  pas  plût'^t  appris  des  pro- 
cedures qui  pouvaient  déshonorer  luna- 
tirni , qu’ils  employèrent  leur  crédit  & 
les  firent  ceflTer.  Depuis  cette  époque 
la  philofophie  de  Descartes,  que  plu- 
üeurs  profeffeurs  avaient  introduite 
dans  la  philofophie  & même  dans  la 
théologie , fit  de  fi  grands  prog.ès  ; 

. J.  i 
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que  les  miniftres  s'aflemblerent  en  Sy>  <» 
nodes  pour  empêcher  qne  cette  contagion 
n’infeMc  la  pûroté  de  la  laine  théolo* 
gie.  Ils  eurent  même  le  crédit  d’incé*  ' 

Kfler  le  gouvernement  à leur  caufe.  ■ ' 

£n  1656  les  Etats  de  Hollande  défendi- 
rent par  un  édit,  d’employer  cette 
philofophie  dans  les  matières  théolo* 
giques.  Pour  comble  d’abfurdité , Voe-’ 
tius  attaqua  vivement  la  circulation  du> 
fang  & le  mouvemenj  de  la  terre  au*, 
tour  du  fuleil  ; pareeque  Descartes 
foutenait  ces  deux  opinions.'  U fit 
condamner  la  première  comme  héréti- 
que. Et  pour  que  les  ProtelUns 
D’euflent  à reprocher  aucone  extrava-: 
gance  fanatique  aux  Ultramontains  » 
on  fait  que  le  Syftêrae  de  Galilée  fut 
condamné  dans  un  Synode  de  Hol- 
lande , comme  impie  & oppofé  aux 
vérités  de  l'écriture.  11  n’eft  pas  dou- 
teux que  fi  ces  théologiens  fougueux 
avaient  eu  la  même  puilfance  quel’in- 
quiûtion,  ils  n’euflènt  traité  D.-scartes 
comme  les  Italiens  avaient  traité  le  mal- 
heureux Galilée , pour  avoir  deviné 
te  vrai  fyfiême  de  la  terre.  C’ell  de> 
ces  différentes  di^utes  entre  les  Ri- 
goristes & les  m iigés,  ou  les  incole- 
rans  & tes  Rsifmaoks  que  nâquireot 
les.fcdes  des  Voetkns  & des.  Coc-> 
ceiens  qui*  dqpuis,  diviferent  les  éco* 
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les  & dont  les  trâoes  ne  font  pas  eneo< 
—^—re  effacées..  ■ \ 

Eprfovwde  • — humaifii  offrait , d’un  aiitr^ 
îbrceTefieàCOté  » ti  fcenc  de  î folie  1 n»tt; 

oudcwutr.'moins  ridicule  -,  mais  (dus  innocente.- 
On  voyait  encore  à Oudewater  en  Hol- 
lande , une  coutume  qui  femblait  re- 
tracer les  anciennes  épreuves  des  tems  r 
de  barbarie.  Des  gens  aceufés  de  for- 
ccllerie  venaient  fe  faire  pefer  à,  la- 
grande  balance  de  la  ville,  Oapenfe. 
que  Char  les  •Qiiint.  donna  nailfance,  il: 
cet  ufage,  pour  dérober  à la  mort  une 
multitude  de  viétimes  de  la  fuperlli-, 
tion  de  ces  tems  malheureux.  Les. 
précautions-  qu’on  prenait  pour  confta-j 
ter  leur  innocence  mériientrd’être  ti- 
rées de  l’oubli,  par  leur  fmgularité.i 
On  les  faifait  déshabiller  .>  jusqu’à  la* 
a«f»r.  diemife  ; & comme  c’étaient. presque, 
s’î-  siT  toujours  des  femmes  & ordinairement 
>4î  * *i7c.des  • vieilles  qui  venaient  fubir  c^. 
épreuves  , ou  fe  contentait  d’y 
faire  aflifter  la  fage-femmede  la  ville:  elle 
fervait  de  .témoin  avec. deux  hommes, 
diargés  de  pefer:  ils  partî^eaient  avec- 
les  Ëchevins  & le  fecretaire  fix, florins 
dix  fois  que  donnaiAit  ces  infortunées. 
On  leur  délivrait , en  retour,  un  certi- 
ficat où  l’on  attestait  que  leur  petknteur 
étant  proportiunuée  à leur  taille,  ilii’yi 
avait  rien  de  diabolique  for  ieuf  carpat 
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VT»C  elfes  ne  regrettaient  pas  unedépen- 

9ui  les  dérobait  au  fupplice  du  feu.  - , 7 ! 
Il  eil  fingulier  qu’elles  Vjsnaient  presque 
toutes  de  la  VVeftphalie-  .Mais  il  eft 
plus  fingulier  encore  qu’on  ait-vu  des\ 
exemples  ,, de  ces  épreuves  • jusquet 
dans  des  tems  peu  éloignés  de  nous  de 
alfez  éclairés  pour  qu’on  ne  dût^pas 
croire  à la  magie.  .■  i t r.  ^ 

- Une  autre  coutume  qui  n’appartient 4'* 
pas  ^ux  folies  bizarres  de  l’esprit  ’ hu- 
main  e(l  le  tarif  auquel  fut  alors  éva^  tir^t  iU 
lué  chacun  des  membres  qu’oïi  ppu- </<•««<«■}  s. 
vait  perdre  ea  combattant  l’erneroi  fur 
mer.  Ce  tarif  fut  fans  doute  imaginé  ’ 
pour  animer  les  équipages  desti.nésà«tta-  w.. 
quer  les  Armateurs  de  Dunkcrque«clans  le  ■'  ^ 

tems  que.ces  armateurs  n’attendaot  aucun 
quartier  , combattaienti  avec  le  rcot% 
rage  du  défespoir. , ün  affigna  avec  Jf 
plus  exaéte  précifion  , ce  qu’on  dour 
neiait  à ceux  qui.,  perdraient  un;  «il 
ou  les  deux  yeux  , le  bras  droit  uq 
gauche  ou  les  deux  bras  , .de  chacun  • 

^Jes  autres  membres  à •proportion  de 
leur  importance.  La  guerre  avec  le«  \ 
Anglais  f en  augmentant  lOt  danger* 
fit;  aulfi  augmenter  Le  • tarif.  .-«L’expèr 
fition  d’un  pareil  tableau:  dans-  les- 
cours  d’amirauté  * ne  peut  avoir  fem  : 
efi'et  que  dans  un  pays  de  commerce 
OÜL  l’argent,  eil  le  mobile  üêiA0!Ut4d^^ 
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1648  ™^™®  des  vertus;''  Je  ne  fais  s’il 
— — 2--  ne  révolterait  ipis  chez  toute  autre 
nation:  parce  que  tel  homme  que  Ti- 
nnge  de  la  mort  n’effraye  point, 

Îuand  elle  ne  s'offre  que  confufément 
fon  idée,  ne  peut  fupporter  la  pen- 
fée  d’être  défiguré  , mutilé , estropié 
ou  privé  de  la  vue. 

voDvcMz  n'est  pas  inutile  de  remarquer 
CÉHiuico»  oue  ce  fût , pendant  le  Stathouderat 
wwundT  Frédéric -Henri,  que  furent  creu- 
les  canaux  qui  font  entre  Leide  , 
m II.  10.  Ddft  & la  Haye.  Des  plumes  habi- 
les  ont  déjà  montré  les  avantages  in- 
finis  que  procure  la  multiplicité  des 
mLh  Mvj>canaux  navigables.  On  est  perfuadé 
que  c'est  à ces  travaux  utiles  que  la 
^ine  & la  Hollande  doivent , princi- 
palenient,  leur  industrie  & leur  pros- 
périté nationale.  Ces  ouvrages  asfu- 
rent  d’autant  plus  à cet  égard  la  fupé- 
rionté  de  la  Hollande  fur  les  autre» 
pays,  qu'ils  font  les  effets  de  fa  pofi- 
tion  phyfique.  Au  lieu  qu'ailieurs  « 
en  ne  peut  gueres  pratiquer  des  ca- 
naux qu'à  grands  frais  à caufe  des  in- 
égalités êc  des  élévations  des  terres  , 
au  contraire  en  Hollande , on  les 
creufe  avec  ardeur  & facilité , parce 

Sue  la  terre  y est  plus  docile  & que  ces 
lignées  fervent  à décharger  des  cam^ 
pagnes  unies,  marécageufes  &humideei 
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CINQUIEME  EeoQUB. 

Etat  de  la  République  relativetnent 
aux  autrçi  puiifances.  — Divifton 
inteitines  entre  les  Etats  -Généraux 
& les  Etats  de  Hollande  , entre  la 
Prince  la  taille  d' Amflerdatn.  — * 

Six  Députés  de  Hollande  emprifon- 
nés.  — Le  Prtnce  tTOrange  man- 
que fon  coup  fur  Amfterdam.  — Sa 
mort.  — Naisfance  de  fon  fils.  — 

Le  Comte  Guillaume  Frédéric  de- 
vient Statbouder  de  Groningue 
Ommelandes.  — Ouverture  & déli- 
beratiotts  de  la  Grande  - Affemblée. 

I^a  paix  de  Westphalie  ouvre  une  - 
nouvelle  fcene  dans  l'hiftoire  de 
République.  Son  Syftêrae  politique 
éprouve  des  changemensconlldérables.  nin  relui- 
Ses  ennemis  deviennent  fes  plus  ar- 
dens  amis;  & fes  anciens  alliés , mécon  rfn«i  df*" 
tens.  les  uns  de  là  hauteur,  les  autres  de  fa  l'Eurapc. 
déicftion,  & tou'.  des  nouveaux  nœuds 
qu’elle  a contractés,  ne  prennent  plus,^'/^^;^ 
le  même  intérêt  il  fon  fort.  Les  au-  j>*. 
très  Etats  de  l’Europe  indispofés  par  fa 
conduite  impérieufe  ou  jaloux  de  fes 
fuccès,  défirent  qu’elle  foit  humiliée. 
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1 649.  iWriïî*  qifôîqtfî-  î(lttè"?^que  éît€  eût 
dans  fes  mains  le  Iceptre  du  commer- 
ce & des  mers  & que  les  ridiefles 
& fa  puifTance  lui  eûfTent  donné  un 
-r  premiers  rangs  parmi  lesplu^  grands 

4o/r33o. l’Europe,  elle  n’eûtpas 
3.JJ.  4:1s.  dû'  fe  dii>fimUler  que  les  mauvaifes  dis- 
405.470.  pofitions  des  Etats  qu’elle- n’avait  pas 
ména^rés  , étaient  des  feux  qui 
130.  couvaient  lous  la  cendre  pour  éclater 
contre  elle  à la  première  occafion,- 
ityerèti  jvte  ‘ ^sp^^gonls  qVeHe  avak  combattus  • 
rEspi^nV.  depuis  tant  d’années  , furent  les  plus 
emprefl'és  à fe  lier  avec  elle:  s’il  n’eût 
tenu  qu’à  la  Holhuide;  dnauraitécou- 
té  le  projet  d'alliance  qu’ils  propo- 
faient.  ' Us  furent 'les  premiers^  i ‘ la 
prévenir  en  lui  envoyant  un  ambaifa- 
__  deur.  M.  Brun  fit  Ton  entrée  à la' 
Haye  au  mois  de‘'jdih  1649  , iléooi'ô 
' ‘ de  cet  auguste  tkre.  'Il  qualifia  les 

• . Etats  de  Très  Dignes  fiP  Q tonds  /lmis2 

' Il  afièfta  de  les  fktier  fouvent,  dans  fa 
.'il.  .harangue, 'en  les  nommant  ü/<sr/ />«/5 4 
AtÜ  ie>  fiorisfant  'iÿ  fouverairi.  Le  Roi. 

p^matic.  de  Darïemailc  au4piel  ils  avaient  plus 
‘ d’une  fois  dicté  impérieufement  des 
’ loiK  en  prenant  ouvertement  le  patd 
' de  fes  ennemis,  chercha  de  même  à 
V ■'  fe  rapprocher  d’eux.  Ils  conclurent 
avec  ce  monarque  un  traité 'd’alliance 
& de  commerce  qui  fut  ligné  le90<âo- 
bre  1649  pur  les  Provinces  de  Guel- 
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dre»  de  HoHande  6c^de'Prife;  La  na^  rK 

vgatien.  des'iEit^  fut i affranchie  dps  ^"49» 
péages  du  Sond,  .en)  payant  une  rehte 
annüdle- de»  tr<>iscetTS  cinquante  florins  * 

cet  accord  avMitageuxaux  Prowiiicesoua?,  * ) 
villes  qui  faifaient  lecommerce  duWord  ' 

■e  -fut. point  g!>ûté.pat:  les  autre»,,  peu-  •' 
contentes  qu'on  mit  fur  la  - gé-^  ; 
Béralité/lf»  charges  •.  d’une  tran^-. 
tion  -ài  la  quelle  qi^elqucsi  villes-  feu-  ' 
kment  avaient  interêti:' l’exécution  du  ‘ 
trané-  ne  .dura  .-que.  jusqu’au-  moi»  ‘ . _ 

de  mars  1651.1-  Mais  dans  tous  les  au-<Awta«tf-‘ 
très  Etats  où  la  République  avait- trou-^*“ 
vé  des.  amis  utiles  & zélés , les.  dispolà. 

Bons' étaient  changées.  La  Suède  né 
fut  pas  .feulement  irritée  de,  l’alIianK 
ce  des'  Etats-  <3énéraux  avec  le  Da« 
nemark.  j Elle  favait  qu’ils  n’avaieat 
ceflé^  de-  répandre  qu’il  fallait  s’oppo- 
fer  à ’ fon  aggrandifl’eiûent  dans  le  Nord 
& rétablir  l’équilibre  / mot  fi  dés* 
agréable  aux  ambitieux.*  Elle  était 
d'ailleurs  unie  trop  étroitement  avec  la 
France  pour  .ne  pas  partner  fon  re- 
fix)idiffement  envers  lesProvinces-Unies. 

Les  trois  vil Iqs  anféatiqües Lubek , 
Hambourg  & Brerae,  ne  fe  liaient 
térieurement  à .la  République  que  pour 
des  intérêts  . paffagetï  & -conjuraient 
fburdement  contre  Ion  despotisme  maritA»ec  la 
rime  fi  fatal! à leur • navigation. 

Czar  .ou  Grand  - Duc  de. Moscovie 
qu’on  ménageait  pour  les  intérêts  du- 
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«X4A  commerce,  venait  de  renvoyer  l’agent 
i des  tttais , parce  qa’il  n’avait  pas  de 
barbe  au  menton'  Ô-  ' t 

A ijo.  ' Les  Princes  de  l’Empire  ne  voyaient 

* pas  d’un  œil  content  que  la  Képu^ 
l'Empire.  bUque  confervât  des  garnifons  dww 
wie^  T.  pluûeurs  places  de  l’Allemagne. 

Vxl'  voulait  qu’elle  évacuât  Tes  villes 
?8*‘.d’Erabden  & de  Lieroort.  L Archeve- 
a<i.  j8i  que  de  .Cologne  qui  était  Evêque  de 
’**'  Liege,  demandait  qu’on  lui  rendît  la 
m. ville  de  Rhinberk  & la  moitié  de  la 
M»'  x69.  iurisdiftion  qui  lui  appartenait  dans  ceU 
»7°.  »i*.  jg  Maastricht.  L’EleÔeur  même 
de  Brandebourg  follicira  vivement  les 
Provinces- Unies  d’aflFranchir  les  places 
de  la  fuccesfiort  de  Cleves  qu’ils  te*, 
naient  en  fequesire.  Mais , il  faut  aux 
États  des  conQdérations  plus  puisfintea 
pour  les  faire  renoncer  à ce  qui  flatte 
leur  ambition.  Les  Provinces  - Unies 
ne  comptèrent  pour  ncn  le  mécontei^ 
tement  des  parties  intéreflées  & s’atti- 
rèrent leur  haine  en  éludant  leurs  de- 
mandes. Elles  auraient  dd  i'e  pi* 

Suer  de  gênéroflté  avec  ces  dilférens, 
;tais  & faire  de  petits  facrifices 
pour  conferveT'  des  alliés,  & empê- 
cher qu’ils  ne  le  réumffent  fourdement 
contre  elles  par  leur  crainte  & leurs 
haine  communes.  Nous  verrons,  dans 
la  fuite,  les  calamités  qu’elles  s’atckerent 
•D  laiflânt  des  impreûBons  fâcheufes 
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dans  les  esprits  par  une  politique  con*  164^, 
traire. 

Enfin  les  trois  puiflTances  qui  parais- 
faient  auparavant  les  alliés  naturels  de  ponusU. 
h République  étaient  ceux  dont  les  in- 
térêts étaient  le  plus  difficiles  à conci- 
lier avec  les  fiens.  Nous  avons  vu  que 
la  trêve  conclue  en  1641  entre  les  Etats 
& le  Portugal,  n’avait  été  obfervéepar 
aucune  des  deux  parties  : les  Portugais 
déliraient  de  recouvrer  leurs  anciennes  ‘ 

posfesfions  & la  compagnie  des  Indes 
occidentales  de  fuivre  le  cours  de  fes 
conquêtes.  Les  premiers  ne  pouvaient  : 

digerer  la  perte  de  Loanda  « de  St- 
Tlîotoé  & de  Maragnan  attaqu&j  depuis 
la  révolution;  ils  diraient  que  les  flottes 
6c  les  armées  des  Etats  n’avaient  pu 
refufer  une  luspenfion  d’armes  à des 
peuples  qui,  devenant  évidemment -en- 
nemis de  l’Espagne  , ne  pouvaient  l’être 
des  Provinces- Unies.  Les 'Etats  fou-i 
tenaient  que  toutes  les  conquêtes  étaiénf 
-de  bonne  prife  avant  la  ratification  de  Is 
connaillsnce  de  la  trêve-  La  Cour  de 
Portugal,  lâchant  qu’on  ne  renonce  pas 
facilement  à des  acquifitions  imponah-' 
tes,  faifit  les  ocCafions  de  s’indemnifer, 

. lans's’embaraffcr  du  choix  des  moyensw 
Ayant  appris  que  les  Portugais  du  Brefit 
brûlaient  de  fecouer  le  joüg  Hollandais  ; 
elle  prie  le  pslrti  de  les  exciter  en  iêcret 
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1610  & de  , les  déravouer  ett  public.  Les 
circonftances'  favori ferent  cette  politi* 
que  Depuis  le  départ  du>Prirce  Mau- 
■ ''  rice  de  Naflau  , revenu  du  Bréfil  en 
■"  j644i  le  gouvernement  du  Brefil  Hol- 

landais fe  trouy-a  dans  les  mains  d’une 
A troupe- de'marchands  qui,  portant  dans 
3r*Vf"'Crrj.ladrainiftration  les  vues  -économiques 
C(/?  f 499  Je  la  Compagnie  & les  procédés ayii 
IT  «///ides  & bornés  de-  l’intérêt  particulier, 
i7*.‘it7  qe  penfaient  qu’^u.  prélènt,  fans  s’in- 
quiéter  pour  "l’avenir.  Ils  lailTaient 
écrouler  les  fortifications.  Ils  .dirai- 
ij«  2 57.  nuaient  le  ^nombre  des  troupes.  ,11* 
V.rsnaj^e  ^ fe  privaient  d’armes  & de  munition* 
de  guerre  & les  vendaient  au  vice- 
Roi  du  Bréfil  Portugais  qui  les  ache- 
tait fort  cher  poux  les  engager  , paç 
l’appât  du,,  gain,  à fe  dé  fariner.  U* 
impofaient  des  droits  âccablans  fur  le* 
deoréei  né.ceflaixes  à la--viei  Ils  op- 
primaient les  Porti^ais  par  des  exac- 
tions accablantes.  Ces  violences' join- 
tes à l’antipathie-  •&  à - l’intolérance 
des  deux  nations,  épuiferent  la  patien- 
ce des  Portugais.  , Les  , plus  hardis  fe 
fouleverent  en  1645*  Leur  projet  fut 
d’-abord  d’égorger  dans  une  fête , au 
milieu  de  la  ville  de  Pernarabouc , tous 
les  Hollandais  qui  avaient  part  au  gou- 
vernement & de  profiter  de  la  pre- 
mière cqnfternation  pour  foumettre  les 
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autres  ou.  les  exterminer.  Le  c»ra-. 
p'.wt.luj.  üticquyert;  ;uais  les  conjurés 
ayant  cù  k tems  de  fe  fauver,  auire- 
rèiu  auprès  .dkux  un  gtand  nombre  de 
raécomens  > qui  formèrent  de  petits  corps, 
disperfés  .dan»  les.  campagnes*  Ils  lu- 
rent biemôten  état  d'attaquei  les  établis- 
femeps  JiQlUndîgç.c.,  Lepr  /iiQcès  fut 
d'’autant,  plus  rapi.de , que  la  tempéra- 
ture du,  climat  les  pendait ■ robultes  , 
èc  qu'ils  .avaient  pour  eux  les.  naturels 
du  pays  avec  lesquels  .iis  formaient 
des  alliances  ; taudisque  , les  Hollanr 
dais  * ne  pouvant  s'accoutumer  à une 
température  trop  diflFérente  de  celle  de 
leur  pays,  étaient  énervés  de  langueur  _..  . 

& affaiblis  par  les  maladies.  £nvain 
la  compagnie  •> envoya,  de  tems  en 
tems  des  fecours  ; 41s  ne  fireat  que  re* 
tarder  la  reddition  des  places  qui  fe 
fournirent  l’une  après  l’autre  ; de  foré 
te  qu’au  tems  de  la  paix  de  Munller> 
les  Etats  n’avaient  plus  que  trois  forts 
f un  au  Récif , l’autre  dans  .la  capi- 
tainerie de  Rio  Grande  & le  dernier^ 
dans  celle  de  Paraïba.  1, Cette  révolu-' 
tion  excita  des  plaintes  araeres.  contre 
i'Ambaffadeur  de  Porjtugaf  à ,1a  Haye. , ^ 

La  populace  fut , même  fur,  1. le  point  . -i  • 
d’infuUer  fa  làaifop..,  .^IVlais,  ii-,foutint  ’ ‘ 

toujours  que.  fon  maître,  loin  ; d’avoir7u<«dj« 
.auçune.pért,  A ,Gç  fq.uï^vepet4t,.,ÉüW  * 
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1649*  réfolu  de  le  punir.  11  entama  pIuGeurs 

négociations  : mais  on  s’apperçut  trop 

tard  qu’il  fîiifait  i'emblant  de  tout  accor- 
der pour  empêcher  les  armemens&  qu’il 
parlait  Gereraent  quand  le  tems  de  la 
navigation  était  écoulé.  Les  Provinces 
& les  villes  les  plus  intérelTées  ü la 
perte  du  Bréûl  voulaient  qu'on  éclatât 
en  rupture  ouverte  avec  le  Portugal  : 
mais  celles  n’avaient  aucun  intérêt 
à ces  établiflemens  éloignés  , s’oppo* 
faient  aux  délibéradtxis  : nous  verrons 
dans  la  fuite  les  derniers  efforts  tentés 
par  les  Etats  pour  retenir  une  fi  brillante 
conquête  qui  s’écliapait  de  leurs  raainsl 
Asft  îa  Les  demelés  avec  la  France,  fans 
Ffinte.  gtpe  ausfj  fijrieux,  ne  laisfaient  pas  d’a- 
larmer, La  cour  paraiffait  outrée  de 
la  paix  des  l'fovinces-Unies'  avec  l’Es- 
pagne. Elle  avait  ■ défendu  l’importa- 
tion des  étoflfes  étrangères.  Ejle  né 
fe  mettait  i>oint  en  peine  d’arrêtter  lès 
dépréciations  que  'les  pirates  Français 
exerçaient  dans  la'  méditerranée  ou- 
tre les  Hollandais.  ' Peut-être  même 
les  encourageart-ellefi'Hjrdement',  pour 
#4^1, II.  vanger  des  fecours  que  les  na'^ga* 
*/'  /teurs  <ks  Etats  pnicùraient  depuis  plu- 
in.  Heurs  années  aux  Espagnols.  ■ Ces  1©- 
1 cours  ne  conflstaieht' pas  feulement  éh 
isnninitions  de  guerré*  : Avant  la  coil- 
gu.  i«s><>'Clufioa  de  la  paix  ^ les  marchands  leux 
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vendaient  des  vaifleaux  tout  armés  .•  » « 

ils  s’engagèrent  même  à transporter  en  ^ 
Flandre  les  especes  dedinées  à payer 
fes  troupes.  Amderdam  éprouva 
des  pertes  énormes  : c’était  auffi 

cette  ville  qui  avait  contribué  le 
plus  i la  paix,  & favorifé  les  Es- 
pagnols jusqu’à  équipper  des  vaifTeaux 
pour  leur  lèivir  contre  les  Français. 

La  cour  de  France  eut  même  pouffé 
fon  reffentiment  plus  loin , fans  les 
troubles  qui  déchiraient  le  Royaume 
dans  ce  teros  là.  La  défunion  entre  1#  ‘ ■ 

peuple  & les  parlements  d’un  côté  Ce 
la  cour  Ce  le  Cardinal  de  Mazarin  de 
l’autre,  avait  éclaté  en  guerrre  ouver- 
te. Louis,  XIV  encore  enfant,  avait 
abandonné  précipitamment  le  féjour 
de  Paris.  Cette  ville  & fes  environs 
étaient  devenus  uu  champ  de  bataille 
fouvent  arrofé  de  fang.  Les  deux  par- 
tis étaient  divifés  en  Frondeurs  Ce  ea 
Mazarins.  A la  tête  des  premiers  é- 
talent  le  Duc  de  Beaufort , le  Coadju- 
teur de  Paris,  le  Prince  de  Conti,  le 
Duc  de  Bouillon , le  Maréchal  de 
'Furenne  Ccc.  La  cour  eut  d’abord 
P <ur  elle  le  Prince  de  Condé , mais 
l’ayant  fait  emprifonner  à caufe  de  fon 
infolente  fierté,  on  vit  les  intérêts  va- 
rier & pluOeurs  des  chefs  changer 
d’éteidards  j parce  qu’ils  n’avaient 


1^4,0.  d’nutre  objet  que  de  ftire  fervir  lê 
lîiécontenteincnt  national  ii  leurs  vues 
particuHcres.  I-e  Miniftere  fe  l'eraitce- 
pcndant  reconcilié  avec  la  République,’ 
s’il  eût  pu  en  tirer  des  fecours  pour 
fbmnettre  les  raécontens.  il  en  deman- 
da , fondé  fur  les  traités  d’alliance. 
Mais  on  lui  répondit  que , fuivant  le 
traité  de  1642,  les  Etats  ne  devaient 
rembourfer  la  France  des  fubfides  an- 
mcqntf  T.  nuels,  que  neuf  ans  après  qu’ils  au- 

fzT  lîo!"  l’Espagne  ; 

qu’ils  avaient , d’ailleurs  , fourni  des 
vaiifeaux  de  guerre  à la 'France,  que 
l’armement  de  16C5  montait  à un  mil- 
lion fept  cens  lîiixante  mille  florins, 
fomme  qui  calculée  avec  l’intérêt,  é- 
galait  à peu  près  ce  qu’on  pouvait 
lui  devoir , furtout  en  y joighant 
cent  quarante  mille  florins  payés  aux 
'troupes  françaifes  & la  perte  du  vais- 
feau  Amiral  resté  devant  la  Rochelle. 
On  voit , par  ces  fubterfuges  & ces 
calculs  Tinguliers  , combien  les  Etats 
étaient  éloignés  d’entrer  dans  les  vues 
. de  la  France. 

- Mais  leurs  intérêts  étaient  encore 
^’e„j^"*plus  compliqués  avec  la  Grande-Bre- 
tagne. Le  parti  du  Parlement  ou  de 
Cromwel  avait  ^ tout  fubjugué  dans  ce 
Royaume.  Le'  Roi  même  obligé  par 
la  fuite  de  fes  infortunes,  de  fe  livrer 
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il  la  discrétion  des  Ecofl-iis,  avait  été'  1649, 

vendu  par  eux  aux  Parlenientaires  pour 

la  fomrae  de  quatre  cens  mille  livres 
fterlings.  Enfin  après  l’avoir  gardé 
longtems  à vue  ou  en  prifon , fes  pro- 
pres fujets  imaginèrent  de  lui  faire  fon 

Erocès.  Pendant  ces  funestes  orages,  le 
)uc  d’York  vint  à la  Haye.  Le  Prin- 
ce  de  Galles,  fon  fere,  héritier  pré-/!pr!oJ“*f' 
fomptif  de  la  couronne,  après  avoir  >#<■'/; //a  * 
jasfë  quelque  tems  à Paris  auprès 'de 
a Reine  fa  mere  qui  s’y  était  réfugiée, 
è rendit  aufli  en  Hollande.  11  s’embar* 
oua  fur  une  Flotte  Anglaife  Royaliste; 
à peu  s’en  fallut  qu’il  n^n  vint  aux  mains 
avec  celle  des  Parlementaires  à l’em- 
bouchure même  delà  Meufe  : la  foüverai- 
neté  des  Provinces  - Unies  n’aurait  pas 
été  respectée;  fi  ce  Prince,  ayant  des 
forces  trop  inférieures  , n’eût  pris  le  , 
parti  de  fe  retirer  à Helvoétfluis» 

Warwyk  Amiral  de  la  flotte  parlemen- 
taire ôfa  demander  qu’on  lui  livrât  les 
vaifleaux  des  Rovalilles  qu’il  traitait 
de  Rébelles,  ^lais  les  Etats ,'  pour 
conferver  la  neutralité,  engagèrent  les, 
deux  flottes  à s’éloigner  de  leurs  ports.- 
Le  Prince  d’Orange  follicita  vivement 
les  Etats,  de  fe  déclarer  en  faveur  du’ 

Roi  fon  heau-pere;  mais  la  crainte  de 
révolter  le  parti  triomphant’;  fut  caufe 
que  ni  lui  ni  le  Prince  de  Galles  ne  pu- 
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_I^4Q  rent  obtenir  autre  chofe  qu’une  am- 
basfade,  pour  tenter  de  fauver  le  Roi 
Charles  des  mains  de  ceux  qui  lui  fai- 
(aient  fon  procès  : Adrien  Pauvv  d’Heem- 
7àt  i«  *(lede  & Jnachirai,  les  meilleurs  négo- 
de  la  République,  deux  vieil- 
^k.’xiï.  lards,  dont  le  premier  avait  64  ansfSc 
*‘4.  le  fécond  88,  affrontèrent  lesrigueurs 
d’une  laifon  très  dure,  & fe  rendirent 
à Londres  le  5 de  Février.  Le  par- 
lement prévenu  du  motif  de  leur  am- 
baflàde,  imagina  un  expédient  pour 
éluder  l’importunité  de  leurs  ibllici- 
tations.  Il  envoya  leur  offrir  une  en 
tréc  publique,  afin  de  prolonger,  par 
les  longs  préparatifs  du  cérémonial , 
leur  audience  jusqu’après  l’exécution 
du  Roi.  Mais  les  Aiubafladeurs, (en- 
tant qu’ils  n’avaient  pas  un  moment  k 
perdre  pour  s’acquitter  de  l’objet  de 
leur  voyage  & facrifiant  à la  nécesft- 
té  des  circonftances  les  vaines  forma- 
lités de  l’étiquette,  fe  rendirent,  après 
avoir  eu  bien  des  obftacles  à franchir, 
chez  Cromwel  & Fairfax  ; le  lende- 
main ils  fe  préfenterent  devant  le  Par- 
lement. Envain  ils  demandèrent  qu'on 
furfît  à l’éxécution  de  la  fentence  déjà 
prononcée.  Envain  ils  montrèrent  qu’- 
une aéüon  fi  extraordinaire  déshonore-  * 
rait  la  nation  anglaife,  fouleverait  tou- 
te l'Europe  contre  elle  de  furtout  tant 
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de  monarques  ou  liés  au  Roi  par  le  1^49» 
fang  ou  intéreffës  à vençer  l’outrage' 
qu’on  ferait  à la  majefté  Royale 
en  fa  perfonne.  Cette  harangue  ne 
produiGt  aucun  effet.  La  chambre  des 
communes  ne  daigna  pas  même  lire  la 
verGon  Anglaife  qu’on  lui  en  préfenta. 
LeParlement  Gttrancher  latête  à Char- 
ges 1,  fon  Roy,  alors  âgé  de  cinquan- 
te neuf  ans.  La  chambre  des  Pairs  fut, 
fupprimée,  la  royauté  abolie  & l’An-  > 
gleterre  érigée  en  République  fous  ' 1 
Pautorité  des  Repréfentans' du  peuple 
réunis  dans  la  feule  chambre  des  Com- 
munes. On  déclara  coupable  de  haute 
trahifon  quiconque  reconnaîtrait  pour 
- Roi  Charles  Stuart,  connu  fous  le  nom 
de  Prince  de  Galles.  Auflitôt  que  le 
Prince  d’Orange  eût  appris  cette  mort 
tragique,  il  envoya  le  Doéleur  Stuart 
à Charles  II , fon  beau  - frere  qui  fe 
trouvait  alors  en  Hollande.  Le  Doc- 
teur, voulant  le  préparer  à cette  trifte 
nouvelle , lui  parla  d’abord  d’autres 
chofes  : mais  la  confternation  peinte  fur 
fon  vifage  l’ayant  trahi,  le  Prince  lui 
demande  le  lujet  de  fon  chagrin  ?•  Dieu 
ténijfe  votre  majefté^  lui  dû  leDcéleur 
d’une  voix  entrecoupée  de  Lnglots  & 
tombant  à les  genoux.  A ces  m.ots  ^ 
Charles  connut,  avec  douljfur.  'qu’Hé- 
, tait  devenu  Roi  trop  tôt.  - Les  Etats  - 
. Généraux  fortiicnt  en  corps  pour  lui 
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I 64^<faire  [leur  compliment  de  condoléance  , 
de  traitèrent  de  'Roi»  de  Majeflé  & le 
félicitèrent  ifur  fon. avènement  à la  cou- 
Tonne.  Les  Rtats  de -Hollande  lui  dé- 
'puterent  deux  n >bles  éc  un  membre  de 
•chaque  ville  Mnais  ils  ménagèrent  mieux 
les  termes;  & leur  cuinplitnént  ne 
'fut  point  accompagné  de  félicitations 
777 fur  Ion  avénemem.  - Cette -Province» 
ï»3V 'jio.ainfl  que  h Zéelande  »'  croyait  avoir 
wu^nef.i.  plus  de  raéoagemens  àigarder  envers  le 
^'“‘'■Patleraent  qui  avait  toute  l’autorité  qu’- 
' envers  de  Roi  qui  n’avait  qu’un  vain  ti- 
-tre.  Mais  les  Etats  --Généraux»  dé- 
voués au  Prince  d’Orange,  témoignè- 
rent de  grands  égards  pour  la  maifon 
royale.  Les  Prédicansmême  qui quel- 
'ques  années'  auparavant , J avaient  dé- 
clamé vivement  contre  Char  les- i,  > & 
contre  fa  réligion  » ne  parlèrent 
' de  fa  fin  tragique  qu’avec  indigna- 
tion & horreur.  Dans  une  harangue 
que  les'paileurs  de  la  Haye  ad^elTercnt 
. à Charles  H de  publièrent  malgré  ladé- 
fenlè  des  Etats  de  Hollande»  ils  affec- 
- terent  d’accumuler  des  expreffions  les 
‘ plus  injurieufes  contre  les  déteftables 
hypocrites  que  s’étaient,  dirent  iis,  fouil- 
' lés  d’un  parricide  fur  l'oint  du  feig- 
• mur.  Ils  ne  manquèrent  pas  de  re- 
' courir»  fuivant  leur  coutume,  à des 
. '5  flmilitudes  empruntées  de  l’Ecriture, 

^ traite  ent  Charles  1.  de  Martyr  & le 


f 
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,copiparçi:ent  à St.  Eÿenne,. Diacre  de  I^Î49» 
primitive  EgliiTe.\  lies  Etats  de  Hol-  7, 
liajidefurent'd’aatant'plus  méContens  de 
*Cc'  procédé','  qü’ils  ne  voulaient  don- 
*üer  au  Parlement,  aucune  ofFenfe , 

^aucune  occafion  de  fe  défier  des  dis- 
■pofitions  des  esprits, en  Hollande.  Us 
étaient  trop  éclairés  pour  ne  pas  redouter 
* (les 'hommes  dont  1er  pouvoir  "était  fi 
i^iformidablf,  les.  entrépnfe's  fi  heureu- 
".fes  & l’.qrgùdl  fi  prêt  à le  porter  à t^es  ré- 
tfolutions  Violeijtes  & précipitées,  Le 
_ meurtre  de  Dofeslaar  les  mit  dans  une 
_';nûuvellenéc.  sGté  de  pouflêr  ces  précau- 
tioris  jusqu’à  faire  enforte  que  Charles  II 
' s’éloignât  de  leur  territoire. 

■ ‘Doreslaar,  fils  d’un  miniftre  d’Enk-  Mmttr» 

‘ huifen , était  devenu  • ProfèfTeur  dahs  doks- 
; runiverfité  de  Cambridge  U avait  ero-  * 

' braflé  le  parti  du  parlement.  Il- avait  wicquff.i. 
\ même  ’eu  part  au  jugement  prononcé  160!  ’ 
.'  .contre  le  Roi.  .Cqu)me  il  entendait 
„les  deux  laBgues,  ‘on  l’avait  envoyé 
' en  Hollande',  en  qualité, de  Réfident. 

‘ 11  n’y  ?vait  qué  peu  de  jours  qu’il 
était  arrivé  à la  Haye;  lorsque  quel- 
; qucs  ardens  Royalistes,  Anglais  ou 
'^ÊcolTais,  entrèrent ;flif  le  foir  dans  (bn 
auberge.  ' Us  pénétrèrent  jusques  dans 
la  chiimbre  où  il  ,1'oimait  de  ne  l’aban* 

. donnèrent  qu'’après  lavoir  vu  expirer 
percé  de  plufieurs  coups.  Malgré  les 
. ordres  donnés  aüffitôt  pour  arrêtter 
' Na'' 
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les  coupables,  ils  cùrent  le  tems  defe 
L£z2l  mettre  à couvert  & de  fe  fauver. 
Walter  Strikland,  qui  réfldait  depuis 
feptans  en  Hollande,  au  nom  du  Par- 
lement , s’enfuit  'en  Angleterre  dans 
la  crainte  d’éprouver  le  même  fort. 
11  fc  plaignait  de  n’avoir  kraais  pu 
obtenir  audience  des  Etats- Généraux. 
Mais  quoique  ceux  de  Hollande  eus- 
sent fait  tous  les  efforts  posfibles  pour 
la  lui  procurer  ,.'  l’eufTefit  pris  ' for- 
mellement fous  léürproteéHon,  &qu  il 
'eût  même  déclaré  que  l’amitié  de  cet- 
te FfOYince  avait  plus  fervi  à 1 An  • 
'sleterre*  que' la  froideur  de  toutes  les 
autres  t ne  pouvait  lui  nuire  j les  An- 
* ■ • * elais'ne  laiOererit  pas  de  cônferver  le  plus 

• vif  reffentiraent  contre  la  RépuWique. 

-Nous  verrons  cpmpient  ces  diffé rens 
' incidens  ' férvirent  de  prétexte  aux  chefs 
Anglais , lors  qu’ayant  befoin  d une 
guerre  étrangère  pour  foutemr  leur 
Sfurpation,  iTs^  la  firent  ‘leclarer  aux 
Provinces  - Unies.  Aiiifi  les  dispofitlons 
' des  puilTances  étrangères  k 1 égard  des 
Etats-Généraux , ôtaient  beaucoup  au 
bonheur  & à la  folidité  de  leurGtuatlon 
' politique.  L’Etat  n’était  pas  feulement 
menacé  au  dehors.  Voyons  comment 
les  diviûons  civiles  qui  les  déchiraient 
au  dedans , faillirent  à renverfer  cette 
‘ liberté  à la  quelle  ils  étaient  redeva- 
bles de  leur  gloire  & de  leur  puis- 
fance. 
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Le  Prince.  d’Orange  n'avait  pas  en-  j<jq 
cote  atteint  fa  vingt-quatrieme  année'. 

Mais  il  avait  laiffé  percer  de  bonne 
heure  les  dispoOtions  héroïques  quid  orargX 
le  portaient  aux  armes  & à la  gloire*  u'iciiffirt 
11  tenait  de  la  nature  tous  les  dons^^*°î'^'^'*' 
gui  féduifent  les  cœurs  & les  esprits.  4^5*.  Mm. 
Quoique  fon  teint  fût  pâle  & fon'hu-<fc  i 
nieur  taciturne  & mélancolique,  il  a-*** 
vait  une  de  ces  phifionomies  heureu- 
fes  & rares  qui  préviennent  d’abord 
çn  faifant  une  impresfion  agréable  fur 
les  fens,  cet  air  noble  & majestueux 
qui  impofe  & ces  maniérés  aifées  ôc 
populaires  qui  fubjuguent  la  multitu- 
de. Quoiqu’il  fût  d’un  tempérament 
délicat,  la  chafle,  l’équitation,  la  na- 
gé ',  la  danfe , la  paume  & tous  les 
exercices  violens  qui  endurciflcnt  le 
corps,  ne  laiflaient  pas  d’être  fes  amu- 
femens  favoris.  Son  esprit  était  fi  vif 
& fi  pénétrant,  qu’il  avait  fait  des  pro- 
grès rapides  dans  les  fciences  les  plus 
abftraites  , telles  que  les  mathémati- 
ques & la  Philofophie  de  Descartes. 

Il  parlait  cinq  langues  différentes  avec 
élégance  & facilité.  Tant  d’avantages 
if  ints  aux  infinuations  preffantes  deiôn 
Epoufe  qui,  étant  fille  de  Roi,  l’ex- 
citait à fecouer  une  dépendance  indigne 
de  fa  naiflance  lui  inspirèrent  des 
idées  prëlomptueufes.  il  crut  pouvoir 
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^549.  réaiifer  les  projets '‘d’élévation  diJnt 
— Ibn  oncle  & fon  ayeul  n’avaient  goû; 

té  les  fruits  que  d’une  maniéré  incer- 
r taine  & précaire,  il  fe  flattait  d’au- 
tant plus  de  rëuffir  qu’il  pouvait  cortip- 
ter  fur  les  lècoui  s de  la  France  de 
que,  des  deux  partis  qüi  diyifaient  la 
. ■ République  , celui  qui  favorifait  fes 
vues  n’était  pas  le  moins  nonabreux.  Peut- 
être  aurait- il  réusfi , s’il' avâit  attendu 
que  l’âge  eût  tempéré  fon  impétubO- 
’ té  naturelle,  s’il  avait,  à l’exemple  dé 
Maurice  , épié  la  faveur  des  circon-._ 
fiances  pour  éclater;  & s’il  n’avait  pas 
eifarouché  fes  propres  partifans  par 
des  mefures  précipitées  & des  éclats 
violens.  Guillaume  II.  eût  régné  aveé 
gloire  dans  une  monarchie  à la  tête' 
d’une,  nation  bélliqueufc.  Mais  feS 
grandes  qualités  devenaient  dangereu- 
fes  dans  une  petite  République  plus 
jaloufe  de  conferver  fa  liberté  que  de 
s’agrandir  par  des  conquêtes:  tantileft 
vrai  qu’un  Alexandre  , un  Frédéric 
ne  feraient  aue  des  hommes  ordinaires  & 
peut-être  des  .chefs  malheureux  à la 
tête  d’un  peuple  libre  & républicain. 

Mefurei  On  a déjà  vu  que  lés  Etats  deHol- 
dejanje  aifeftaient  de  traverfer  tous  les 
eontre"  la  projets  qui  pouvaient  flatter  l’ambition 
puiff.Ece  & favorifer  les  vués  des  Stathouders. 
stathoujf-  j)ès  l’an  1643 , ils  avaient  introduit  une 
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coutume  dont  l’influence  fut  auflîtôt 
marquée  fur  les  événemens  qui  fuivi-  — 
rént  & fur  la  conftitution.  Us  enchaî- 
nerent  le  pouvoir  de  leurs  Députés  dn 
aux  Etats- Généraux  par  une  inftruc- 
tion  précife  & formelle,  pour  les  em- . 
pécher  d’oublier  l’obligation  où  ils 
étaient  de  ne  rien  conclure  d’important 
fans  confulter  leurs  coinmetrans  , & 
pour  les  détacher  par  là  de  l’intérêt 
du  Stathouder  qui  les  gagnait  facilement 
par  l’appât  des  honneurs  & des  emplois 
(*).  Cet  exemple  ne  fut  d’abord  imi- 
té que  par  les  Provinces  de  Gueldre 
& de  Groningue.  A la  mort  de  Fre- 


(♦)  La  Hollande  renouvella  fes  fnftruc* 
tiers  en  1669  & la  Gueldre  en  1750;  mais 
dans  la  province  de  Groningue  qui  les  dres- 
fa  en  1644,  il  pataît  que  cet  ufage  ne 
larda  pas  à s’abolir.  La  Provipce  d’ütrecht 
ne  drelTa  des  iu(lru6lions  pour  fes  députés 
aux  E.  G.  qu’en  1668  & celle  d’OverylTel 
en  1707.  Mais  quoique  les  Députés  des  ^ 
Provinces  de  Zédande,  deFiife  & deGro- 
ningue  ne  foient  pas  liés  p >r  des  ordres 
écrits  , ils  ne  font  pas  dans  une  obligati- 
on, moins  étroite  quoique  tacite,  de  n’ac- 
céder à aucune  réfolution  Importante  fans 
avoir  confulté  leurs  Commettars. 

La  dépendance  où  ces  inflruftions  mirent 
les  Députés  de  la  Hollande  patut  dans  le» 
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•I<548.  <Î€ric- Henri  , les  Etats  de  Hollande, 
7—  loin  de  s’emprefTer  à nommer  Guillau- 
^i</fm.7/me  fon  fils  à des  charges  dont  la  furvi- 
<9.  s"o*  vance  lui  était  promife,  ouvrirent  pour 
014.  m.  gyjg  q^’j^  n’était  pas  même  encore  tems 
wl'l'  Af/l.  de  lui  déférer  celle  de  Capitaine -Gé- 
uéral.  Ils  obtinrent,  lorstme  les  Dé- 
««»7*  putés  des  Provinces  respectives  à l’as- 
îemblée  des  Etats  - Généraux  eurent 
confenti  jt  cette  inftallation  , qu’on 
lui  fît  jurer  l’obfervation  mon  feulement 
des  ordonnances  dreslées  pour  cette 
charge,  mais  encore  de  celles  qu’on 
jugerait  à propos  d’y  ajouter.  Pour 
mieux  le  tenir  dans  leur  dépendance 
& lui  montrer  qu’il  ne_  devait  fon  élé- 
vation qu’à  leur  élection  libre  & vo- 
lontaire, ils  ne  le  nommèrent  auStat- 
\ 


opiraîions  politiquei.  Dès -lors  les  Etats - 
Généraux  ne  purent  plus  former  des  en- 
treprifes  avec  la  même  harmonie  & la  mê- 
me npiUté.  Ils  devinrent  plus  dépendans 
des  Provinces  & moins  des  Stadhouders, 
Les  Députés  rcff  eét  fs  furent  dans  une 
p'us  7?rande  récesfité  de  préférer  l’intérêt 
de  leur  Province  à celui  de  la  confédéra- 
tion. Cette  nouveauté  ajouta  de  nouve- 
aux embarra»  à une  machine  déjà  trop  gê- 
née dans  Ion  jeu.  N’aurait-il  pas  mieux  valu 
borner  à un  espace  très  court  le  tems  de 
la  dépu’ation.&  donner)  aux  députés  des 
pouvoirs  plus  étendus  .5* 
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houderat  de  leur  Province,  qu’à  la  fin 
de  l’année , environ  huit  jours  avant  — 
la  figiiature  du  traité  deMunfter,  afin 
qu’il  ne  pût  en  traverfer  la  conclu- 
lion.'  Ils  afTefkerent  même  de  s’oppo- 
fer  à l’obfervation  de  quelques  articles 
de  fon  traité  particulier  avec  TEspagne, 
ils  fe  déclarèrent  contre  toutes  les  dé- 
marches qu’il  fit  pour  procurer  des  fe- 
cours  à fon  malheureux  beau-pere.  On 
fent  combien  ces  affronts  devaient  aigrir 
un  cœur  neuf,  fier,  & doué  de  toute  la 
fenfibilité  de  la  jeunesfe  & de  l’inexpé- 
rience. Une  nouvelle  contradiftion  ache- 
va de  l’agrir  & de  lui  infpirer  les  ré- 
folutions  les  plus  violentes. 

La  paix  était  ' à peine  fignée  que  Reforma 
les  Etats  de  Hollande  penferent  à re- 
trancher  les  dépenfes  dont  ils  avaient^'Et«.  ' 
porté  le  plus  grand  poids  pendant  la»^c9«êf. 
guerre.''  Le  Receveur- Général  répré 
fenta  d’abord  que  cette  paix  enlevait  à la 
République  un  revenu  de  fept  censc--/>r«.  <?*• 
quarante  mille  florins  que  produiraient 
pendant  la  guerre,  les  confiscations  , 
les  contributions,  les  fauve -gardes  Sc  auti  1.6^9' 
les  pasfe  - ports.  La  Hollande  avait 
d’autant  plus  raifon  de  demander  le^ 
retranchement  des  dépenfes,  qu’elle  de- 
vait vers  l’an  1646  plus  de  cent  cin- 
quante trois  millions  de  florins  dont 
l’intérêt  était  à fix  & un  quart  pour  ''' 
ceut  & payait  toutes  les  années  un  * 

5 : ■ 


' ajS  La  RéPUBLiQUE  des 

1549.  million  huit  cens  mille  florins  au  dè- 
— ^ là  de  fes  revenus.  Aufli  fut -elle  la 
nreroiere  à réduire  les  intérêts  au  de- 
nier vingt,  exemple  qui  fut  imité  par 

V les  Etats -Généraux.  Les  Créanciers 

trouvèrent  le  crédit  de  1 Etat  fi  folide 
& fl  peu  d’espoir  de  mieux  placer  leur 
argent  ailleurs  , que , quoiqu  ils  eusr 
fent  la  liberté  de  réalifer  leurs  fonds^ 
il  n’y  en  eut  pas  un  leul  qui  fe  pre- 
fentât  pour  ks  demander.  On  obtint, 
enfuite , que  le  pays  du  Brabant  fût 
Sipofé  à l’égal  de  li  Hollande; mais, 
non  fans  peine , parce  qu  on  repréfen^ 
ta  que  les  habiuns  de  ces  campagnes 
pauvres  & peu  fertiles  pourraient  fe 
réfugier  dans  les  territoires  voifins,  / 
Reforme  Le  fardcsu  le  plus  pefant  était  1 ^ 
^‘"'®“P*‘-tretien  des  gens  de  8^^*  A 

• que  de  la  paix  de  Munfter , I li^at 
avait  fur  pied  douze  Régimens  de  Ca- 
valerie divifés  en  ...toixante  huit 
Compagnies , fans  comjpter  les  deux 
Compagnies, de  garde  du  Pnnee  d U- 
' range,  & uente  Kégimens  dinfentene 
divifés  en  quatre  cens  onze  Compa- 
k«.h.h.  finies,  dont  quinze  Régimens  étaient 
jwn  ?on,pofés  de  nationaux,  cinq  deFran- 
îr'?/;  m.  çais,  quatre  d;Anglak,  trois  d Ecoffais 
3^*'  & trois  d’Allemands.  .La^  Hollande 
feule  était  arriérée  de  trois  millions 
de  florins  pour  la  part, quelle 
Rc. ?»««•  devait  fournir  à leur  entretien,  & les 
4»7-  4»»-  Provinces  à proportion.  Août 
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I«  monde  convenait  que  les  con>  j 64 O'. 

lidérations  économiques  & les  con — — 

jonctures  favorables  de  la  paix  exi> 
geaient  une  réforme  dans  les  troupes* 

Les  avis  n’étaient  partagés  (me  fur  la  ~ , 

quantité.  Les  Députés  des  Etats-Gé- 
néraux, à l’exception  de  ceux  de  Hol- 
lande, arrêttérent  d’a’oord  de  licencier 
quarante  hommesdans  chaqueCompagaie 
a la  réferve  des  gardes  des  deuxStathou- 
ders  & du  Maréchal  de  Camp.  Cette 
réforme  devait  décharger  annuellement 
la  République  de  2544179  florins. 

Mais  les  Etats  de  Hollande  infisteren£ 
pour  la  reforme  de  cinquante  hommes 
par  Compagnies.  Et  comme  les  Etats- 
Généraux  tenaient  fermes  ; ceux  de 
Hollande,  fans  perdre  le  teras  à déli- 
bérer , firent  dire  aux  Oflîciers  des 
Compagnies  qu’on  ne  les  payerait  que 
fur  le  taux  de  la  diminution  de  cin-  ’ 
quante  hommes.  Ils  forcèrent  ainfi 
.les  Etats  - Généraux  à fe  ranger  au 
même  avis.  Ils  ménagèrent  par  .liDijomefn- 
trois  millions  fix  cens  mille  florins.  treiMEt«« 
Encouragés  parce'  fuccès  ils  ne  tar,-  deHoiund- 
derent  pas  à exiger  des  réformes  plus 
importantes.  Ils  demandèrent  la  fup-  ft,r°riéfot- 
presfion  de  plufieurs  emplois  devenus  “>»  Je* 
inutiles  par  la  paix . & de  cinquante  com- 
pagmes  de  rinfanterie  étrangère  : 
augmentèrent  même  leur  demande  jus- 
qu’à  cinquante  - cinq  , outre  plufieurs 
autres  réformes  économiques,  lis'  en 
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voulaient  principalement  aux  troupes 
étrangères,  parce  qu’elles  étaient  plus 
dévouées  au  Prince  d’Orange  qu'à  la 
République.  Et  comme  ce  projet  ren- 
contrait la  plus  grande  oppofition  de  la 
part  des  Etats  - Généraux  & ^s  deux 
Stathouders;  les  Confeillers-Coinmit* 
tés,  qui  forment  le  conTeil  d’Etat  de  la 
Hollande  & remplacent  les  Etats  de 
cette  Province  lors  qu’ils  ne  font  pas 
alTemblés , écrivirent  aux  officiers  des 
compagnies  étrangères  de  congédier 
encore  vingt  hommes  de  chaque  com- 
pagnie , réforme  qui  leur  épargnât  1 en- 
tretien de  hommes.  Ces  officiers, 
les  Etats -Généraux,  le  Confeil  d’Etat 
& les  deux  Stathouders , fe  récrièrent 
unanimement  contre  cette  démarche. 
Les  Eta's  - Généraux , pour  délibérer 
plus  librement  lür  cette  importée  af- 
fefte,  prièrent  le  Député  de  a H^llan. 
de  qui  préfldait  alors  1 
der  le  fauteuil  au  premier  Député  de 
la  Gueldre.  Ils  conclurent,  à la  plu- 
lalité  de  Gx  voix  & malgré  la  protestation 
des  Députés  de  Hollande,  qu’on  prie- 
rait les  Confeillers-Committés  de  cet- 
- te  Province , de  révoquer  l’ordre  qu’ils 
avaient  donné,  & réfolurent , en  cas 
de  refus , de  faire  dire  aux  Capitaines 
de  tenir  leurs  Compagnies  complettes. 
' Cette  affaire  caufa  de  grands  débats  de 
part  & d’autre;  les  deux  partis  paru- 
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rent  cependant  fe  réunir  vers  la  fin  de 
l’année  : on  confentit  à une  rédudion 
de  cinquante  Compagnies:  elle  devait  fe 
faire  au  nom  des  Etars  - Généraux  « oui 
foutenaient  que  l’article  des  troupes  dé- 
pendait de  l’Etat  en  général  & non  de 
chaque  Province  en  particulier , ques- 
tion importante  fur  les  différentes  con- 
féquences  de  la  quelle  on  n a pas  tou- 
jours été  d’accord  dans  la  République. 
Mais  quand  il  fallut  décider  quelles 
Compagnies  on  licencierait  -,  il  furvint 
une  nouvelle  dispute.  Les  Etats  de 
Hollande  voulaient  faire  tomber  la  pro- 
fcription  fur  cinquante  compagnies  de 
troupes  étrangères , dont  vingt  ne^ 
étaient  à leur  charge;  le  Prince  d^ 
range  qui  avait  fes  raifons  pour  préfé- 
rer les  troupes  étrangères  aux  naticma- 
les,  propofa  un  nouvel  expédient,  fui- 
vant  le  quel  on  ne  licencierait  que  quel- 
ques Compagnies , & 1 ott  ferait  une 
réduaion  dans  toutes  les  autres.  Les 
Etats  de  Hollande  qui  voulaient  congé- 
dier les  Officiers  auffi  bien  que  les  üra- 
ples  Soldats,  rejetterent  cette  ouvertu- 
re Ils  refuferent  auffi  de  fe  concertet 
avec  les  Etats -Généraux  pour  faire  ce 
licenciement  d’une  manière  unifoime. 
Ils  ordonnèrent  même  à leurs  Conieil- 
lers-Committés  d’agir  en  conféquence. 
Les  Etats -Généraux  s’adreflerent  au 
Prince  d’Ürange  & le  priCTcnt  d inter- 
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pbfer  fon  autorité  'pour  empêcher  qu’- 
une Province  particulière  ne  s’arrogeât 
le  droit  de 'licencier  les  troupes  qui 
leur  avaient  prêté  ferment.  Les  Etats 
de  Hollande  foutenaient  que  chaque 
Province  avait  droit  de  demander  le 
retranchement  des  dépenfes  inutiles  oc. 
qu’on  ne  pouvait  en  contraindre  aucune 
à porter  un  fardeau  qui  excédait  les 
forces.  Les  Etats  - Généraux  fe  plai- 
gnaient vivement  que  la  Hollandes  ar- 
rogeât des  droits  qui  n’appartenaient 
qu%  la  confédération  & voulût  làire  la' 
loi  à toute  la  [République. 

Les  Etats-Généraux  avaient,  outre  ces 
raifons,  bien  des  motifs  de  reffentira^ 
& de  vengeance  contre  la  Hollande. 
Les  fix  Provinces  frémiflTatient  de  voir 
que  la  Hollande  s’arrogeât  une  espece 
de  tyrannie  fur  les  autres  . Veut  elle 
Faire  pafler  un  avis,  dilait-on,  elle  par- 
vient toujours  à nous  fubjuguer  : les 
refus, ‘les  procèdes  violens  ne  lui  coû- 
tent rien.  S’oppofe-t-elle  à une  ré- 
folution , dès -lors  on  ne  peut  aller 
plus  avant.  - Ce  n’est  que  par  la  16- 
üuaion',  l’artifice,  les  menaces  de 
faire  un  traité  particulier,  qu’elle nou* 
a fait  confentir  à une  négociation  qui 


Plus  on  avance  dans  rbiftoire,  plus 
on  est  en  éut  d’apprécier  le  fyftême  de 
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^est  termittéo  par  une  paix  cbnti'aireà,  1 650.' 

la  foi  que  nous  devions. ‘à. nos  allid3&'^-^ 

au  fentitnerit  de  pliifieurs  membres  de^ 
la  confédération.  ^ C’est , fa  conduite 
irapérieufe  & arbitraire  , qui  nous  a 
fait  perdre' le  Bré(il,'.,en  retardant  le 
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k,  conftitiuion  politique  des,  Provi«ies  t 
Ûnies  & fes  défauts.  Sar.s  la  connois  aace 
de  rfiiflolre  , qui  devineia  t que  Ij  loi  de 
furanimité  h*cfl  a'^.ntageufe  qu’à  la  P;d- 
vince  de  Hollande  & que  l’oppofition  d’u- 
ne,  ou  de  deux  autres  j^rovinces.n’eft  mê- 
me comptée  pour -tien,  tandisque  la  fienne 
arrête  tout.  Ainlî  par  le  cré  it  que  lui 
donne  (a  puis'fance  & Tes  richenës  , & par 
Vuüage  qu’elle  en  fait , en  menaçant,  au  moia> 
dre  mécontentement , de  retirer  fa  quote- 
•pait  dont  on  ne  peut  fe  pasTer  ; elle  fe  procu- 
re . une  domination  que  les  loix  fondamen- 
iales  lui  relufent.  Au  contraire,  elle  ferait 
réellement  esclave  11  les  affaires. importan- 
tes étaient  foumifes  à 1a  pluralité.  Chacune 
4les  autres  Provinces  ayant,  dans  l’Union, 
.autant  de  voix  qu’elle  ; les  délibérations 
iraient  avec  autant  de  rapidité  que  dans 
une.  monarchie  ; & la  Hollande  ferait  obli- 
Igé  de  fulvre  leur  impulfioo  &•  leurs  vuSs. 
Pour  mettre  plus  d'harmonie  , d’égalité  , 
-d’uniformité  dans  la  machine  de  ce  gou- 
vernement , . il  faudrait  donc  que  chacaoe 
a’eût  de  .voix  qu’à  proportion  du  contin- 
gent qu’elle  foutpUait  à la  maffe générales 
que  Ton  réduiflt  l’unanimité  , fi  non  à 
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1550*  départ  de  la  Flotte  qui  devât  le  fau- 

«•  ver,  jusqu’à, ce  que  la  Zéelaude  eût 
donné  Ton  confentemenc  aux  négocia* 
tions  pour  la  paix.  Ses  intelligences 
avec  les  Plénipotentiaires  d’Esp^ne 
nous  ont  fait  perdre  la  poffeflion  en-, 
tiere  des  trois  pays  d'Outremeufe  que 
nous  aurions  pu  leur  arracher. 
Arafterdara  Ce  les  villes  de  Nord  - 
Hollande  viennent  d’aliéner  la  cour 
de  Suede  notre  ancienne  alliée  « par 
un  traité  particulier  avec  le  Danemark, 


one  plaraMté  qui  rendrait  toujours  la  Hol- 
lande maltreile  des  autres  , du  moins  aux 
deux  tiers  des  voix  ou  à peu  près.  On 
pourrait  dans  ce  cas  multiplier  les  fufFra., 
ges,  par  exemple  jusqu’au  nombre  de  6o, 
en  les  divifant  entre  différées  quarciets  oa 
villes,  fuivant  leur  importance.  Mais  cet- 
te dispofldon  réunirait  - elle  l'interét  qui 
divife  les  Provinces  maritimes  & méditer- 
ranéesP  éteindrait -elle  la  jaloufie  de  enm- 
merce  qui  divife  les  Provinces  ou  villes 
Biaritimes  entre  elles?  Non;  auffi  ce  pro- 
jet ne  tçnd  point  à réparer  des  inconvéniens 
qui  dépendent  de  circonftancet  qu‘on  ne 
peut  changer;  mais  faulement  ceux  qui  dé- 
pendent de  la  volonté  des  hommes.  Il 
s'en  faut  beaucoup  que  j’ayela  fréfomptioa 
de  me  donner  pour  léfornutenr,  dans  une 
jnatiers  ausfi  délicate  ; je  ne  propofe  des 
remedes  , que  pour  mieux  faite  coBuaine 
<&  fentir  la  nature  des  maux. 
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dui  les  intérefle  feules  , auquel,  ce-  165a 
pendant,  elles  veulent  forcer  toutes  ■ 
les  villes  & Provinces  de  prendre  part. 

Qui  ne  fait,  depuis  combien  d’années, 
la  Ville  d’Amfterdam  a fourni  des 
ftcours  aux  Espagnols?  Qui  ne  fa^ 
avec  quelle  ardeur  la  plupart  des  vil- 
les de  Hollande  favorifent  les  fraudes  ^ 

dans  les  droits  d’entrée  & de  lortie, 
qui  porteraient' des  fommes  fi  conlide- 
rable  à la  caifle  de  la  généralité,  siw  s 
étaient  perçus  avec  plus  de  - rigueur  « 
d'exaftitude  ? D’autres  accufaient  arne- 
reraent  ceux  d’Amfterdam  d’avoir  dit 
que  la  Gueldre  & l’Üveryflel  dewre« 
être  réduits  en  Provinces  conquîtes  « 
que  l’Union  était  une  Société  formée 

avec  un  lion.  . ‘ 

Ce  qui  acheva  d’irriter  les  Etats -AffairM  Sa 

Généraux  contre  la  Hollande  & fur-^™i 
tout  contre  la  ville  d’Amfterdam,  futj.„„ 
l’affaire  de  Wiite  Corneliszoon  de  miramé 
Witte.  Cet  Amiral  qui  commandante, 
la  Flotte  envoyée  l’an  1647  dans 

Bréfil  . l’avait  ramenée  fans  avoir  pris  le,  jz  - U4. 
conlcntement  de  la  Régence  du 

Le  Prince  d Orange,  auquel  u avait  Ho//,  maj, 
fait  le  rapport  de  la  conduite,  le  ncjfpt.  capeit. 
mettre  en  prifon , par  fo  confeil 
ouelques  membres  des  Etats  - gene- 
raux qui  firent  arrêtter  enmêmetems, 

par  l’Amirauté  d’Amfterdam,  quelques 

Capitaines  de  la  même  escadre.  L.H. 
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P.  leur,  donnèrent  dcs;  ji^es  tirés  des 
différena  collèges  ^d’Amirauté.  Les 
Etats  de  Hollande  -fe  plaignirent , 
mais  inutilement  y qu'on  violait  leur 
territoire  & leur  C)uveraineté.  La, 
Régence  d]Amfterdam  joignit  fes  re- 
montrances aux  lenrs,  Ce  voyant  qu’on 
n’en  tenait  compte , elle  fit  forcer  la 
prifon  & mit  les  Capitaines  en  liber- 
té. Les.  Etats  de  Hollande  foutin- 
rent  que  les  Etats  ; Généraux 
n’ayant  point  de  jurisdickion  dans  au- 
cune des  Provinces  y ne  pouvaient  y 
fiûre  arrétter  perfonne  fans  le  confen- 
tement  des  Etats  qui  font  lesfeulsfou- 
verains  ou  celui  des  jugés  qui  les  re- 
préfentent  ; que  fi , jamais  y les  Etats  -Gé- 
néraux avaient  agi  autrement,  ils  avaient 
outre-palTé  leur  pouvoir  ; que  les  Etatx 
desprovinces  n’avaient  pu  le  leur  permet- 
tre que  par  négligence,  par  ignorance 
de  leurs  droits  ou  par  certaines  confi- 
dérations  particulières;  & qu’une  con- 
descendance pareille  de  leur  part  ne 
pouvait  annuller  des  droits  qui  tenaient 
à la  fouveraineté.  Ils  prièrent  le  Prin- 
ce de  faire  transférer  l’Amiral  de  Wit- 
te  à Rotterdam,  pour  y être  jugé  par 
l’Amirauté  de  la  Meufe  fes  juges  na- 
turels ; & comme  le  Prince  oppofait 
des  difficultés,  ils  ordonnèrent  au  Pro- 
cureur - Général  d’aller  le  tirer  de  pri- 
fon : mais  Guillaume  prévint  cet  éclat 
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èh  faifânt  récondtiire  lépfi(f)ÎBnîér  à Tau»  I 
berge  où  il  avait  été  t'nlevé.  U y fut  • ^ 

enrdé  à vue  jusqu’à  la  mort  de  Cft 
Prince..  ' " ' -i  ' ‘ . 

Les  Ütafs-Généràux  furent  outrés  deces  Red»m»- 
procédés.  Ils  foatinrent  qu’on  ne  pou- tion  dn 
vait  leur  eriTever  un  droit' dont  ils  jouis- 
faient  depuis  cinquante  ans, & qu’étant  • 
maîtres  des  pays  conquis  à frais  com-  . ’ 
muns  , on  ne  pouvait  leur  contester  la..  . > 

jurisdiftion  Ibr  les'pérfonnes  engagées  ‘ 

à leur  ferviçe' &.lür  les  délits  coin-  • ■ - 

mis  dans  les  lieux  où  ils  jouisfaienc 
de  tous  les  droits"  de  la  fouveraineté. 

‘On  fent  quel  parti  un  chef  ambitieux 
pouvait  tirer  de  ces  dispoGtionSy  * 
quels  terribles  effets  fon  resf<întimei»t. 

Joint  avec  celui  des  Etats  • Généraux 
pouvait  produire  dans  la  République! 

Ses  flatteurs  ne  négligeaient  rien  pour 
lui  faire  croire  que  la  politique 
l’authorifait  à faire  fervir  la  pas- 
fion  des  Etats -Généraux- à ’fes  vuës 
particulières.  Quelques  Républicains a- 
vaient  ôfé  dire  que  la  paix  & la  pré- 
fencé  du  fouverain,  rendaient  les  char- 
ges de  Stathouder  & de  Capitaine  Gé- 
néral inutiles.  Ces  propos  rapportés 
au  jeune  Prince  ne  contribuèrent  pas 
peu  à enflammer  l’ambition  & le  res- 
fentiraent  qui  couvaient  dans  fon cœur.. 

Il  fe  préfenta  dans  l’aflemblée  desEtats-m^ujbie** 
Généraux  à la  tête  du  Confeil  d’Etat.donné  pat 
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1650.  Le  Sieur  Eisfiogt  qui  liH  étaitfiivota- 
i^Etits-ble»  préûdait  alors  pour  la  Provincç 
ficn^raux  de  Groningue.  Le  Greffier  Muscli 
a’orln"**  fervilement  dévoué,'  oi> 

J vrit  un  avis  ausû  important  qu’il  était 

eoftii.  G<*  extraordinaire.  Il  propofa  qu’on  enver- 
députation  folemnelle  auxvil- 
•t  In.  i/^,les  de  la  Hollande  pour  les  engager  à 
renoncer  au  projet  de  licentier,  fépa-, 
^^^'^  ^i^Téraent,.  aucunes  troupes  & que  fon 
Altefle  ferait  autorifée  à donner  JeS. 
ordres  nécefîaires  pour  _ affermir  l’U- 
nion  ébranlée  & prévenir  tout  ce  qui 
pourrait  la  détruire.  Un  projet  qui 
rapellait  fenObleraent  les  ordres  dont. 
Maurice  s’autorifa  pour  exécuter  fes 
mefures  violente^  & ambiüeufes  , ne 
pouvait  manquer  d’éclairer  les  moins 
prévenus.  Ceux  de  Gueldre  CO,  de- 
(«/.^--mandèrent  le  tems  de  la  réflexion  ; 
Srh^f.  mais  il  paraît/  qu’enfuite  ils  fe  laiflci 
freuv  /•  gagner.  La  Hollande  protesta 

««  cJf* /.ibrmellement  contre  cette  rélolution  ; 
& la  Province  d’Utrecht  réfuta  dy 
confentir.  Elle  ne  fut  donc  prife  qu’à 
' ’^la  pluralité  dé  quatre  voix:  encore af- 
fure-t-on  que  la  Knfe  CSi  l’Overyffel 
n’avaient  qu’un  Député  dans  l’alfera- 
blée  & la  Province  de  Groningue 
deux,  il  était  ailé  de  voir  qu’on  n’é- 
ludait, de  s.’adJreffer  aux  Etats  de  Hol- 
lande, que  parce  qu’on  craignait  la 
^niecé  d’ua  corps  auffi  puiliànt.‘  Il 
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barut  pliis  facile  de  fubjuguer  les  vil-  1(^50. 
les  par  la.divifion,  en  les  gagnant  lu-  — . — 
ne  après  l’autre.  Pour  mieux  parve- 
nir à ce  but,  le  Prince  d'Orange  dé- 
clara la  lendemain  qu’il  était  rélolu  de 
marcher  lui  - niême  ï la  têtede  la  députa- 
tion. Plufieurs  des  Régens  devient 
leurs  places  à "la  faveur  des  Statho^ 
ders.  On  ne  douta  pas  que  ceux-cî 
par  reconnaiflance  & les  autres  par 
respeél  ou  par’ timidité  , noferaient 
'rien  rèfufer  au  jeune  Prince,  & qu  au 
moins  il  ' enchaînerait  leurs  opérations 
"eri  les  ' jettant  'dans  la'  discorde 
confufion.  ' . ‘ 

‘.  ■ Le  PrihcéV  ayant  obtenu  la  pernatâ- 

•fion  de'  choifir  les  Députés  qui  devaient 
l’accompagner,  eh  prit  quatre  dms  les 
Etats  Généraux,  Alexandre  de  Capel- 
le,  Seigneiir  de  Aartsberghe,  Maure- 
'cnault,  RenfWoude  &’  Klant^  & trois 
dans'le  Çonfeil  d’i^tat,  Asperen,  Lu- 
'cafi  & Brafler.  Le  Sieur  de  Capellc 
'd’A'attsbergh  allure  dans  fes  mémoires 
'qu’il  n’entré' que  malgré  lui  dans  cette 
'dépûiàtiôn.V  Pour  lüivre  plus  fidele- 
'ment  les  traces  de  fon  Oncle,  Guillau- 
me ne  négligea  pas  de  mettre  les  pré- 
dicans  dans  lés  intérêts  : il  y en  eut 
deux  qui  prêchèrent  à la  Haye  qu  on 
voulait  rompre  l'Union  effacer  1 an- 
« cienne  haine  contre  les  Espagnols,  oc 
‘payer  d’une  noire  ingratitude  les  fueurs. 


Le  Prire® 
d'Orange 
parc  à la 
tête  de  la 
Dépuition* 
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1659,  Je/faiJK  .&  le^vttaYa,u5c-ij^p 

^ re?  T j^u^î  Alteflû:  -&  toute  ù;  truiTori 
j^ge;  ayait  prodigués  On 

affeda,  de  répandre- dgaiejnent  .que  plu- 
fieurs  Régens  de  Hollande  Vêtaient 
ivendus  aux  Espagn^s  pour  leur  ilivrer 
la  patrie,  en /envoyant  les . troupes,  qui 
.pouvaient  la défendre»^'  .Après  avoir 
pris  ces  précautions;  odieûfes>  Guillau- 
me fe  mit  en  marche»  à la  tête  de  là 
;dépuiation  & .d’un,.  cqrtége  impotent 
ide  militaires',;  au\nôn^re  d’environ 
, quatre  cens.  Un  'pareil, coup  d’éclat 
ne  .pouvait'  manquer ' d’augmenter  les 
, foulons,  fi  difficiles  à extirper  dans 
' ••  j",  vniiËtat  libre,-  lors. qu’ils. ont  pris  ra- 

l'  U cine/  C’est  ce  ^que  le  jeune  Prince  d’O- 
■ range  ne  tarda' pas  à 'éprouver, 

"n’irnve  i!  ^1  fe  rendit. d’abord  à Dort  qui  ^ 
Dort.  .la  première  villé  de,  là  Province. . Pour 
mieux  s’en ' aflTurer , il  avait  fait’ un 
iTs.  ir/£.'Cbangeraent  dahs  le  college, des' 
furf.i.iot.gens  de  huit.  C’était  ùn  relie  de  l’an- 
w.j;ieiine  couftitution  populaire,  une.,es- 
pece  de  magiftrature,  compnfée  de  huit 
mehnbres  , repréfentant  la  commune  , 
avec  le  droit  d’asdfler  dans,  l’ancien 
confeil,  de  choifir,  conjuintémeht  avec 
lui',  les  Bourguemaîtres  , d’ouvrir  des 
avis  & de  voter  dans,  les  affaires  écono- 
miques & la  collation  dçs. charges.  Le 
. . Stathouder  avait  le.  droit  de  les  efioifir; 
mais  feulement,  dans  le  nombre  de  04 
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ftijéts  élus  & préfentés  par  les  corps  de  j 
métier.  Pour  les  avoir  entièrement  à 
fa  dispofition  , • Guillaume  les  avait', 
l’année  précedeme,  changés  arbitraire- 
ment & fans  l’avis  de  la  Cour  de  Hol- 
lande; Comme  il  avait  eü  foin  de  n’y 
placer  que  les  créatures,  il  crut  qu’au 
moindre  figfial  la  Bourgeoifie  le  foule- 
verait'en  la  faveur  contre  les  Régens. 
Les  Députés  tachèrent  de  le  détourner 
de  ces  funestes  projets;  le  Sieur  deCa- 
pelle  de  Aartsbergh  affure  même  dans 
lés  mémoires  que , quant  à lui , il  ne 
penfa  jamais  à s’employer  pour  d autres 
voies  que  celles  de  la  douceur  & de  la 
perfuafion."  mais  , les  esprits  étaient 
déjà  trop  effarouchés  : le  Bourguemaïtre 
- Jflcob  deWitt,  à la  tête  de  l’ancien  confeil 
de  la  Ville , commença  par  déclarer 
qu’on  n’accordait  l’audience  qu’à  la 
confidération  de  fon  Altelfe,  fans  que 
cet  exemple  pût  porter  atteinte  à la  li- 
berté des  fuffrages  & à la  fouveraineté 
'des  Etats ’de  Hollande.  Le  difeours 
qu’  Aartsbergh  fut  chargé  d’y  lire , ne 
fervit  pas  à calmer  les  défiances.  Le 
' licentiement  particulier  des  troupes  par 
î les  Etats  de  Hollande  y fut  reprélenté 
comme  une  violente  infraâion  aux  loix 
fondamentales,  comme  tendant  à rom- 
pre rUnfon  & même  à détiuire  la  reh- 
^ cion  rétormée.  11  n’eût  pas  été  difficile 
de  répondre  à ce  discours  plein  d exp«- 
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¥/î«:o  fôs  fauxouinfidels,  rempli d’expresfions 
‘vifibleraent  choifies  pour  fou  lever  le 
peuple  contre  le  parti  Républicain.  Les 
membres  de  l’ancien  confeil  en  furent 
outrés.  Pour  éviter  l’éclat , ils  eurent 
cependant  foin  de  cacher  leur  reflen- 
timent.  Us  répondirent  avec  le  plus 
grand  fang  froid  9 qu’on  délibérerait 
fur  les  disputes  furvenues  à l’occafion 
du  licenciement  des  troupes  & que  la 
Réfolution  ferait  portée  aux  Etats  de 
Hollande.  Rien  n’était  plus  contraire 
aux  vues  des  Députés  & furtout  à cel- 
les^  du  Prince  d'Orange.  Les  autres 
villes  n’auraient  pas  manqué  de  fuivre 
l’exemple  que  cette  première  ville  leur 
devait  tracer  & d’éluder,  de  même^ 
la  propolition  des  Députés.  Guillau; 
me  demanda  donc  une  fécondé  audien- 
ce. Aartsbergh  fut  encore  chargé,, 
non  pas  , de  lire  un  discours  préparé, 
mais , d’iofister  de  vive,  voix  & avec 
plus.de  force,  fur  la  propoütion  qu’il 
avait  déjà  faite.  Il  ne  s’acquitta  que 
'trop,  bien  de  cette  commisOon.  Il  de- 
manda qu’on  répondît  d’une  manière, 
nette  & précife , ft  l’on  voulait  rom- 
pre la  confédération  & fit  entendre  que 
les  intrafteurs  feraient  puniffables 
dans  leurs  corps  & dans  leurs  biens. 
11  ajouta  même  qu’en  cas  de  refus  ou 
de  delai,  on  lerait  obligé  de  tenir  un 
autre  langage.  Cette  maniéré  irapru- 
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dente  de  s’énoncer',  • dans  laquelle  1 
Aartsbergh  foutitit  enfuite  n’avoir  eu 
en  vue, que  l’article.  2,3 de  l’Union d’U- 
trecht  & n’avoir  rien  dit  que  de  con- 
forme aux  inftrucïions  du  Prince  & 
des  autres  députés , ne  nsanqua  pas  d’être 
interprétée  dans  le  fens  le  plus  odieux  par 
des  esprits'ifiers  &. pleins  de  foupçnns. 

Les  menAres  de  l’ancien  confeil  en. 
témoignèrent  i la’ plus  vive  indignation.  ^ •-  - 
ils  ‘accuferent  Aartsbergh  de  s’être 
fervi*  d’ex  prenions  aigres  & menaçan- 
tes, aflurerent  qu’ils  porteraient  leurs 
plaintes  aux  Etats  de  la  Province  qu’il 
avait  infultés,  & réfolurent,  malgré  iés 
follidtations  du  Prince  ' d’ürange  , de 
rompre  les  conférences.  On  fut  en- 
fuite ‘que  plufieurs  ■ autres  villes,  entr’ 
autres  Haarlem  &Amfterdam,  avaient 
envoyé  des  Députés  à Dort  pour  ani- 
mer les  Magiftrats  & les  exciter  à élu- 
der les  vues  du  Prince. 

..Il  ne  laifla  pas  de  pourfuivre  Rin  a Gorcnm. 
voyage.  Arrivé  à Gorcum,  il  y trou- 
va  deux  Bourguemaîtres  d’Amfterdara  ytmfi  g,.' 
qui  vinrent  le  prier  de  . ne  pas  fe  o. 
transporter  dans  leur  ville,  parce  qu’on 
y regardait  la  députation  comme  unç  Her^.  ■'* 
démarché  contraire  aux  loix.  Le  Prin-  ji, 
ce  fut  extrêmement  choqué  de  ce  com- 
pliment. Co/n«cn#,  dit -il , en  s’effor- 
çant de  cacher  ion  dépit  ,&  fa  doit* 

Tor^.  n.  O 
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1650.  leur,  fermeriez  - vous  vos  portes  à vo- 
" tre  Stathouder?' fy  veux  fonger  enco- 
re. Le  fuccès  de  la  Députation  ne  fut 
pas  plus  heureux  à Gorcum  qu’il  n’a- 
vait été  à Dort.  ■ Dans  les  villes  de 
A schoon-  Schoonhoven,  de  Gouda,  de  Rotterdam 
A Go  d ^ de  la  Brille  où  elle  elle  ne 
A Rotter’  obtenir  cjue  des.réponfes  vagues  , 
dam , qui  renvoyaient  la  chofe  à--li  prochai- 
A lïBrijie.ne  afleniblée  des  Etats  de  Hollande: 
à Rotterdam  même  & à la  Brille,  elle 
ne  reçut  plus  de  politefles  qu’ailleurs, 
que  parce  qu’elle  avait  eu  la  précau- 
tion d’y  envoyer  auparavant  des  émis- 
faires  , pour  intimider  les  uns  par  les 
menaces  & féduire  les.  autres  pat/ des 
A schiedam  promefles.  Mais  àSchiedam,  011  refufa 
(üabord  audience  aux  Députés;  on  ne 
les  reçut  que  pour  céder  aux  follicita- 
tions  redoub'ées  du  Prince;  après  avoir 
protesté  contre  cette  démarché.  On 
affefta  de  ne  point  faluer  les  Députés 
ni  leur  adrelTer  la.parole;  on  ne  parla 
qu’à  fon  AlreflTe,  on  ne  lui  donna  même 
A Deift.  ^^cune  réponfe  favorable.  La  condui- 
te de  ceux  de  Deift  fut  enc<ire  plus 
choquante.  Ils  ne  confencirent  à rece- 
voir fon  Altefle,  qu’en  qualité  de  SxatT 
houder;  ils  refuferent  même  de  fournir 
{Kd.  1*7.  des  logemens  à là  fuite,  & furtoutaux 
Députes.  Cette  disgrâce  honteufe  for- 
ça les  Députés  à faire  des  réücxions. 
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Ils  délibérèrent,  s’il  ne  vaudrait  pas 

mieux  interrompre  ce  voyage,  & con 

feillereiTt  au  Prince  de  le  pouifuivije 
tout  feiil pour  ne  pas  compromettre  ' ' 
ion  rang  & fa  dignité.  Mais  le  Prin- 
ce iirfista  pour  la  continuation  du  voya-  . .1. . ... 
ge.  11  paraiflait^dit  le  Seigneur  d’Aarts-,,..  . - 

bergueC”)  le  foncier  peu  des  affronts 
les  chercher  même  ‘pour  fe  ménager 
des  prétextes  de  plaintes  & des  mo- 
tifs de  refTentimcnt.  Quelle  ame  am-  ‘ ' - 

bitieufe  & quelle  politique  dangereti-  ‘ "J 
fe  & profonde  devait  cacher  un  Prin-  , < 
ce,  capable,  à Page  de  23  ans,  de  • 
prendre  fes  mefures  de  fi  loin! 

En  conféquence,  la  députation  partit  AAikmaar. 
pour  la  Nord- Hollande.  Elle  fut  re-AHoom. 
çue  avec  beaucoup  de  folcmnité  dans  *'"*“’“* 
les  villes  d’Alcmaar , de  Hoorn  & Uetfi.LttHn, 
d’Enkhuifen.  On  fit  à Hoorn,  ditunr-_io. 
annalifte  contemporain  , tant  de  dé- 
charges  d’artillerie,  qu’il  femblait  qu’on  77-. 
voulût  tout  détruire  : mais  les"  répbii-3oj.  306. 
fes  de  ces  differentes  villes  furent 
également  vagues  & générales-  Ceux 
de  Medenblik  prévinrent  l’on  AlttfTe 
en  lui  faifant  dire  que  les  chemins  qui  «’c 
conduifaient  à leur  ville  étaient  fort 
mauvais,  &,  que  d’ailleurs,  ils  ne  v 

pouvaient  & ne  voulaient  lui  donner  • 
audience  ni  aux  Députés.  11  laifTa 
donc  cette  ville  de  cOté,&,  après  avoir 

ü 3 
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16^0.  vifité,  toujours  avec  le  même  fuccès, 
^ Purmerende,  Edara  & Munuikendam, 
il  s’approcha  d’Amfterdam.  Les  Ré- 
A purme-  geus  l’avaicut  fait  prier  une  fécondé 
rcnHe , fois  , de  s’épargncr  la  peine  d’entrer 
M ^ moins  que  ce  ne 
(isin.  ' “ fût  en  qualité  de  Stathouder.  ,,  Je  veux, 
répondit- il  à leurs  Députes,  m’y  ren* 
dre  dans  toutes*  les  qualité^  dont  je 
fuis  revêtu.” 

La  Députa-  Mais  la  Régence  ne  fe  lailTa  point 
tion  mal  intimider.  Elle  commença  par  donner 
A^tcrda  ordres  , ' pour  armer  les  Compa- 
bourgeoifes,  planter  le  Canon, 
aj^préter  un  banquet  Iplendide  & pré- 
parer tous  les  honneurs  qu’on  rend  à 
. , ] [ un  Stathouder.  Arrivé  clans  la  ville, 

. -,  i / Guillaume  ne  put  obtenir  l’audience 
qu'il  demandait.  Ce  refus  l’irrita  ou 
• parut  l’irriter  fi  fort,  qu’ilrefufa  le  fes- 

tin qu’on  lui  avait  préparé , dilânt 
qu’il  fallait  plus  de  confiance  récipro- 
que, & qu’il  ne  pouvait  goûter  les  dé- 
lices de  la  bonne  chere  avec  ceux 
qui  refufaient  de  l’entendre.  Ons’ex- 
eufa  même  d’aflémbler  le  conleil  où 
il  demandait , du  moins  à entrer  , en 
qualité  de  Stathouder.  11  ne  fut  pas 
„ reçu  plus  favorablement  à Haarlem  où 
AUide”'^  le  rendit  enfuite.  La  ville  de  Lei- 
de  parut  chercf,er  à le  confoler  de 
vCes  afiioots.  Elle  ne  fe  contenta  pas  d’ac- 
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corder  à fon  AltefTe  & aux  Députés, 
audience,  réponfe  & hospitalité  hono- 
râbles;  elle  poud'i  la  complaifance jus- 
qu’à les  remercier  de  leur  zele  pour 
le  fervice  du  pays. 

La  députation  étant  de  retour  à la  puinte» 

Haye , Aartsbergh  fit  fon  rapport  aux  portée?  aux 
Etats -Généraux.  11  dit  que  quelques 
villes  avaient  déclaré  vouloir  perfifter  " 
dans  l’Union,  que  d'autres  en  avaient’ 
parlé  froidement,  que  plufieurs  n’eif 
avaient  fait  aucune  mention  & que  les 
villes  de  Haarlem , de  Delfr,  d’Am- 
fterdara  & de  Medenblik  avaient  re 
fufé  l’audience  aux  Députés.  Les 
Etats- Généraux  fe  bornèrent  à les  re- 
mercier de  la  peine  qu’ils  avaient  pri  • 
fe.  Le  Prince  parut  trois  jours  après 

dans  les  Etats  de  Hollande.  Il  s’y  | 

répandit  en  reproches  fanglans  contre  ^ 

les  Régens  d’Amftcrdam  & demanda 
' une  fatisfaftîon  éclatante  & proportion-  . ' 

née  à l’outrage  fanglant  qu’il  difait  avoir 
elïuyé.  11  fit,  même,  répandre  par- 
tout fon  discours  par  la  voie  de  l’im- 
preflion , afin  que  fes  plaintes  filfent 
une  plus  grands  fenfation  fur  le  peu- 
ple & fur  les  pafteurs  qui  lui  étaient 
fer  vilement  dévoués. 

Arafterdam  fentit  les  effets  dange- te*  Etnti  de 
reux , que  cette  politique  pouvait  eau- * 
fer.  Pour  les  prévenir,  elle  fit  parai- 
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1650.  tre  une  apologie,  que  les  Etats  de 
Hollande  trouvèrent  fi  fatisfaifante , 
qu’ils  prirent  hautement . le  parti  de 
cette  ville,  ils  condamneant  même  la 
conduite  des  Etats  Généraux  comme 
contraire  aux  procédés  ordinaires-&  à 
l’autorité  du  fuuverain.  Us  défendirent 
de  recevoir  à l’avenir  de  ces  fortes  de 
députations  dans  les  villes.  En  même 
tems  on  publia  une  réponfe  à la  pro* 
pofitifjn  qu’  Aartsbergh  avait  faite  dans 
les  Régences,  ün  ne  manqua  pas  de, 
faire  remarquer  râbfurdité  d’impliquer 
la  religion  uans  cette  affaire  ; comme 
fi  rUnion  avait  la  religion  réformée 
pour  bafe  ; comme  s’il^  y avait  quel- 
que rapport  entre  l’écriture  fainte  ôc 
la  réforme  des  gens  de  guerre. 

Art.dc»  différentes  contestations  , 

c'ntcsu<i  les  Etats  de  Hollande  foutinrent  quatre 
•t  points  remarquables  i^.  que  les  députa- 
n.  Etats- Généraux  à des  yillcs, 

j'jo  - j'sis.particulieres  étaient  illégales;  2°.  que  le 
Stathouder  n’a  pas  le  droit  de  fe  rendre 
dans  les  villes  quand  bon  lui  ferable  , 
pour  afi'erabler  les  Régences  & leur 
propofer  des  articles  de  délibérations; 
30.  que,  quoiaue  les  Etats  particuliers 
n’aient  pas  le  droit  de  licencier  les  trou- 
pes, ils  ont  celui  de  fuspjndre  le  paye- 
ment de  celles  qui  font  à leur  charge, 
furtout  après  avoir  expolé  leurs  railoas 
. / 


Provinces-Un  lE  s.  319 

& leurs  befoins.  4°.  Que  les  Etats-  1650. 

Généraux  ni  les  colleges  qui  leur  (bnt * 

fournis  comme  les  Amirautés  &c.  n’ont 
aucun  pouvoir  juridique,  fans  la  per- 
miflion  des  Etats  de  la  Province. 

La  réforme  des  troupes  fut  cependant  niff^renae 
ce  qui  caufa  les  plus  vives  contesta- 
lions.  A force  de  fe  disputer,  on  fe  de* 
rapprocha  beaucoup;  & vers  le  milieu  croupes, 
de  Juillet  la  différence  fe  réduiüt  à peu 
de  chofe.  La  Hollande  exigeait  qu’on 
licenciât  vingt  Compagnies  de  Cavale- 
rie & dix  hommes  de  chaque  Compa- 
gnie d’infanterie.  Le  Prince  d’Orange 
oc  le  confeil  d’Etat  voulaient  qu’on  ne 
renvoyât  que  feke  Compagnies  de  ca- 
valerie & cinq  de  soi  compagnies  d’in- 
iànterie.  r lia  étaient  auffi  divifés  fur  la 
paye  qu’nni  donnerait  aux  Commandans 
des  -places  & aux  autres  Officiers.  Plus  la 
différence  était  légère  , plus  les  esprits 
montrèrent  de  chaleur  & d’opiniâtreté; 
parce  que  chacun  prétendait  qu’il  s’était 
affez  rapproché  du  parti  oppi^fé  ; pour 
que  celui-ci  dût  lui  céder.  Les  dilfé- 
renfes  disputes  étaient  dans  la  plus 
grande  chaleur,  lors  qu’une  démarche 
auffi  violente  qu’imprévue  acheva  de  dé- 
masquer lea  vues  du  Stathouder  & me- 
naça l’Etat  d’une  révolution  totale. 

Guillaume  11.  voyait  avec  plaifir  le  r?  Prirce 
reffî;iuinient..des.  Etats- Généraux 

Q ^ lau  «npn* 
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1 6'$0.  ces  disputes  avaient  porté  au  plus  haut 
(wTfir  & le  dévoûment  fervile  des 

Dffputcs  des  üliicicrs  £Sc  des  Soldats  qui  ne  vou- 
viiies.  laient  ni  congé  ni  diminution  de  paye, 

& ne  pouvaient  manquer  d’étre  en* 
chantés  du  zele  qu’il  aflfeétait  pour 
leurs  intérêts.  11  crut  que  ces  conjonc- 
tures ne  pouvaient  être  plus  favora- 
bles pour  l’exécution  de  fed projets  am- 
bitieux. 11  fit  apeler  les  ûx  Députés 
des  villes  de  Hollande  qui  s’étaient 
oppofés  le  plus  vivement  à Tes  raefu- 
res.  Sans  aucune-  autorifation  parti»- 
culiere  > il  s’aflüra  de  leurs  perfonneg 
de  la  même  maniéré  que  Maurice  avait 
employée  pour  faire  arrêter Bamevelti 
Hoogerbeets  & Grotius..  Ils  refterent 
enfermés  dans  fes  appartemens  jus- 
qu’au lendemain  au  foir  quhin  les  en* 
voya,  fous  une  forte  escorte,  au  châ- 
teau de  Louvestein.  Ces  G»  viétime* 

' étaient  Jacob  de 'Witt,yl3ourguemaître 
de  Dort  & pere  de  celui  qui  fut  de- 
puis grand  Penfionaire  ; Jeande  Waal, 
Bourguemaître  de  Haarlera  ; Albert 
Ruil , Fenûonaire  de  la  même  ville; 
Jean  Duist  de  Voorhout , Bourgue- 
jT-ifem.  maître  de  Delft  ; Nanning  Keifer , 
Penfionaire  de  Hoorii  &’iNicola3'Stel- 
tfp.  ijgwerf , Penfionaire  de  Medenblic. 
Tous  les  corps  de  garde  furent  ren- 
forcés. Toutes  les  avenues  de  la  cour  - 
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furent  garnies  de  troupes.  Le  Prince  fit  1 64Ç . 

venir  cficz  lui  le  Grand  - Penfionaire  Catz  

.plus  connu  par  la  multitude  de  fespoëfiea 
que  par  fes  talens  politiques.  ,,  Vous 
ferez  étonné,  lui  dit- il,  d’un  air  ein- 
baralfé,  d’apprendre  que- je  viens  de’  ' " 
faire  arrêtter  les  principaux  Auteurs  ' 
des  divifions  qui  déchirent  l’Etat,  - iSc 
que  le  Comte  de  Naflau-,*  Stathouder 
de  Frife  , à la  tête  :d’un  'nombre  fii^ 
fifant  de  troupes'  doit  être  actuelle* 
ment  maître  ri’Amfterdam  où  je  fuis 
prêt  de  me  rendre 


(■*  ) On  fit  courir  le  bruit  que  Guillau- 
ire  s'était  laisfé  réduire  par  les'  cotiiells 
de  qUïlques  - uns  cte  ces  vils  flatteurs qirt  rte 
}«uvem  s’élever  que  par  l’adulation  ét  fur 
tfs  ruines  de  la  liberté.-  On  conçut  des 
pf  éfomptions  violentes  contre  IcsSeigneu'i 
d’A^rtsbergh,,  de  Renswoade&deSomnieJs- 
dylt.  Mais  le  premier  s’est  juftifié,  iarroat 
dans -fes  mémoires.  Il  afIUre  que  le -Prin- 
ce neluifîtconfidcn;e  de  fon  entreprife  que 
lorsqu'il  n’était  plus- tenis  de  faire  réi^o-- 
quer  les  ordres.  Je  fréiniaj  dit-il,  à cet- 
te nouvelle,  n’ayant  jamais  été  porté  p-Duri’ 
les  réfolutions  violentes.  ''  Il  ajoute  qu’il 
avait  fouvent  dit  à fon  Altesfe , en  près» 
fentant  fes  desfeins  , que  rien  n'était  plus  ’ 
dangéreux  , plus  capable)  de  renveifer  tota-- 
lemeni  fon  autorité  , & qu’il  prît  exemple.; 
fui.  1a  maifon  Royale  d'Angleterre. . 
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l6ç6.  Guillaume  s’étalât  fans  doute  perfua- 
dé  qu’il  ne  pourrait  fubjuguer  cette 
Giy.'hiime  vUlc  alticre  qui  donnait  le  ton  à tou- 
furAmfter-tes  les  auttes , que  par  un  changement 
extraordinaire  dans  la  Régence.  Il 
aurait  bien-  defiré  , pour  s auto- 
rifer  à cette  démarche  , obte- 
nir f comme  Maurice  fon  Oncle , le 
confentement  des  Etats  de  la  Provin- 
ce. Mais  leur  étroite  union  lui  ôtait 
toute  espérance  de  les  gagner.  Il  n’y 
avait  même  aucun  jour  à foulever  la 
BourgeoiGe  ; car  outre  que  les  Magi- 
ftrats  s’étaient  fait  adorer  par  leur  con- 
duite fage  & modérée  ; leur  courage 
ne  fe  fignalait  alors  ^ que  pour  foula- 

fçcr  le  peuple  « en’  faifant  diminuer 
es  charges  de  l’Etat.  Guillaume  af- 
feôà  de  dire  au  Grand  Penfiona ire  , 
que  la  Refolution  prife  par  les  Etats- 
Généraux  le  5 Juin  autorifait  fa  con- 
duite; quoique  les  Etats  ■ Généraux  ne 
lui  aient  pu  donner  le  pouvoir  de  vio- 
ler les  privilèges  d’une  ville  votante  & 
fouveraine  CSc  ne  l’aient  en  effet  au- 
torifé  qu’à  veiller  au'  maintien  de  l’U- 
nion par  les  voies  de  la  douceur  ôc  de 
l’infinuation.  • 

Conftcrna-  Le  nouvelle  del’emprifonnementdcs 
Gx  Députés  & de  la  marche  des  trou- 
pes  vers  Amfterdam,  jctta  la  coofter- 
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lation  dans  les  £tats  de  HoHandc. 
Us  rompirent,  leur  aflTemblée  qui  fe  te- 
nait alors.  La  plupart  des  Députés 
Mgnerçnt  leurs  villes  respectives.  Les 
Député  d’Amfterdara  s’en  retournèrent 
dans  leur  ville  en  invitant  les  Etats  à 
venir  s’y  s’aflerabler.  Leur  départ  pré- 
cipité fit  dire  que  leur  fermeté  n’avait 
pas  répondu  au  zele  qu’ils  avaient  fait 
.éclater  auparavant  & qu’ils  auraient  dû 
montrer  leur  courage  en  demandant 
fatisfaéh'on  aux  Etats.  La  crainte,  di* 
fent  leurs  ennemis , ou  le  reproche  in- 
térieur de  leur  conduite , l’emporta 
fur  'l’honneur.  Le  Prince  d’Orange 
attendait  avec  impatience  la  nouvelle 
que  cette  ville  fuperbe  était  au  pou- 
voir de  fes  .troupes,  il  avait.fi  bien 

fuis  fes  mefures  qu’il  ne  doutait  pas  du 
iiccès. 

On  raconte  qu’environ  trois  feraaines 
avant  , l’exécution  ,,  le  bruit  qu’  Am- 
fierdara  était  alfiégéc  s’était  déjà  ré- 
pandu dans  les  pays  étrangers.  Il 
parait  au  moins  certain  que  Guillaume 
roulait  depuis  longtems  ce  projet  dans 
fa  tête*  Il  n’avait  fait  arrêtter  aucun 
de  leurs  Députés  ; foit  parce, que  les 
deux  Biqkers  contre  lesquels  il  était 
principalement  irrité  ne  fe  trouvaient 
pas  à la  Haye,  Ipit  parce  qu’il  espé- 
rait .pqavojr  choiür  à fon  ^ré  fes  victi* 
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-mes,  dès  qu’l!  fératt  maître  de  iaVfîîe;/ 

L_1  Après  avoir  concerté  ^ fnn  entreprife  <•  \ 

avec  Guillaume  Frédéric  de  NaiTau  , - 
Stathouder  de  Frife,  il  avait,  dès  le% 
CO -Juillet , fait  venir  auprès  de  lui* 
Corneille  Aarfens  de  .Sommelsdyk,  pour  ' 
lui  découvrir  la  réfiilution  qu’il  avait^ 
prife  de  s’emparer  ' d’Amfterdam  avec 
un -corps  de  Cavalerie-,  - qui  s’embus- 
querait dans  les  environ^,  & fe  faifi- 
. rait  d’une  porte , à l’iriftant  qu’on  l’ou- 
vrirait le  matin.  On  fait  que  cette* 
ville  à laquelle  on  ne  peut  arriver* 
que  par  des  chauffées  de  des  chemins î 
étroits,  entrecoupés  de  Canaux,  ellfi-- 
tuée  au  fond  d’un  golfe , dans  -un  téf-- 
rein  bas  & marécageux  , qu’on  peut* 
aifément  fubmerger.  Il  n’est  pas  pos«i 
fible  de  l’attaquer  par  un  fiege  régu- 
lier. On  ne  pouvait  s’en  emparer  que- 
par  furprife.  ■' Kn' conféqueiice,  Som-> 
melsdyk  & VieuviNe  furent  chargés 
d’aller  prendre  la’  Cavalerie  des  gar- 
■ nifons  de  plufieufs  Villes  queleCom-* 
Ml  de  Dona  Coufin  Germain  du  Prin- 
ce d ‘Orange  devait  amener,  à Scher- 
■■ -i  penzeel  dans  la Velmvei’  Gentil- 
lot  , Major  d’un'  Régiment  français , 
>homrae  de  tête  &;de  mainj  fut  char- 
gé de  fe  rendre  avec  cinquante  des 
üens  à AmfterdaraV  itaais  il  eut  laprù-. 
dence.'^  dé  choifir  ceux  qui  ^dCvaiem- 
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Paceompii^er’  dans  les' ttoupès  de’di- 

Verfes  nations;  pour  ne  pas  faii*e  tora-- 

ber' fur  fts  compatriotes  cô 'que  cette 
entrepWfe  ' avait  'd’bdietixl  '11  fe  ren- 
dit effectivement  dané'  la  ville  le  foit 
précédent , avec  cinquante  hommes» 
d’élite,  ' armés  feulement  d’épée^  & d6 
piftolets  de  poches.,  rétblu  de  fe  fai-i 
ftr  d’une  -porte  , quand  il  verrait  arriver 
les;  troupes.  ' Le  Stathouder  de  Frife 
fe'' chargea  d’àller  fe  mettre  k la. tête 
des  différentes  garnifbns , lorsqu’elle» 
feraient  arrivées  de  Sélierpenzeel  à 
Abkoude.  Les  Soldats  devaient  crier 
en  entrant  à Amfterdam  qu’ils 
àh  qua(Ué  d'amis^  '&  fur  tout  * ne 
point  faire  feu  , quand  même  on  tire- 
rait 'fur  eux  , à moins  que  l’attaque 
des  Bourgeois  ne  devînt  trop  violent 
te.  Sommelsdyk  fut  même  chargé 
d’avoir  roeil  fur  le  Comte  deNaffau  ; 
plein  d’une  ardeur  bouillante  & préci-» 
pitée.  Cette  entreprife  paraifTait  d’au* 
tant  plüs'fâdle,  que  la  garde'fe  fài* 
fait  négligemment  à caufe  de  la  paix; 

& qu’il  était  impoflible  'de  prévoit 

Jiu'on  -pût  ‘former  un  deffeih  h<illile 
ür  'une  Ville  fl  éloignée  des  frontières^ 

Le 'matin 'du  30  Juillet,  'jour  dé  L'entrepru 
l’emprifonnement  des  tix  doutés,  fut Ceeitd^cüo-. 

choifi'pnur  l’exétution  de  cette  gran  ' 

de  entreprife.  ‘Le'Comte  de-Dona-dt  . 
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1650.  Somraelsdyk  fe  miroît)!*  veille  ver* 

= les  cinq  heures  du  foir  .à  la  têtcde* 

14  Compagnies  arrivées  à Scherpen* 
zeel.  lU  paflTerent  heureufement  à tra- 
vers Leusden  & Zoest.  Quoique  la 
nuit  fût  devenue  d’une  obscurité  af- 
freufe,  accompagnée  de  nxinerres,  d’é- 
clairs 6c  de  pluye,  ils  étaient  arrivés , 
fans  accident,  jusqu’à  la  Bruyeie.du 
Gooiland  près  ,du  village  de  Hilver- 
fom;  c’était  l'eqdroit  où  il  était  le  plus 
facile  de, s’égarer.  Comme  fl  Ton  eût 
prévu  cet  incident , on  avait , à force 
d’argent  & de  proraeflcs  , gagné  un 
Chirurgien,  dont  la  maifon  était  adnji- 
rableraent  bien  placée  pour  lérvir  aux 
Soldats  à s’oiienter.  On  l’avait  adroi- 
tement engagé,  fans  lui  reveler  le  fe- 
cret,  à tenir  fur  fa  plus  haute  fenjêtire, 
une  lumière  qui  leur  fervirait  de  fa- 
nal. Mais  ce  Chiruigien  , s'étant  imagi- 
né que  perfonne  n'aurait  le  courage  ae 
fe  mettre  en  marche  dans  une  nuit  û 
mauvail'e,  éteignit  fa  lumière  vers  les 
onze  heures  du  loir.  -Ce  .éger incident 
décida  de  remreprife.  11  n’y  eut  que 
quatre  Compagnies  qui  ‘fuivireni  la 
bonne  route:  les  dix  autres,  n’apper- 
, cevant  nulle  part  le  fignal  qui  devait 
les  guider,  s’égarèrent  dans  les  landes. 
Elles  n’arriverent  à Abkoude  que  trois 
heures  après  l’heure  .iudiquéc.  Le 
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Courier  de  Hambourg  qui  les  avait  ren- 1650. 

contrés  & qu’on  ne  penfa  pas  à arrêtter^ 

parce  que  les  troupes  ignoraient  l’objet 
auquel  on  les  deftinait , ne  man- 
qua pas  de  donner  l’alarme  en  entrant 
dans  la  ville.  Cette  nouvelle  tut 
bientAt  confirmée  par  Gérard  Bikker 
Droflaard  de  Muiden.  On  crut  d’abord 
que  c’étaient  quelques  troupes  vaga- 
bondes de  Suède  ou  de  Lorraine  qui, 
depuis  quelque  tems,  faifaient  le  dégât 
fur  la  frontière  & pouvaienr  s’être  flattées 
de  s’enrichir  par  un  coup  de  main  hardi 
fur  l’opulente  ville  d’Amllerdam.  On 
n’avait  pas  le  moindre  foupçon  contre 
les  troupes  des  Ltats,  qui  ne  devaient 
être  employées  qu’à  détendre  les  vil- 
les & non  à les  attaquer.  Corneille 
Bikker  était  le  feul  desquat  e Bourgu&- 
maîtres  K égens.  qui  pût  veiller  à la  defen- 
^ de  la  ville:  car  l’un  d’eux  venait  de 
mourir  & les  deux  autres  étaient  abfens* 
L’Ecbevin , JeanHuidecoper , lefoutint; 

' & le  confeil  des  trente  Gx  s’étant  aflera- 
blé  donna  promptement  des  ordres  pour 
mettre  la  ville  en  déf.nfe.  Bientôt  les 

fortes  furent  fermées,  les  ponts  levis 
auffés,  les  herfes  abbatues,  le  ca- 
non traîné  fur  les  remparts  & la  Bour- 
geoiGe,  la  gnrnifon  & les  matelots  mis 
lous  les  armes.  La  Baye  de  l’Y  fut  cou* 
verte  de  huit  vaKTeaux  de  guerre  & 
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1(5^.  garni  de  plufieurs  barques  ar* 

- ^ mées.  Tous  les  ordres  des  citoyens 
s’empreflerent,  à Tenvi,  à offrir  leurs 
' fervices.  Le  zele  patriotique  échauffa 
tous  les  coeurs.  Plufieurs  Anabaptistes, 
dont  la  religion  condamne  le  port  des 
armes , regardant  la  défenfe  perfonelle 
comme  au  deflus  de  toutes  les  loix,  n’héfi- 
terent  pas  à fe  rendre  aux  postes  mar- 
qués pour  lés  corps  de  métier  où  ils 
étaient  inscrits. 

, Ainfi  le  Comte  Guillaume-Fredericî 
Piânced o-étant  arrivé  trop  tard  devant  la  ville* 
r»i  ge  à la  eut  la  douleur  de  voir  qu’il  n’avait  plus 
T^iie.  d'espoir  de  la  furprendre,  & qu’il  né 
ferait  pas  prudent  de  vouloir  la  for- 
cer. Après  avoir  réfléchi  fur  ce  qu’il 
devait  faire  dans  une  conjonAure  fi  era- 
barralTinte,  il  fit  porter  aux  Magistrats 
une  lettre  qu’il  avait  ordre  de  lire  dans 
le  Confeil,  s’il  eût  rnt  s’y  rendre  à la 
tête  des  troupes.  Elle  venait  de  la 
part  du  Prince  d’Orange.  * Comme  il 
n’avait  aucun  doute  fur  la  réulfice  du 
complot,  il 'n’y  déguilait  point  fes  fert- 
timens.  Il  difiit  franchement  ,que  pour 
n’être  plus  expofé  à des  traiteraens  oui 
trag.’ans  dans  la  ville',  il  avaitrcru  de- 
voir y envoyer  des  troupes  i afin  d’étouf- 
fer la  raauvaife  volonté  de  ceux  qui 
l’avaient  empeché  d'y  propoler  cequ*» 
tt  jugeait  utile  au  feivice  de  l’Etat. 

/ ^ 
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t'Le  confeiU  ayaat  lu  cette  lettre / ne  i6<r>. 
fu  pas  attendre  la  répontè.  Il  fit  par- 
tir  . immédiatement  deux  Echevins  , 
connus  par  leur  couragé’ &'leun  pru- 
dence, Jean  Huidecoper  & Simon  van 
der  Does.  Huidecoper  portait  la  paro- 
, le.  Les  Bourguemaîtres,  dit -il.  en  s’a» 
dreflant  à Guillaunie-Frederic,  ont  lu 
la  lettre  derfon  Altefle.  Ils  penfent 
qu’il  n’était  pas  néceflàirei  que  le  por- 
teur fût  venu  avec  une  fuite  fi  nom» 
breufe.  . . . En  attendant  l’avis  des 
Etats  fouverains  de  la  Province  qu’ils 
ont  envoyé 'demander i ils  penfent  que 
les  troupes  feraient  bien  de  ne  pas  trop 
s’approcher  de  la  ville:  parce  que  les 
habitans  fout  réfolus  d*ernployet  pour 
leur  défenfe  les  moye^  que  Dieu  & la  ' 
nature -leur  ont  départis.  ,,  Le  Comte 
fiit  fans  doute  interdit  par  ce  discours; 

Une  répondit  pas  un  mot."'  J’ai  » re- 
prit alors  Huidect^er' en  baillant  le 
ton aéluelleraent  exécuté  l’ordre  des 
Bourguemaîtres:  puis -je  vous  donner, 
d’après  moi -même,  un  confeil . d’ami  ? 
c’eft  .de  foustraire  au  plutôt . votre 
perfonne  & vos  troupes  au  danger  qui 
vous  menace.  La  ville  ett  remplie  de 
gens  d’un  étrange  caraftere:  lesKégens 
pourraient  fe  voir  iréduits  à la'doulou- 
reule  nécelDté  de  recourir  à des 
trémités -violeDCes.”  ' En  effet.  Ton 
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avait  propofé  dansée  Ccwifeil  destren- 
fp-fix  de  percer  la  digue  apelée  zte- 
" djk  ; cet  avis  qui  ne  tendait  à rien 
inoins  qu’à  fubmerger  les  troupes  & 
une  partie  des  Provinces  de  Hollan- 
de & d’Litrecht , était  prêt  de  pafler 
à runanimité,  lors  que  deux  voix  feu- 
les en  arrêtterent  l’effet.  Pour  con- 
tenter le  peuple,  on  fut,  cependant, 
obligé  de  lâcher  deux  éclufes  & de 
percer  une  petite  chausfée  : une  û 
gi-ande  quantité  de  terrein  en  fut  inon- 
dé, que.  les  .troupes  ne  purent  s’em- 
pêcher de  reconnaître  qu’jl  ne  tenait 
qu’à  la  ville  de  les.  faire  périr  fous 

les  eaux.  _ ^ 

-,  Il  était  déjà  tard,  & le  Prince d’O- 
«îurange  était  à fouper  , lors  qu’on  vint 
Prince  d’o-jyj  annoncpr  le  malheureux  fuccès  de 
Tnil  11  foo  entreprife.  Cette  nouvelle  l’affec- 


476 


ta  fl  fort  tju’il  fe.leva  brusquement 
de  table  & s’enferma  dans  fon  cabi- 
net pour  s’abandonner  librement  au 
chagrin  qu’il  en  reffentit.  - Dans  le 
premier  transport,  il  jetta  fbn  chapeau 
par  terre  , refufa  de  voir  qui  que  ce 
fût  & fe  mit  à_  frapper^  des  pieds  de 

dépit.  1 , 

. Cependant^  quand  le  premier  accès 
Le  Prince  de  là  douleur,  fe  fut  un  peu  ralenti, 
o’oranie  feji  fongca  3UX  nioycns  de  fortir  avec 
Amurr"'bieiîtéance  du -mauvais,  pas  .où  il  .était 
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engagé.  11  crut  devoir  fe  contraindre,  j 540, 
Le  lendemain,  qui  était  un  dimanche,  _ 
il  aftefta  d’affister  au  preche  avec  pr/tjw/.  7. 
beaucoup  de  dévotion.  Le  même  jour,  j»*-  > s’- 
il demanda  audience  aux  Etats -Géné.j'’^^o."" 
taux  & leur  déclara  qu’il  était  réfoluc^pri/.//.  * 
de  fe  rendre  au  camp  devant  Arafter-i7«. 
dam.  Les  Députés  de  Hollande  pro^4^'  * 

poierent  de  délibérer  fur  les  expédieiis  ’ 
les  plus  propres  à détourner  les  maux 
qui  menaçaient  l’Etat.  Les  autres 
Députés  fe  bornèrent  à dire  que  c’é- 
tait aux  Hollandais  à chercher  ces  ex» 
pédiens,  comme  étant  mieux  inftruits 
de  la'conftitution  de  leur  Province. 

Le  Prince  écrivit  aux  Gx  autres  Pro- 
vinces une  lettre  circulaire,  où  il  pré- 
tend qu’il  n’a  rien  fait  que  de  confor- 
me aux  ordres  qu’il  a reçus  des  Etats - 
Généraux  le  5 Juin  , & proteste  . de- 
vant Dieu  qu’il  n’a  d’autre  but  que 
l’interet  de  la  patrie  (î'c  le  maintien  de 
la  religion.  Quoique  les  deux  cours  de 
Juftice  fe  fullént  rendues  chez  lui  pour 
le  détourner  de  pourfuivrefon voyage, 
il  ne  lailTa  pas  de  fe  mettre  en  mar- 
che , accompagné  d’un  grand  nombre 
d’Ofïicicrs  & de  Gentils -hommes.  11 
espérait  fans  doute  que  la  crainte 
d’un  long  blocus  qui  ruinerait  le  com- 
merce, lerait  fur  les  AmGerdammois  ce 
que  le  mauvais  fuccès  de  la  furprife 
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1650.  pmj^ttée  avait  empêché  défaire.  Mais 

fa  conllernation*  fut  extrême  lorsqu’ar- 

rivé  à Amfterveen,  on  lui  montra  les 
terres  déjà  fubmergées  & le  péril  im- 
minent où  étaient  expofées  les  troupes. 
Ce  tableau  l’effraya.  11  envoya  fur  le 
champ  Louis  de  Naffau  de  Beverweert , 

. . , , qui  n’avait  rien  fu  de  l’entreprife  , à 
la  Haye.  Il  était  chargé  d^engager 
les  Etats-Généraux  à députer  folem- 
nellement  au  Prince  d’Orange  , pour 
le  prier  de  faire  retirer  les  troupes  & 
lui  épargner  ainfi  le  reproche  honteux  > 
d’avoir  été  contraint  de  retourner  fut; 
fes  pas,  en  lui  ménageant  la  fatisfadion 
de  paraître  fe  rendre  aux  Confeils  de 
la  République.  Les  amis  du  Prince 
agirent  fi  puHTamment  que  les  Etats 
de  Hollande  fe  rendirent  eux -mêmes 
dans  l’aflemblée  des  Etats  - Généraux. 
Il  fut  réfolu  que 'le  Prince  ferait  prié 
de  revenir  à la  Haye,  de  faire  cefler 
les  hostilités  (*)  oc  de  s’abstenir  de. 
troubler  le  commerce.  On  ne  fit  àu^ 


(•)  Les  hoftilités  fe  bornèrent  à des  ac 
çldens  plus  bizarres  que  fanglans.  Dix  à 
douze  Soldats  de  la  ville,  ayant  un  Anglais 
à leur  tête,  imaginèrent  d’aller  rompreune 
chauffée  hors  des  portes.  Un  détachement 
de  Cavalerie  s’avança  pour  les  chafferjI'A»- 
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cune  mention  des  troupes,  nideTem-  l6<0» 

prilbnnement  des  fix  Députés  , parce ■ 

que  ceux  qui  firent  dresfer  la  réfolution  , 
voulaient  fe  ménager  la  liberté  d’avouer 
ou  de  défaVbuer  ces  aélions,  félon  le 
fuccès  qu’aurait  le  fiege;  & qu’ils crai- " • ■ 
gnaient  que  le  déftveu  public  de 
procédés  .évidemment  condamnables  .....  .1 


glais  fut  le  premier  à prendre  la  fuite  ; 
pour  aller  , dit -il,  demander  aux  Bourgue. 
maîtres  un  ordre  pour  combatre.  Les  au- 
très  jetterent  leurs  armes  pour  fuir  plus  vite: 
quelques  uns  fe  fauverent  à la  nage.  II 
n’y  eut  qu’un  jeune  garçon  qui  ôiàt  faire 
feu  ; il  fe  dispofait  même  à charger  une 
fécondé  fois,  lorsqu’il  fut  attrappé  &pous« 
fé  dans  l’eau.  Cependant,  l’ardeur  des  Bour- 
geois  était  fi  grande,  qu’on  délibéra  del^ilféVr’ 
tenter  une  fortie;  la  plus  grande  panie des îi.Hn), 
Capitaines  offrirent  même  d’aller  lever fonL^*»».?». 
Alteffe  & de  l’amener  dans  la  ville  enchaî-'- 
né.  Une  Compagnie  Bourgeoife  qui  faifait 
la  garde  pendant  la  nuit  â la  porte  de 
Haarlem,  ayant  entendu  des  henniffemensi 
fe  crut  au  moment  d’être  llirprife  par  un 
détachement  de  Cavalerie  ; elle  avertit  in- 
continent le  Bourguemaitre  Bikker  , qui 
vint  & crut  entendre  la  même  chofe.  Un 
fitp'ufieiirs  décharges. Heureufcmcnt  que  le 
vent  fouflait  d’un  coté  oppofé  & que  lê 
biuit  du  feu  ne  fut  pas  entendu  : dans  l'a- 
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Il  fût  un  ac 
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■let  t avec 
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n'augmentât  la  fierté  de  ceux  d’Ara- 
fterdam  & leur  oppofition  aux  vuëi 
desvfix  Provinces  lur  la  réforme  des 
troupes. 

Pendant  ces  délibérations,  Guillau- 
me avait  entamé  avec  Arafterdam  une 
négociation  ’qui  lui  fut  encore  plus 
favorable,  eu  égard  aux  conjonâures 
emba raflant^  où  il  fe  trouvait.  11 
avait  d'abord  écrit  à la  Régence  qu’il 
voulait  entrer  dans  la  ville.  On  en- 
voya quatre  Députés  pour  s’aboucher 
avec  lui.  Il  commença  par  leur  déclarer 
que  fon  deflein  était  d’y  mettre  des  trou- 
pes en  garnifon.  Mais  ils  connurent 
bientôt  qu’il  ne  fallait  des  propoûtions 
fi  extraordinaires  que  pour  obtenir  des 
conditions  plus  avantageufes.  Après 


larme,  caufée  par  le  ^éTonlre  de  la  nuit, 
il  n’aurait  pas  été  poflîble  d'empecher  un 
peuple  ardtnt  & furieux  de  recourir  aux 
mefures  les  plus  violentes;  mais  lorsque  le 
jour  fut  venu,  on  reconnut  qu’il  n’y  avait 
eu  hors  de  la  porte  que  le  cheval  d’un 
meneur  de  traîneau  ; on  ne  dit  pas  s'il  en 
coûta  la  vie  à ce  pauvre  animal  qui  avait 
failli  à caufer  la  fubinerfion  d’une  armée.  Cet 
accident  & celui  du  Chirugiendellilveifom 
font  une  nouvelle  preuve  que  le  fuccès 
des  plus  grands  ’évéremens  tient  fouvent 
aux  plus  petites  caufes. 
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plufieurs  allées  & venues,  l’accord  fut  1650, 
figné  à Arafterveen.  Il  fut  ftipu-  ~ 
lé  qu’  Arafterdara  accéderait  au  pro- 
jet que  le  confeil  d’Etat  avait  dreffé 
le  15  Juillet,  qu’Elle  recevrait  tou- 
jours fon  Atelle  avec  les  honneurs  dûs 
à un  Stathouder  , & ne  lui  refuferait 
jamais  audience  en  cette  qualité.  11 
y eut  un  article  fecret  qui  caufa  plus 
de  difficultés  que  tous  les  autres.  Guil- 
laume demanda  que  les  deux  freres  , 

André  & Corneille  Bikker , qui  pas*  Ct. 
faient  pour  les  principaux  auteurs  des-^*ÎJ^  fj"'_ 
réfolutions  courageufes  de  la  ville , fus-  ns.  ij*  « 
fent  éloignés  de  la  magillrature.  Cet-*+**- 
te  demande  révolta  d’aoord  le  confeil: 
mais  comme  le  Prince  infistait  fur  ce 
point,  les  deux  Bikkers  offrirent  eux- 
mêmes  de  le  dépouiller  de  leurs  char- 
ges pour  le  repos  & l’intérêt  public. 

Cette  offre  fut  acceptée  ; mais  le  con- 
feU  leur  fit  un  remercîment  folemnel. 

Il  promit  de  leur  témoigner,  ainfi  qu’à 
leur^  famille  & à leurs  descendans , fa 
vive  reconnaiflance  pour  un  fi  grand  la- 
crificc.  11  ne  conlcntit  à leur  abdication 
qu’anès  que  Guillaume  eût  figné  qu’- 
elle ne  porterait  aucun  préjudice  à 
leur  honneur  ni  à leur  réputation.  Un 
fin  étonné  de  cette  condescendance  de 
la  part  d’une  ville  fi  altiere.  Un  lépan- 
dit  même  qu’elle  fémblait  fe  reconnaître 
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1 650'.  ' coupable  des  liaifomr  illicites  dmigé- 

reulë  qu’on  l’acculait  d’eàtreteniT  avec 

le  l^arlement  d’Angleterre,  alors  extre-'. 
raêment  odieux  dans-  toute  la  Républi- 
que. On  volt  même  que  ces  bruits, 
étaient  de  l’espece  la  plus  férieufe  & 
qiie  Guillaume,  en  les 'appuyant , ne 
parlait  de  rien  moins. que  d’une  alliance 
///.  gjjjpg  Hollande  1 le.  Parlement, 
Vc^n.  utrc.jxiwv  réduire  les  ■ fix?  autres  Provinces  1 
is’  fous  le  joug,  il  paraît  que  rien  ne 
fervit  plus  à déterminer  la  ville  à cet 
accord  où  elle  ne 'relâchait  effëftive- 
ment  rien  de  fes  privilèges  , que  la 
crainte  des  dégâts  & des  calamités  ir- 
réparables que  fa  réfistance  pouvait  cau- 
fer  au  pays , fi  elle  perçait  les  digues  de  la 
mer,  ou  à fon  commerce,  fi  le  blocus 
continuait.  D’ailleurs  les  fuites  de 
l'interruption  du  commerce  commen- 
çaient à fe  faire  fentir.  La  cherté  des 
vivres  pouvait  changer  les  dispofiticms 
du  peuple  qu’un  incident  extrordinai- 
' re  avait  animé,  dont  une  grande  par- 
tie affedionnait  lamaifon  d’Orange,& 
toujours  prompt  à changer  d’étendard, 
quand  il  manque  de  pain.  On  ajoute  que  la 
conduite  des  autres  villes  ne  contribua 
pas  peu  à rendre  Amfterdam  plus  fa- 
cile. Les  Etats  de  la -Province  fe 
contentaient  de  gémir  fur  l’attentat 
contre  la  liberté , lors  qu’il  eût  fal- 
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lo  prendre  'deS'  mefures  vîgoureufes. 
Les^  Etats'- Généraux  ne  révoquaient 
point  la  Réfolution  dont  le  Prince 
s'autorifait.'  Lès  autres  villes  étaient 
jaloufés  du  commerce  d’Amfterdara.* 
Haarlem  foumiflait  des  vivres  aux  trou 
pes , Delft  les  inftrumens  réceflaires 
pour  un  fiege  & Leide  du, Canon  Ce 
des  ’ MunitionT^ de  'guerre.  Gouda  fut 
la  feule  villa  qui  montrât  un  courage 
vraiment-  Patriotique  C*).  Elle  défen- 
dit aux  Soldats  de  fa  Garnifon  d’obéir 
aux  ordres  de  Guillaume  qui  les  ape- 
lait  devant  Amfterdam.  On  fut  d’au- 
tant plus  révolté  de  l’acharnement  de 
ce  Prince  contre  les  freresBikker,  que» 
quelques  mois  auparavant»  il  en  avait 
reçu  des  fervices  importans.  Ces  deux 
freres  avaient  engagé  la  ville  à lui 
prêter  deux  millions , au  denier  qua-^ 


(•)  II  n’efl  aucune  ville  qui  fe  foit  di- 
jlinguée  plus  fouvect  & plus  cons'amraenc 
par  des  traiis  de  cOiiragepour  la  liberté.  On 
H'a  .qu'à  fe  rappekr  le  rôle  qu’elle  ioua 
dars  les  féUuis  des  Houes  & dis  Cabe- 
liaux , loj-squ’ilf-utçmefliond’olTrii  lafouve- 
raineté  i la  France,  a l’Angleterre,  à Guil- 
laume I,  lors  des  fafUons  fous  le  Piicce 
JUaurice  &c. 

Tom.  VI, 


1650'.. 
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tre,  intérêt  très  rao4iqjiepQVirletenvs, 
- & même  à lui  faire  prèftnt  de  cent 

^yv«-Mnn 


me  avait  déjà  conclu  cet  accord,  lors 
qu’il  rencontra  les  Députés  des  États^ 
^Généraux.  La.  complaifance  des  Etats 
pour  lui,  fut  fi  grande  qu’ils  lui permi- 
I.  rent  de  rentrer  à la  Haye  ,. , en  habit 
177.178.  de^chaflc,  parçe,qu’on,  ne  pouvait  lui 
feire  le  compliment  auqueT  ^l  devait 
s’attendre  au  retour  d’une  expéditioa 
pour  l’Etat. 

-,  .fl.  Les  Villes  qui,-  jusqu’après  l’ac- 
«fmde»  cord  du  Prince  avec  Amllerdara,  n’a- 
prifonmeti.  vaient.  à,  l’exception  dè  Dort,  ôfé  fe^ 
plaindre  de  l’emprifonnement  de"  leurs 
Députés,  fe  réunirent  alors  pour  les 
Liv,  rru  réclamer.  Dne  nouvelle  conférence  fut 
tft'i  >4*.  entamée.  Le  Prince  confentft  à relâ- 
cher les  fix  prifonniers,  mais  après 
avoir  obtenu  qu’ils  ne  feraient  pas  ré- 
tablis dans  leur  charge.  Quoi  qu’on 
inférât  toujours  dos  claufes  qui  met- 
taient à couvert  l’honneur  de  cea 
viôimes  de  la  liberté  publique,  Guil- 
laume ne  lailfa  pas  de  tirer  avantage 
de  cette  condescendance  pourjuftifier , 
dans  une  apologie  qu’il  fit  paraître  , 
les  moyens  violens  qu’il  avait  employés 
contre»  dilait-il,  des  esprits  àuda- 


I 
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deux , infoleos  & . ma1-intemjonné$i  qui  1650. 
cherchaient  à bouleverier  l’Etat  & la  ■"  ' 
Religion.Cette  apologie,  pleine  d’expres-  ‘ .1 

fions  injurieufes  & d’aflertions,  faus- 
fcs,  fe  réfutait  aflez  d’elle -même:  le# 

Etats  - Généraux  & ceux  de  Hollande 
aux  quels  on  en  remit  une  copie  ca> 
chetée,  ne  jugèrent  pas^  à propos  de  U 
lire  pour  ne  pas  envenimer  une  playc 
qui  (aignait  encore^  Enfin  l’ardeur  pour 
le irépos  général  fut  fi  grande,. que  la 
lifte  militaire  drefiée  le  .15  Juilliet  fut 
reçue  des  deux  parties.  Un  convint  ** 
de  cafTer  cinquante  cinq  - compagnies 
d’infanterie  & douze  de  Cavalerie , 
au  nom  du  Prince  & du  confeil  d’E- 
tat. Quant  aux  quatre. compagnies,  de 
Cavalerie  & aux  mille  hommes  d’infan- 
terie qui  faifaient  le  fujet  de.  la  ;Con-  ' = 
testation , on  ne  devait  . les  en-  ’ ' 
treteniri  que  jusqu’à  ce  que  toutes  ■ , ! 
les  Provinces  euflent  déclaré  leur  fen-  '•* 
tiraent  à cet  égard  j .&  on  leur  alli- 
gna  cinq  ou  fix  femaines  pour  ré- 
pondre. 

Guillaume  n’eut  pas  lieu  defeplain- cuiiiturae 
dre  de  la  maniéré  dont  fut  accueillié  luu^  pour 
la  lettre  qu’il  avait  envoyée  aux  Pro 
vinces  poyr  leur  expofer  fa  conduite. 

La  Zéelande,  extrêmement  méconten- 
te de  la  paix  de  Munfter  & jaloufe 
du  commerce  de  la  Hollande,  alfeéfa 
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1650*  d’approuver  hautement  fon  entreprife 
fur  Amfterdam  & de  l’exhorter  à don- 
4»^r"4jî,uer  toujours  de  femblables  peuyes  de 
zele  pour  l’Etat.  Les  Provinces  de 
Gueldre,  deFnfe,  d’Overyflel  CSc  d’U- 
trecht  fe  contentèrent  de  remercier  le 
Prince  en  termes  généraux.  Les  Etats 
de  Groningue7  n’étant  pas  aflemblés, 
éludèrent  une  explication  « toujours 
délicate  quelque  parti  qu’ils  euffent 

firis.  A juger  les  chofes  (ans  partis* 
ité;  il  faut  avouer  que>  quand  Guil* 

• ' laume  n’eût  pa*  eu  des  projets  ambi- 
tieux, en  voyant  les  atteintes  portées 
à la  liberté  recompenfées  par  de  fem- 
blables applaudilTemens,  il  était  mer- 
veilleuferaent  encouragé  à en  pourfùi- 
vre  le  cours.  AulTi , dit  un  Auteur 
S(hti.fnK-^Q  ce  tems  là,  ce  n’est  pas  ce  Prin- 
ce.  Jeune,  bouillant  & livré  à de  vils 
corrupteurs  que  nous  devons  blâmer  ; 
ç’eft  notre  fàiblelTe , notre  facilité  à paraî- 
tre encore  plus  emprelfés  à courir  au  de- 
vant du  joug  que  lui  à nous  l’impofer.  Par 
notre  aveugle  imprudence  à lui  confier  un  ^ 
• pouvoir  exorbitant  & dangereux,  nous 
conduifions  fon  bras  lorsqu’il  allait  por- 
‘ ter  le  coup  mortel  à la  liberté  publi- 
que : nous  l’avons  vu , les  uns  avec 
une  lâche  joie,  les  autres,  avec  une 
froide  indifférence,  conduire  les  trou- 
pes payées  pour  nous  défendre,  à la 
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ruine  de  la  plus  floriflante  de  nos  vil-  1^50. 

les  & faire  jetter  dans  les  fers  fixide  — 

nos  meilleurs  Patriotes  : le  filence  fut 
alors  regardé  comme  le  plus  grand 
trait  de  courage. 

• 'l'ant  de  condescendance  était-  bien  Traité  ie 
propre  à confoler  Guillaume  des  inci-  1 

dens  qui  venaient  de  faire  échouer  fes  f/ance!^  * 
projets.  L’importante  ftipulation  par 
laquelle  il  n’était  pas  permis,  fliivant 
le  dernier  accord,  aux  Provinces  en 
particulier , de  congédier  aucunes 
troupes  étrangères,  fervait  confidéra- 
hlement  à augmenter  fon  pouvoir  Air  les 
troupes.  Ces  motifs  ne  pouvaient  man- 
quer de  le  confirmer  dans  l’idée  qu’il 
n’abandonna  jamais  de  rentrer  dans 
une  guerre  qu’il  n’avait  vu  terminer 
"qu’avec  un  extrême  regret.  11  paraît 
qu’il  entretenait  depuis  longtems.une 
correspondance  régulière  avec  le  Car- 
dinal Mazarin , auquel  il  jie  manquait, 
pour  être  un  grand  politique , que 
d’être  moins  fourbe.  Ün  fait  que  ce 
Ministre,  pour  occuper  les  Espagnols 
aux  quels  la  France  alors  travaillée  de 
troubles  civils , ne  pouvait  tenir  tête  , 
prodiguait  les  promefTes  au  Prince 
d’Orange,  au  cas  qu’il  pût  engager 
les  Etats  à recommencer  la  guerre. 

Sachant  combien  il  avait  à cœur  leç 
intérêts  de  la  raaifon  Royale  d’Angle- 
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l6$0,  terre,  il'  en  vint  jusqu’à  promettre  que* 

la  France  joindrait  fes  forces  à celles- 

des  Etats,  pour  la  rétablir  fur  le  trô-  ' 
ne  , au  cas  qu’ils  rorapiflent  avec  les 
Espagnols.  Guillaume  fut  ébloui  par 
• des  promciTes  qui  s’accordaient  fi  Inen- 
avec  tous  fes  projets.  Il  manda  le 
Comte  d’Ëilrades  à la  Haye  & conclut' 
un  traité  figné  du  Qo  Octobre.  Il  s’en* 
gageait  à faire  déclarer  les  Etats  con* 
tre  les  Espagnols  dfc  promettait  d’ouvrir 
la  campagne  au  printems  prochain , par 
le  fiege  d’Anvers  qu’il  devait  posfôder 
en  propre , avec  le  titre  de  Marquis  , 
s’il  pouvait  s’en  emparer.  Les  autres 
conditions  - du  traité  fe  rapportent  au 
partage  de  1635  (♦)., 


(♦)  L’authenticité  de  ce  traité  ell  fon- 
dée fur  trois  docimens  du  7 & 15.  Sept. 
& 10  OSob  datés  de  la  Haye.  On  les 
trouve  dans  les  irénioires  du  Comte  d’Es- 
trades.  EUe  fe  concilie  admirablement  avec 
ce  que  difent  kVicqwfert  1.  198.  176.  aao, 
lÀitjema  Hr.  30.  & Bapiage  190.  191.  ^mée 
1650.  On  ne  peut  y objeiter  que  le  lieu 
de  la  date  ; quoi  qu'en  admettant  que  le 
Ftince  était  alors  en  Gueldre , il  foie  très 
vraifemblable,  ou  qu’il  fit  de  tems  en  tems 
de  courts  voyages  à la  Haye  , quand  c» 
n’eût  été  que  pour  vilît'er  fon  époufe  en- 
ceinte & qui  approchait  de  fon  terme,  oU 
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Après  ‘ i’épfeuvë 'que  G^iilIaÜme  vë- 
nait  de  faire ‘de  la  moHefTe  des  Etats,  T 
il  fe  flattait  fans  doute  de  les  entraîner  p j“q. 
facilement  dans  une  nouvellé  guerrei  ranze! 
Peut 'être  n’eût -il  que  trop  bien  réus* 
fi,  fi  une  mort  prématurée  n’était  venue î,”/ 
interrompre  Tes  projets;  11  s était  ren-  Le/«.».4o.-. 
du  dans  uile  dé  fes  tnaîfons'dè  Campa*  ♦*. 
gné,.fituéë'  en:  ,Güéldrel'  Il  s’y  livrait 
au  plaifir  ‘de  ,1a' châfTè  'àvec  cet  excès  uî,'.  * 
qui  caraftérilait  '.toutes  fes  actions  , 
lors  qu’il  férttit'  quelques  accès  de  fie* 
vre.  ‘ 11  ft  'fit  auflitèt  transporter  à la- 
Haye^  oti  les  fymjitômes  de  la  petite 
Vérole'  ne'  tardèrent  pas  à' fe" déclarer, 
ïvqs  médecins  promettaienf  de  le  tirer 
d’afliire;  mais  la  ^maladie'  empira  ‘tout 
à coup; ^'’l' lie  put  réfistèr  à fa  violent 
lie.  ‘ If  fiioürut  le  6 'novembre  à l’âge 
de  vingt' quatre  ans  & fix  mois. 

■ 'Le  peuple  ne  voulut  point  croire  sentîmf,**' 
que ‘cette  mOrt  fût  naturelle;  parce 
'qu’éllë  arrivait  à propos  pour  le  grand 
nombre  de  ceux  qui  avaient  àfeplain-  w7f"wf  // 
drë  pu  â-”  fe  défier  dû  Prince.  Le  »*o. 
Gardmab'Mazarin  ne  cacha  point  qu’il 


qiie  le  Comte  d’Estrades  le  vint  trouver  à 
la  Campagne  & qù'î  , pour  des  raifons 
poIitiqütS’;  cts  pisci's  furent  datées  du  lieii 
qui  clt  le'  centre  du  gouvernement* 
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avait  la  rnéiTie  opinioiu  On  ajoute 
même  que,  foit  dépit  de  voir  tousfes 
projets  dérangés  par  cette  jnort,  fou 
mauvaife  opinion  des,  hommes  qu’il 
jugeait  d’après  lui  même,  il  ifFecta 
dans  ^ les  cercles  de  louer  la  pruden- 
ce dé 'ceux  qui’ avaient  fü 'pourvoir' à* 
leur  fureté  par  ce  coup  de  politique, 
Sans  adopter  un  bruit  qui  n'était  que 
l’effet  d’une , fotte  cr^ulîté  ou  d’une 
méchanceté  atroce  , i il  " est  certain 
que  cette  mort  câufa  la  plus  vive  làtisfait;* 
tion  aux  ardens  Républicains.  > lis  en 
parlèrent  comme  d’une  marque  évi« 
dente  de  la  faveur  du  ciel  pour  la 
confervation  de  la  liberté  publiquê. 
Ils  ne  purent  diffimiüer  la  joie  qu’ils 
en  relfentirent.  La  mémoicè  du  Pririf 
ce  fut  déchirée  r avec  acharnement.  On 
le  peignit  dans  des  couplets  fatyriqûes 
f)us  les  traits  d’un  loup  cruel  qui 
déchire  les  brebis,  d’un  fils  ^enaturé 
qui  plonge  le  poignard  dans  lé  fein-de 
fa  raere,  d’un  tyran  plus  coupable  que 
le  Duc  d’Albe.  On  voit  epeore  une 
médaille  frappée  pouf  joindre  l’idée 
de  fou  entreprife  fur  A'rafierdâra  avec 
celle  de  fa  mort.  D’un  cdté  ua 
cheval  fougueux  qui  s’élance  fur  la 
ville  avec  ces  parolés  de  Virgile:  cri- 
mine  ab  uno  disce  omnes  : au  revers 
Un  phaeton  foudroyé, pour  fpn, audace 
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avec  ce  demi  - vers  d’Ovide  magnis  l6$0, 

excidit  aufts.  Ce  fut  à Amfterdara 

•qu’on  fe  déchaîna  le  plus  vivement 
contre  lui.  On  mit  dans  la  bourfe 
de  ceux  qui  font  les  colleétes  dans 
les  églifes  -,  des  pièces  d’or  roulées 
dans  un  papier  avec  un  écrit  pour 
faire  entendre  qu’on  devait  fe  piquer 
de  générofité  ; puisque  la  mort  dû 
Prince  était  la  plus  heureufe  nouvel- 
le que  put  apprendre  un  peuple  qui 
combattait  depuis  quatre  vin^s  ans 
pour  la  liberté.  Les  villes  & furtout 
celles  dont  les  Régens  avaient  été  les 
victimes  du  reffentiment  ambitieux  de 
Guillaume  « affectèrent'  de  donner  leur 
approbation  à la  )oie  populaire  en  les 
rétabliffanN  avec  honneur  dans  les  char- 
ges. L’Espagne  ne  fut  pas  moins  fa- 
tisfaite  de  cette  mort.  Brun,  fonAm- 
balTadcur  à la  Haye  , déclara  publi- 
quement qu’elle  valait  plus  à fon  maî- 
tre que  toutes  les  conquêtes  qu’il  avait 
faites  cette  année,  en  Catalogne  , en 
Italie  &,dans  les  Pays -bas.  Mais  les 
.militaires,  les  courtiians  dSc  tous,  ceux  . 
que  l’interét  ou  l’esprit  de  parti  at- 
tachaient au  Prince  d’Orange,  furent 
inconlblables.  Le  Peuple  Cic  princi- 
palement celui  de  la  Haye  qui  le  con- 
fiderait  moins  comme  un  Gouverneur 
que  comme  un  fouvcrain , également  ^ 
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I(550i  aveugle  & extrême  dans  fon-  amour 
ou  dans  fa  haine  « pleura  fincerenient 
fur  fa  tombe.  Les  Miniftres  reformés 
exhalèrent  leur  douleur  dans  des  pané- 
gyriques où  ils  difaient,  que  Dieu  l’a« 
vait  enlevé,  parce  que  le  monde  n’en 
était  pas  digne.  A les  croire  , l’Etat 
devait  tomber  dans  la  conflifion,  dans 
l’anarchie , puis  que , n'y  ayante  difaient- 
ils  , plus  ni  Roi  , ni  juge  en  Israël^ 
ebacun  allais  faire  ce  que  bon  lui femhle- 
rait. 

Guillaume  II.  ne  laifla  point  d’en- 
fâns  ; mais  s’il  avait  vécu  quelques 
jours  de  plus , il  eût  goûté  le  plaifir 
de  fe  voir  renaître  dans  un  fils 
dont  fon  Epoufe  fut  hgareufe- 
œent  délivrée  le  14  Novembre,  jufte- 
ment  huit  jours  après  la  mort  du  pe- 
re.  Cette  naiffance  était  bien  pro* 

?re  à modérer  la  douleur  des  deux. 

rincejfes , l’une  Mere  & l’autre  E- 
poufe  du  défont;  furtout  de  la  Jeun* 
i'rincefle  Royale  à qui  une  mort  fi 
prématurée  enlevait  un  aimable  Epoux 
qui  donnait  le  plus  grandes  espéran* 
ces , & fl  propre  à la  confoler  de  la  fin 
yi/ !c^»ef.  r.  tragique  de  Charles  1.  fon  Pere.  Mais 
fTtnv.  781.  cet  événement  acheva  de  brouiller  les 
717!  794-’  l’nncelTes  qui  ne  s’étaient  jamais 
Merfi.  bien  accordées  en  femble.  Chacune  re- 
clama  la  tutelle  du  jeune  Prince  j.ces 

4. 
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prêterions  réciproques  càuferent  " de  1 650.’ 
grands  • débats  : l’Elefteur  de  Brande-  “ ' 

lx)urg  Philippe  - Louis  & Frédéric- 
Louis  de  Bavière,  Palatins  du  Rhin, 
fe  mirent  aulTi  fur  les  rangs;  & cette 
contestation  ‘ ne  fut  • terminée  ‘ qu’au  1 

mois  d’Août  de  l’année  fuivante  par 
la  cour  de  Hollande  à qui  les  Etats 
de  la  Province  renvoyèrent  cette  affai- 
re. La  tutelle  fut  adjugée  aux  deux 
Princesfes  & à l’Eleéleur  ; de  manié- 
ré, cependant,  que  la  Princeffe Roya- 
le y aurait  feule  autant  de  part  que 
les  deux  autres  enfemble.  . 

Auffnôt  que  cet  enfant  Alt  né  , la  Gnillauim  • 
Princeffe-,  fa  grand-  mere  n’avait  pas 
manqué  de  travailler  à lui  procurer 
les  charges  que  Guillaume  11.  venait  clorînRBe 
de  laiffer  vacantes  & d’écrire  à cet  & omm«- 
effet  une  lettre  aux  Etats  de  toutes '®“‘**’* 
les  Provinces  , qui  ne  lui  donnèrent 
aucune  espérance.  Les  conjonétures 
n’étaient  pas  favorables.  Ceux 
môme  de  Groningue  & Ommelandes ’ 
éleverent  au  Stathouderat ‘lé  Comte 
Guillaume  - Frédéric,  Stathouder  de  l.erM».  44. 
Frife.  Le  crédit  de  ce  Seigneur  dé 
la  maifon  deNaffau  s’accrut  encore  par  ^ 
ton  mariage  avec  ‘Albertine  Agnès,  la  lij». 
fécondé  des  filles  du  Prince  crOrange 
Frédéric- Henri.-  ‘ ' 

Il  (bllititait  môme  adroitement  la  loriMUoo 
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fuccdOon  aux  autres  dignités  que GuiL 
launie  H*  laiflait  vacantes  , fous  pr^ 
texte  d’offrir  fes  fervices  aux  Etats. 
Peut-être  les  eût- il  obtenues,  fi  d’a- 
bord la  grofleffe  avancée  de  la  Jeune 
Princeffe,  &•  bientôt  après  la  naifiân- 
ce  d’un  fils  n’eût  fourni  des  prétex- 
tes plaufibles  à ceux.'  qui  defiraient 
d’introduire  un  changement  dans  la 
forme  du  Gouvernement.  Car  fi  d’une 
part,  il  paraiffait  jufie  de  laiflTer  à cet 
enfant,  fi  c’était  un  Prince,  l’espoir  de 
fuccéder  aux  charges  qu’avait  posfedé 
fon  Pere;  d’un  autre  côté,  il  n’était 
pas  prudent  de  le  mettre  à la  tête  des 
troupes  & du  Gouvernement.  La  Ré- 
publique était  donc  dans  un  état  oîi 
elle  ne  s'était  jamais  trouvée  depuis 
fon  établifferaent:  car  les  Princes  d’O- 
range  avaient  toujours  laiffé  des  héri- 
tiers capables  d^exercer  les  dignités 
dont- ils  étaient  revêtus.  Auili  Guil- 
laume Il  eût  à peine  rendu  le  dernier 
Ibupir,,  que  les  Etats -Généraux  déli- 
bérèrent t fur  ce  qu’il  fallait  faire  dans 
une  circonflance  auili  délicate.  C’é 
tait  un  dimanche  : la  délibération  du- 
rait encore  à minuit;  au  fon  de  l’hor- 
loge , le  Sieur  de  Ghent  qui  préfidait 
pour  la  Gueldre,  voulut  céder  le  fau- 
teuil au  Député  de  Hollande,  qui  de- 
vait lui  fuccéder  : ^mai$  ,oD  lui  laifla 
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Hionneuf  de  finir  la  ^délibération.  EH650i> 
le  fe  termina  par  la'  Réfolution  d’en: 
voyer  dire  à toutes  les  Provinces 
de  faire  pafler  à leurs  Députés  de  nou-  ' 
veaux  ordres  fur  lesquels  ils  pulTent 
le  ,régler  dans  une  conjonfture  fi  cri- 
tique. Les  Hollandais  ne  cachèrent 
pas  leur  deûr  de  laifler  fubfister  le  ‘ . 
changement  qui  venait  d’arriver  dans 
le  Gouvernement.  Et  piour  rendre  leur 
projet  moins  fuspeft  & plus  impofant, 
ils  envoyèrent  une  députation  folem- 
nelle  aux  autres  Provinces , le» 
conjurant  de  faire  pasfer  à la  Haye  un 
nombre  plus  confidérable  de  Députés, 
afin  de  délibérer  fur  F Union  ^ la  Re- 
ligion & la  Milice.  Pour  mieux  les  ga- 
gner ils  ne  firent  plus  retentir  à leur  oreil- 
les que  les  mots  d’amitié,  de  confiance,  de 
bonne  intelligence.  Ils  affectèrent  raê. 
me  de  ne  parler  qu’avec  beaucoup  de  . 
ménagement  & de  respeft  d’un  Prin- 
ce qui  venait  de  leur  donner  tant  de 
motifs  de  mécontentement.  Cette  ré.- 
ferve  dans  un  teras  où  les  autres  Pro- 
.vinces  s’attendaient  à voir  la  Hollande 
abufer  impérieufement  des  circonfian- 
ces,  pour  ,ibutenir  les  prétentions  qui 
venaient  de  caufer  tant  de  débats,  ne 
■manqua  pas  de  les  charmer.  Nous  al- 
lons voir  quel  fut  l’heureux  réfultat  de 
ce  grand  trait  de  politique. 
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■ Le-  droit  que  s’attribuèrent  les  Etats  ' 
de  Hollarde  dans  la  Régence  des  villes 
ne  fut  pas  un  des  moindres  changeraens 
occafîonnés  par  la  vacance  du  Stat- 
houderat;  quand  on  confidere  l’influen- 
Ce  du  gouvernement  municipal  des  vil- 
les  vacantes  dans  la  conftitution.  Le 
Statbouder  avait  coutume,  en  qualité 
de  chef'  de  la  cour  de  îüftice  , de 
choifir  les  Echcvins  des  villes  de  HoU 
lande  fur  la  préfentation  d’un  certain 
nombre  de  candidats.-  Dans  plulieurs 
endroits  il  nommait  aulïi  les  Bourgue- 
maîtres.  Les  Etats  de  la  Province  ar- 
rêtèrent que  déformais  par  un-dé- 
creiirrivocable,  .'\c  droit  d’élire  les 
Magiftrats  appartiendrait  aux  villes  ^ui 

- en  ‘avaient  • déjà  la  nomination , ainfi 
qu’aux,',  villes  votantes  qui  n’en  ayant 

! pas  joui,  voudraient' le  demander.  £n- 

- fuite  les  Etats  fe  referverertt  le - droit 
'de  nommer  à toutes  les  charges  dans 
les  troupes  qui  étaient  à la'Tnlde  de 
la  Province.  Ils  nommèrent  le  Kecteur 
de  l’Uni verfité  de  Leide , fur  la  prélenta- 
tion  du  fenat  académique,  ils  étei- 
gnirent, en  quelque  façon  i la  charge 
de  Orand  - maître  des  eaux  ik  forêts  ; 
llipulant , cependant , qu’ils  auraient 
égard  aux  fujets  que  la  nobleile-  leur 
préfenterait  pour  les  emplois  relatifs  à 
œtte  charge.  Ils  s’arrogèrent  le  pou- 
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voir  d’accorder  les  faveurs , les  lettres 
de  grâce  & celles  d’abolition.  Ils 
changèrent  les  gardes  du -Prince -en 
Qaraei  des  Etats  de  Hollande..  ' 

Toutes  les  villes  de  Hollande  (h  tn^Les 
rent  fucccsffivement  en  -ponTeflion  du 
privilège  dont  on  leur  offrait  la  jouis  „i„icnncnt. 
fance. . H eft  important  de  remarquer  le  droit  de 
que  les  difFérens  corps  de  la  régence 
àrent  • les  feuls  qui  profitèrent  des  droits  mêmes, 
laiflés  vacans  par  la  mort  du  Stathou-  ^ 

der  : le  peuple  ou  la  Bouigeoifie  ne 

fagna  rien  à cette  révolution.  Les  iticfMf. 

abitans  de  Dort  reclamaient  les  an- 
ciens  privilèges  des  corps  de  métier;^, 
ils  demandaient  depuis  longtems  qu’on  7.;;// 67.  : 
publiât  un  certain  régiftre  , réel  • ou 
chimérique, . qu’il  apelaient  le  livre  de  ~ 

bois , parce , difaient  ils,  que  ce  livre  cou  1051* 
vert  de  deux  planches  contenait'  tous  " 
leurs  privilèges.  Les  corps  de  métier  ré- 
clamèrent le  pouvoir  des'aflembler  quand- 
bon  leur  femblerait,  d’élire  leConfeil  des 
bonnes  gens  de  huit  dont  ils  n’avaient 
que  la  préfentation , de  créer  les  B,  >ur-  . 
gue-maîtres  & plufieurs  autres  droits' 
non  moins  importans.  On  fut  obligé  » 
de  recourir  à l'autorité  militaire  pour  ; ' • • 
étouffer  ces  demandes  qu’on  taxa  de 
féditieufes:  les  principaux  chefs  furent 
punis  par  remprifonnement  ou  l’exil.  Je  ^ 
nfe  doute  pas , malgré  le  filence  des 
autres  hiftoriens  à cet  égsud,  que  les  foin» 
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leurs  droits  à la  nouvelle  de  fa  mort. 

Les  autres  villes  rentrèrent  auffi  dans  * 
leurs  droits , entr’autres  Tiel , Bommel , 
Arnhera,  au  grand  préjudice  de  lano-fj"J{'^’jjf 
blefle  qui  n’avait  que  trop  contribué  144!  »« 3! 
à,  favorjfer  .les  atteintes  portées  aux 
droits  des  villes  dans  cette  Province. 

Cet  exemple  fut  même  imité  par  ceux 
de  Groriingue , quoiqu’ils  fe  fulTent 
donné  un  Stathouder.  . Dans  la  Pro» 
vince  d’Utrecht , il  ,futr  arrêtté  par  . î.  ; 
\xr\t  loi  irrévocable  y qiie  la  nomination^ 
des  Bourguemaîtres  , des  Confeillers 
& des  Echevins  appartiendrait! à per- 
pétuité au  Vroedfcbap  ou  College  des 
Confeillers.  , , , 

: Quoiqu’à  la  nouvelle  du  décès  dç  R^,oia.ioi» 
Guillauraey  les  Etats  de^.^elande  eusren  Zeeiande 
fent  anéanti  la  qualité  AQ.fremier 
ble  qui  rendait  la  puiflaoce  des  PriOr 
ces  d'Qrange  presque  ablolue  dans  cet-  nr,<\ntf. 
te  Province,  ils  avaient  rencontré  plus 
d’oppofitioHS  dans  l'entreprife  de  ré- 
gler la  nomination  des  MagilVrats  fur 
le  plan  tracé  par  la  Hollande.  , Le 
Stathouder  avait  dans  toutes  les  vil- 
les de  cette  Province,  excepté  dans 
celle  de  Goes,  nommé  lesMagiftrats. 

Ceux  de  b'iisfingue  & de  Veere  fou- 
icnaieni  qu’il  avait  exercé  ce  droit,  en 
qualité  de  Marquis  de  ces  doux  villes  de 
nui  pas  comme  Suthouder  de  la  Pror 
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ï6^I.  wnCé;  ; Les  iPutèurs 'du  Pririce  (TO- 
■■I  ^.-*  range  appuyaient  cê  fentfraent , ' pour 
conferver  un  droit  qui  leur  échappait 
V ! •«'  dans'  leS'  autres  villes  : Cette  préten- 
• • tion  fut  vivement  combattue  par  les 
autres-  villes  Sa  par  les  Jitats  ; on  eut 
recours  aux  procédures  judiciaires  j 
mais,  après  bien'des  débats,  il  arri- 
va, fuivant  la  couturaeV  que  le  parti 
du  plus  fort,  celui  des  Etats , foutenu 
istfi.  par  la  Hollande,  ga^a  la  victoire.  Le 
Collège  des  Confeillers  - Committés 
de  la  Province  adjugea  la  nomination 
aux  Etats;  mais  ceux  de  Flisûngue& 
de  Vèere  s’arrogèrent',  'd’après  l’avis 
des  quatre  autres  villes  de  la  Provin- 
:•  i ’ ee,  le  droit  de  nommer  eux-mêmes 
:•  ' leurs  Magiftrats.  Quand  à ces  quatre 

"autres* villes,  il  ne  tint  pas  aux  par- 
. tifans  de  la  maifon  (TOrange  qu’oit 
' n’y  confervât  fon  pouvoir*  Thibaut, 
Seigneur  de  St.  Apthebergh  & le 
Doftéur  Jean  ’ de  Landsbcrgh  , tous 
deux  Bourguemaîtres  de  Middelbourg,  - 
toropoferent  même  de  nommer  au  Stat- 
nouderat  le  Prince  qui  venait  de  naître.  - 
Ils  avaient  déjà  engagé  les  douze  Elec- 
teurs qui  choifisfaient«&  préfentaient  ^ 
tu  Stathouder  iq  nombre  double  des 
candidats  destinés  à la  Régence,  à les 
prendre,  non  dans  la  Bourgeoifie , fui— 
vant  la  coutume,  mais  en  partie  dans. 
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îe  Magiftrat  mêrae»'  afin  de  cohrei-vei*  1^5  U 

dans  la  Régence'  lés  Ci'éatures  des 

■ Princes  d’Orange  aux  quels  ils  devaient 
leur  emploi:  Les  Bourgeois,  dont  cet- 
te dispolition  imprévue  anéantirait  les 
espérances,  en  furent  indignés,.  Ils- 
eurent  la  politique  de  mettre  les  minis- 
tres de  laKéligion  dans  leurs  intérêts». 
Quelques  prédicans.  tonnèrent  en  chai- 
re contre  ces -innovations',.  lés  fi- 
rent envifager  comme  d’urte ‘espece  fi  " * 
dangereufe  qu’ils  fouleverent  la  popu- 
lace, Elle  courut  en  fureur  devant 
la  maifon  où  les  Etats  étaient  afiem- 
blés  & mena«  d'immoler  à fa  vengean- 
ce les  deux  Bourgueraaîtres.  Ils  n’é-  , • , 
chapperent  à fa  fureur  que  par  la  fui- 
te; la  maifon  de  Landsbergh  fut  fbi> 
cée  dC'tous  fes  meubles  furent  pillé» 

GU  détruits.  Depuis  cette  époque  , 
Middelbourg , Ziriczee , Gnes  6c  1 hoo^ 
len  , nommèrent  leurs  Magiftrats  en 
vertu  des  patentes  que  les  Etats  leut 
délivrèrent.  Les  Nobles  de  Zéelande 
voulurent  aufli  • profiter  de  la  révolu- 
tion , pour  rescusciter  leurs  ancien- 
nes prérogatives.  Les  familles  de  Cals, 
de  Borfelen,  dé  Borfelen  van  derHoo- 
ge,  6c  de  Tuil  de  Serooskerke , préfen- 
taient  à . cet  effet  une  Requête  aux 
Etats  de  Zéelande;  Cette  demande 
paraiffait  fondée , attendu  qu’ils  n’avaient . 
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cédé  , leurs  droits  que  pour  augmenter 
le  pouvoir  du  Premier  Noble  ^ dont  la 
fuppreirun  devait  les  faire  revivre. 
Mais  les  villes  qui  fe  trouvaient  en 
posfesûon  de  toute  l’autorité , n’avaient 
garde  de  la  partager  avec  les.Nob les.  Us 
furent  donc  obligés  de  céder  à la  force. 

Ün  eût  dit  que  la  mort  du  Prince 
’d’Orange  avait  entièrement  changé  les 
esprits.  Comme  û lui  feul  eût  été  l’a- 
me  de  toutes  les  divifions  précéden- 
tes, elles  remblaient  s’être  éteintes  a- 
vec  fa  vie.  Autant  l’animoûté  ré- 
ciproque des  Provinces  avait  éclaté 
avec  violence,  autant  paraiflaient- elles 
s’emprelfer  à l’envi  à cimenter  leur 
commune  harmonie.  Le  même  intérêt 
à fe  parer  des  dépouilles  du  St'athoude- 
rat  oc  furtout  la  conduite  fage  & mo- 
deûe  de  la  Hollande  contribuèrent 
beaucoup  à ramener  la  bonne  intelligen- 
ce. Toutes  les  Provinces  tirent  un  ac- 
cueil gracieux  aux  Députés  de  Hol- 
lande qui  vinrent  les  inviter  à la  Gran- 
de aifembléc,  de  promirent  de  ne  rien 
négliger  pour  la  rendre  brillante  par  le 
nombre  des  Députés  & intérelTante  par 
l’importance  des  affaires.  . Les  Zéelan- 
dais  que  laHollande  avait  eu  foind’affurer 
de  fa  dispofltion  à favonfer  la  Compagnie 
des  Indes  occidentales  de  le  commerce 
avec  l’Angleterre  au, fond  des  quels 
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ces  infulaires  étaient  les  plus  intéreflës,  KÎ51. 

paflerent  tout  d’un  coup  de  la  iaine 

la  plus  forte  aux  démonftrations  de 
rattachement  le  plus  vif.  Ils  affeéle- 
rent  de  repondre  aux  Députés  au’ils 
regardaient  les  Hollandais  comme  leur* 
plus  anciens  & leurs  plus  fideles  alliés, 
avec  lesquels  la  conformité  de  religion 
& d’intérêt  devait  les  unir  à jamais.  - 
Ainfi.rien  ne  s’oppofant  à la  tenue 
de  la  grande  affemblée , toutes  lesdeiaGr.»- 
Provinces  s’étaient  eropreffées  d’en- 
voyer  à la  Haye  un  grand  nombre  de"  "^®* 
Députés  avec  d’amples  inftruétions. 
Quoiqu’elles  n’y  paruflent  pas  en^-p^//  tt, 
corps  d’Etat,  à l’exception  de  la”* 
Hollande  , & des  deux  quartiers  de  ^ 

la  Gueldre , Nimegue  dt  Veluwe , 
cette  affemblée  ne  laiffait  pas  d’être  • • 
extrêmement  respedable  par  les  ob- 
jets importans  qu’elle  était  chargée  de 
discuter  & par  l’autorité  plus  ou 
moins  grande,  confiée  par  ies  dtverfea 
Provinces  à leurs  Députés.  Afin  de  h,//, 
la  rendre  plus  éclatante  & pluslblem-7^,i  i«sjT. 
nelle,  on  fit  préparer,  pour  la  rece-* 
voir ,'  la  grande  Jalle  de  la  cour,  que’ 

Ton  avait  décorée  des  drapeaux,  des'  / 
étctidards  & des  autres  trophées  glo’ 
lieux  enlevés  aux  Espagnols.  Nous' 
ne  ferons  que  parcourir  les  .principaux 
articles  qui  furent  agités  ; & pour  ne  • ■ 
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pas  .divifer.Tattention,  du  ilecteur-, 
nous  fuivrons  plutôt  1 ordre  des  ma- 
tières* que  celui  des  délibérations.  .1^ 
première  féance  fut  ouverte  leN^rcre- 
di  i8  Janvier  par  le SieurPibo de Doma, 
qui  préfidait  alors  pour  la  Province  dç 

Frife.  -Après  avoir  complimenté  les 
•Députés  fur  le  zele  qui  les  avait  ame- 
nés en  fl  A®  de 

lieu-,  'il  pna  - ceux  de- Hollande  de 

' : faire  l’ouverture  des  points  qu  on  de- 

vait agiter;  puisqu’ils  avaient , les  pre- 
tniers,'foUicité  la  convocauon  de  cette 
affemblée  extraordinaire.  ^ 

Le  Grand -Penûonaire  Cats  prit  alors 
pîjcoars  du  i natolc  de  la  part  des  Ktats  de  Hol- 

Si""' lande..  „ Louanges  P.f  « f gl'*; 

CVS.  les  foient  rendues  , dit- il  , au  JJieu 
Tnut-DUiflant  qui  nous  raüemble  dans 
l,v.k.z39.^A^  lieu  où  jadis  nos  prédéceflfeurs  ab- 
jurèrent  le  joug  l^spagnolqu  ils  avaient 
brifé,  où  ils  jetterent  les  fondemens 
folides  de  la  liberté  nationale  ; ou,  de 
toutes  parts,  les  glorieux  trophées  de  nos 
immortelles  victoires  frappent  nos  yeux 
& pendent  fur  nos  têtes”.  Après  ce 
débût  qui  fe  reffentait  du  génie  lyti- 
que de  rOr.ateur , U paria  de  1 état 
où  fe  trouvaient  les  Provinces.  11  re- 
préfenta  que  la  Hollande  s était  tou- 
jours fignalé  pour  l’avantage  de  la  CM- 
fédération  de  qu’après  avoir  ouvert  g6- 
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néreufement , & ^ ç^e,  même  jusqu’à  1651» 
s’épuifer,.  Iba  «eie  ne  s’était  pas  ralen-  TTTTT?. 
d;  qu’elie  en  donnait  ai^aellenicnt  un  '* 
témoignage  éclatant  par  la  part  qu’elle 
avait  eue  à la  convocation  de  cette 
auguste  alTemblée,  où  l’on  devait  af- 
fermir fur  dés  fondtmens  inébranla- 
bles, rUnion  , la  Kclig;on  -&  la  Milice^ 

Quant  aux  deux  premiers  objets,  dit-, 
il,  il  ne  s’agit  que  de  s'en  tenir  aux 
articles  de  l’Unnm  d'Utrecht  & aux  ca- 
nons dogmadques  du  Synode  de  Dort. 

Quant  à la  milice,  il  importe  de  con- 
fiderer  trois  circondances  qui  n’étaient 
pas  encore  arrivées  dans  la  République* 
depus  fa  fondation  ; la  première , c'ed 
la  paix,  la  fécondé,  c’eft  la  mort  éton- 
nante & fubice  du  Prince  d’Orange  , 
îans  qu’il  refte  perfonne  de  cette  bran- 
che qui  puilTe  gerer  les  emplois  qu’il  a 
laiflés  vacaftis;  la  troifieine,  c’eft  que 
nous  avons  un  Maréchal  ••  de  - Camp 
pour  commander  les  troupes  au  défaut;'- 
d’un  Capitaine -Général.  Sur  ces  ob- 
fcrvations , il  prenait  occafion  d’infinuer 

2u’on  devait  conferver  ce  Maréchal  de 
Jarap , le  Confeil  d’Etat  & tous  les 
autres  Officiers  des  Garnifons  ,&  des 
troupes  dans  leurs  fonctions  actuelles  ; 
que  l’on  ne  ferait  jamais  marcher  des 
Soldats  d’un  lieu  à un  at^trc,  làns  le 
cônfehteraent  de  la  Province  d’où  on 
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les- tirerait* & de  celle  où- ils  feraient 
. ^ *■  envoyés;  Que  chaque  Province  aurait 
la  dispofition  des  emplois  Militaires  dans 
les  troupes  qu’Elle  payait , recevrait  leur 
ferment  ainfi  que  les  Etats -Généraux, 
& que  ceux-ci  n’en  dispoferaient  quq 
dans  les  pays  fournis  à la  Généra- 
lité. Après  -avoir  ainfi  préparé  les  es- 
prits , il  finifiait  en  faifant  appercevoir  ' 
le  projet  des  Etats  de  Hollande  de  ne  ' 

Î)lus  élire  ni  Capitaine- Général  niStat- 
louder,  & le  danger  de  confier  les  ar- 
mées à un  Lieutenant.  Pour  mieux  les 

ferfuader  , il  mit  devant  leurs  yeux 
exemple  dès  Républiques  anciennesî 
de  -la  Grece  & de  Rome  & même 
celui  des.  Républiques  nouvelles  de 
l’italiè  & 'de  la  Suifl'e  qui' ne  choi* 
fiflTaient  des  Généraux  que  pour  les 
I tems  d’expédition  ou  de  bataille.  11 
alla  chercher  des  exemples  jusque# 
dans  fhiftoire  facrée  ûc  fit  remarquer 
que  les  Hébreux  avaient  toujours  fuivi 
le  même  fyftême  & que  Dieu  ne  leur 
avait  accordé,  que  dans  fa  colere,  le 
droit  de  fe  choifir  un  Roi  ou  chef  per- 
pétuel. Il  s'eü  fallait  beaucoup  que 
ces  comparaifons  fuifent  juftes.  Il 
y avait  bien  de  la  différence  entre  les 
Provinces  - Unies  & des  nations  de 
Soldats,  ou  réunies  en  une  feule  Ré- 
publique ou  n’ayant  ni  affemblées  per- 

manen- 
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manentes,  ni  finances  « ni  intérêts  à dé- 
mêler avec  leurs  voiGns,  D’ailleurs 
l’orateur  était  obligé  d’atténuer  fes  idées 
tn  les  généralifant , & de  s’en  tenir  à 
indiquer  les  vues  de  fes  maîtres  pour  ne 
pas  effaroucher  ceux  qui  penfaient  dif- 
féremment. 

Quoiqu’il  en  fijit , le  discours  de 
Cats  ne  reçut  pas  une  approbation  uni- 
verfelle.  Avant  l’ouverture  de  l’aGèm- 
blée,  les  Hollandais  avaient  bien  eu  de 
la  peine  à gagner  la  Zéelande«  qui  pa- 
raiffait  inclinée  à nommer  ou  du  moins 
à défigner  au  Stathouderat,  l’enfant  que 
la  Princeffe  d’Orange  venait  de  mettre 
au  mondé.  Ils  eurent  befoin  de  toute 
leur  éloquence  pour  les  détourner  de 
ce  projet.  C’était,  dirent -ils,  une 
démarche  précipitée  que  de  mettre  l’es» 
pérance  de  l’Etat  dans  un  Prince  encore 
au  berceau;  au  moins  faut-il  attendre  que 
l’âge  développe  fes  qualités  & nous  ap- 
prenne, s’il  ne  marchera  pas  fur  les  tra- 
ces de  fon  Pere  ou  du  Prince  Maurice, 
en  attentant  à la  liberté  publique?  D’ail- 
leurs quelle  reconnaiffance  nous  devrait- 
il  pour  un  choix  fl  prématuré?  11  ne  man- 
querait pas  de  le  regarder  comme  un  bien 
qui  lui  revient  par  droit  d’héritage  de 
non  comme  un  effet  gratuit  de  notre 
généreufe  faveur.  On  inGnuait,  mais 
d’une  maniéré  plus  couverte , que  le 

Tom.  n.  Q 
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ifiKi  Prince  avait  des  relations 
—5il- avec  la  France,  l’Angletçrre,  le 
■ ■ n^mark-  qu’il  posfédait  des  biens 

vafdéifquJVopd"^^^^^ 

Ivî^merner'S.  pentaU  le  danger 

. ' • Soudt’ravàien.“défi  af % 

«Sé  Srttaientarogédansl^^^^ 

^ Ann<i  l’Etat  une  autorité  qu  aucun 
des  anciens  (i)uverains  n’avait  connue. 

• ' • i)n  Sorifait  même  de  l’exemple  de 

-ce"  Républiques  fl  taraeufes,qmavaien 

:^u  recours  i des  P^-écautions  bien^^^^^^^^ 
rvrirlpiî  cn  banniflcint  par  \Ostra 

iiSSSlÆ 

licitations  des  d . j- 

”•  pas.d’u»  oeil 

«oTent  que  les  aÜtree  Provinces  cher- 

.'Vioflent  à fe  dérober  à un  joug  qu  ils 
?étSt  Cette  importante 

fut  discutée  dans  pluiieurs  af- 
? TCss.  • non  pas  direaement  ; car 
^J?^pt?vinces  oppofées  au  Stathoude- 
LiSent  que  cette  affaire  regar- 
dant chaque  Province  en  particulier  n ap- 
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partenait  pas!  aux  délibératlôns  de  la  1650. 
grande  aflemblée  : mais,  indireftement;  "*t  ■ ■■ 
£rsque  les  délibérations  s’arrêtterent 
liir  rarticle'de  TUnion.  La  grande  as- 
femblée  s*était  d’abord  réunie  à po- 
fer  le  traité  d’Utreeht  comme  un-fon- 
dement  inébranlable:  mais  il  y avait 
dans  cet  ade  des  ' dispofltions  qui', 
n'étant  adaptées  qu’aux  circonftances 
du  tems  t où  il  avait  été  dreiTé , 
küTaiéht  une  incertitude  dangereufo 
flir  des  points  eiTentjels.  Suivant  les 
articles  1,*IX  & XVI,  dans  les  diffé- 
rends rélatife  aux  affaires  qui  touchent  (’*) 
à la  confédération  comme  la  paix, 
guerre,  les  jrapoGtions  &c.,  & dana<fcri/»./.75! 
ceux  élevés  entre  les  Provinces  con-^^*  »7. 
fédérées  fur  des  objets -particuliers 
lors  du  moins  qu’il  - n’y  > avait  au-it^f^/jK 
cune  des  Provinces  affez  neutre  pour  a •)«. 
pouvoir  prononcer,  l’arbitrage ultétieur 
était  défôfé  aux  Stathouders  ; mais  ièu-' 
îement  aux  Stathouders  d’alors  ée  pro-  ' ' 
vifionnelleraent.  Aln(i  ces  Stathouders  - 
étant  morts,  il  n’y  avait  plus  dans  la  ^ 

confédération  de  moyen  légal  foli- 
de  pour  terminer  les  disputes  de  la 
plus  grande  importance.  L’article  Vif 
de  l’instruction  donnée  au  Prince  Mau- 
rice remet  cet  arbitrage  aux  Provinces 
neutres.  On  avait  bien,  depuis,  1 
couru  quelquefois  aux  Stathouders;  on 
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léSI»  avait  en  1637,  réclamé  l’arbitrage  de 
fa»!-».  <7;.  Frédéric -Henri,  dans  les  disputes  éle- 
U.  vées  à l’occafion  des  Amirautés  ; mais 
Hollande  avait  protesté  contre  cet 
^‘arbitrage:  elle  foutetjait  que,  dans  la 
plupart  de  ces  diiférends,  unStathou- 
der  ne  pouvait  gueres  être  affez  ira- 

Îartial  pour  être  un  arbitre  compétent. 
>*après  une  incertitude  fur  des  objets 
d’une  n CT^nde  importance,  comment 
espérer  de  maintenir  l’ Union  entre  des 
Etats  , ligués  , il  ell  vrai , par  uné 
étroite  confédération  ; mais  tous  égale- 
jnent  jaloux  de  leur  indépendance  de 
de  leur  fouveraineté  particulière  ? La 
grande  affemblée,  ayant  pour  fon  prin- 
cipal objet  d’affermir  les  fondemens  de 
rÜnion,  ne  pouvait  manquer  de  s’oc- 
cuper de  ces  détails.  Les  Frifons  en 
prirent  occaGon  d’en  inférer  la  néces- 
uté  de  rétablir  le  Stathouderat  dans 
toutes  les  Provinces.  Ils  commence- 
nt/. ni.  rent  par  donner  une  interprétation  for- 
no.  Herji.  ç^g  gyx  articles  de  l’Union  d’Utrecht, 
fbutenant  qu’elle  établiflait  h néces- 
fité  des  Stathouders  & celle  de  leur  arbi- 
trage- Les  Hollandais  leur  ayant  ob» 
fervé  qu’un  enfant  n’était  pas  propre 
i remplir  cette  augufte  dignité , les 
Frifons  firent  une  ouverture  bien  op- 
pofée  aux  fentimens  qu’ils  avaient  té- 
moignés quelques  années  auparavant  cor- 
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tre  la  réunion  des  Stathouderats  fur  1651, 

une  feule  tête  O*  infinuerent,  dans  

une  conférence  particulière  avec  ceux 
de  Hollande,  que,  s’il  n’y  avait  dans'C*)  tf- 
la  mailbn  d’Orange’ aucun  Prince 
état  'de -remplir  cetfe  Charge  , on  en  h”î.  r,}. 
trouverait-  dans  celle  de  Nasfau  qui  -+ 
étaiertf;_ doués  de  toutes  les  qualités^* 
requîlès.  '11  efl:  aifé  de  concevoir 
combien  cette  ouverture  était  peu  ca- 
pable de  changer  des  esprits  encore  ul- 
cérés contre  le  Comte  Guillaume  qui 
avait  eu  tant  de  part  à l’expédition 
llir  Arafterdam.  Quelques  jours 
après,  les  Frifons  firent,  dans  la  gran- 
de, affemblée,  la  lecture  d’un  écrit  long 
& diffus,' pour  montrer  que  les  Provin- 
ces qui  n’avaient  pas  encore  de  Stathou- 
ders  , ne  pouvaient  s’en  paffer.  Ils 
prodiguèrent  les  citations;  comme  s’ils 
euffent  voula  montrer  qu’ils -connais- 
faient  l’antiquité,  aulR  bien' que  ceux 
qui  défendaient  le  fentimefit  contraire 
ail  leur.  Ils  ne  manquèrent-  pas  'dlal- 
leguer  les  troubles  caufés  parlés  Déma-' 
gogues  dans  la  République  d’Athènes. 

Ils  prétendirent  même,  par  un  trait 
d’érudition  plutôt  que  de  jugement , 
s’autorifer  des  dilfenfionsfurvenuesdans 
la  Ville  de  Rome,  lorsqu’elle  efit  igno- 
minieufement  chalfé  fes  Rois.  Le  Gou- 
vernement polic-ratique  n’ofî'rait,  félon 
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eux,  qu’une  fource  inépuifable  & fé^ 

• conde  d’émeutes  & de  calamités  ; mais 
le  Stathouderat  était,  difaient-ils,  l'an-- 
cre  facféc^  capable  de  fixer  le  vaisfeau 
agité  de  l’Etat  o\x  \a.  panacée  falutairc 
qui  guériflait  tous  Tes  maux.  Pour 
prouver  cette  fingulicre  •aflertion  , ilS’ 

• ajoutaient  que  les  Stathouders  étaient 
les  plus  capables  de  maintenir  l’Union- 
& d’étoulTer  les  divifions  par  leur  ar- 
bitrage. ils  afluraient  même  que  cet 
arbitrage  leur  étant  déféré  par  l’aâe  fé- 
dératif, leur  existence  était  devenue,  une  ^ 
portion  eflèntielle  de  la  conftitution 
& que  tel  avait  été  Le  but  des  auteurs 
de  cet  acte , de  l’avis  de  rUluftre  Guillau- 
me I:  comme  fi  l’on  pouvait  ignorer  que, 
ce  Prince  préparait  déjà  des  projets  bien  _ 
autrement  oppofés  à ceux  d’une  confé-, 
dération  Républicaine.  Après  plufîeura 
autres  raifons  tirées  de  fort  loin,  ils  fî- 
niflaient  par  conclüre,fur  des  fuppofition» 
également  gratuites  & faciles  à renverr 
fer,  que  la  République  ne  pouvait  fe 
foutenir  qu’en  confervant  les  fondemens. 
fur  lesquels  elle  était  bâtie-  Plufieurs 
raifons  paraifTent  cependant  prouver 
que  les  Frifons  n’étaient  pas  des  juges 
infaillibles  dans  cette  matière;  parce  que 
les  exemples  des  anciens  ni  des  moder- 
nes ne  prouvent  rien  pour  une  Républi- 
que dont  1»  forme,  eft  fi  différente,  ds  lak- 
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. leur;  & que»  pour  raifqnner  jufte,  ils  l65I»- 
auraient  dû  attendre , fi  le  défaut  de  ’ 
Stathouders  qu’on  n’avait  pas  encore, 
vu,  produirait  les  malheurs  qu’ils  fai- 
faient  envifager.  .D’ailleurs,  fi  les  Fri- 
ions n’avaient  pas  des  motifs  de  plain- 
te d:  de  mécontentement  contre  les 
Stathouders,  foit  parce  qu’ils  avaient 
toujours  eu  foin  de  leur  donner  de 
fortes  entraves  par  des  inftructions 
bornées,  rigides  & précifcs,  foit  par- 
ce que  leur  gouvernement  confervait 
beaucoup  de  reftes  de  la  démocratie  ; 
ceux  de  Gueldre,  d’Utrecht  & fur- 
tout  de  Hollande  étaient  dans  un  cas  ' 
tout  différent,  ils  avaient  vu  les  Stat- 
houders s’emparer  ou  fe  . jouer  des 
droits  les  plus  précieux  de  la  libertd 
publique.  Dès  l’an  1593,  le  Prince  Mau- 
rice s’était  affranchi  d’une  partie  des 
entraves  que  lui  impofaient  fes  inftruc- 
tions , en  fecouant  le  joug  du  confeil 
créé  pour  l’asfifter.  On  avait  oublié 
de  renouveller  les  mêmes  inftruélions- 
pour  Frédéric -Henri:  une fimplecom- 
naifiion  avait  élevé  ce  Prince  au  Stat- 
houderat  ; de  forte  qu’avec  la  préû-, 
dence  dans  le  corps  des  nobles  qu’it 
avait  fil  acquérir,  il  avait  non  lèule- 
ment  les  mains  libres  ; mais  l’accès  aux  • < 
ademblées  d’Etat  où  fou  influen*. 

«e  ne  pouvait  - manquer  d».. gêner.  1%- 
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1651.  liberté  des  délibérations.  Aufli  les 

ütats  de  Hollande  ne  jugèrent  pas  né- 

celTaire  de  répondre  au  mémoire  des 
Friions  , d’autant  plus  qu’ils  étaient 
furs  de  quatre  Provinces  qui  penfaient 
comme  eux.  Ainfi  les  Stathouders  ne- 
pouvant  plus  être  choifis  pour  arbi- 
tres des  différends  > on  propofa  plu- 
fieurs  autres  expédiens.  Cette  affaire 
occupa  un  grand  nombre  de  délibéra- 
tions : mais  on  ne  put  jamais  s’ac- 

corder. On  fait  que  cette  incertitude 
qui  fubfifte  encore  n’a  pas  eu  toutes  les 
fuites  les  funestes  qui  paraiffaient  devoir 
en  réfulter  ÿ & que  les  voies  de  l’in- 
finuation  & de  la  douceur,  quoique  in- 
certaines & infuffifantes,  ont  eu  des  ef- 
fets qu’un  tribunal  autorifé  à pronon- 
cer irapérieuferaent  aurait  eu  de  la 
peine  à fe  promettre. 

Les  partifans  du  Prince  d Orange 
l a thargt  firent  pas  de  moindres  efforts  pour 
lui  procurer  la  charge  de  Capitaine - 
at.jie.  Général , qui  tenait  à l article  de  ja 
Milite  qu’ils  n’en  avaient  faits  pour 
hii  procurer  celle  de  Statbouder  lors 
qu’on  délibéi  ait  fur  l’article  de  F Union^ 
La  Princeffe  douairière  avait  d’abord 
craint  que  cette  aflèmblée  extraordi- 
re  ne  prît  des  melures  pour  anéantir 
n.  l’autorité  de  la  mailbn  d’Orange.  Pour 
11»-  ■ Cî^ter  labieaveillance  des  Etats- Géné- 
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rtux , elle  avait  commencé  par  leur  1 650. 
offrir  une  Requête  respeâueufe,  leur 
recommandant  les  intérêts  de  fon  pe-jis  53*. 
tit-fils,  & déclarant  que  tout  ce  qu’on 
ferait  pour  lui' ferait  regardé  comme  g,.‘ 
un  effet  de  la  faveur  & de  la  bonne 
volonté  des  Provinces,  Cette  Requê- 
te  parut  foire  impresfion.  La  plupart 
des  Provinces , de  celles  même  quin’a'34«< 
vaient  pas  défiré  le  rétablilTement  du 
Stathouderat , ne  paraiffaient  alTez 
portées  à défigner  le  Prince  à 
la  charge  de  Capitaine  • Général , en 
lui  donnant  un  Lieutenant,  jusqu’à  ce 
qu’il  fût  en  âge  d’en  gérer  les  fonc- 
tions. Les  Hollandais  expoferent  un 
grand  nombre  d’obfervations  lumineu- 
& de  raifons  folides  pour  traverfer 
ce  projet,  ils  voulaient  foire  déférer 
l’autorité  fuprême  des  affaires  militai- 
res au  Conl’eil  d’Etat,  où  ils  avaient 
plus  de  voix  que  dans  les  Etats  - Gé- 
néraux & la  dispoûtion  particulière  des 
Compagnies  Militaires  aux  Provinces 
lespeétives  qui  les  entretenaient.  Pour 
détruire  les  allégations  fondées  ftir  des 
erreurs  importantes , ils  montrèrent 
que  la  charge  même  de  Capitaine  - Gé- 
néral était  originairèraent  du  reflbrt  de 
chaque  Province  en  particulier  êc.non 
de  l’affemblée  des  Etats  - Généraux. 

Ils  firent > remarquer  qu’il  y avait. bien 
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i55I.  de  la  différence  entre’ l’emploi  d^n 

— Gouverneur  -Général  tel  <jue  leCom* 

te  de  Leicester  l’avait  été  &.oeluide«  c 
Capitaines-Généraux.  L’autorité  du  pré- 
mier  s’était  étendue  • fui  toutes  les 
Provinces  ôc^même  fur  les  Stathouders . 
des  Provinccs^pariiculiere»;  celle  des  fe- 
‘ oonds  fur  les  troupes  feulement.  Plo- 

...Jieurs  de  ces  Scatltouders . avaient  eu; 
^ charge  de  Capitaine  - Général  fur 

Sra«o.  les  troupes  de  leurs  Provinces;  respec- 
*■  . tjves.  Us  firent  auffi  remarquer,  que 

la  charge  D’Amiral  - Général  formait  une 
dignité  particulière  qui  n’était  point 
annexée  à celle  de  Capitaine*  Géné- 
ral. Pendant  que  ces  points  impor-^ 
tans  étaient  débattus.,  ils  apprirent 

3u’oo  travaillait  fous  main  en  Zéelaa- 
e à faire  déférer  le  titre  de  Capi- 
taine - Général  au  Prince  d’Orange. 
Cette  nouvelle  les  alarma.  Un  pareil 
exemple  pouvait  ébranler  les  Provin- 
ces qui  ne  s’étaient  pas  expliquéesfur 
cet  objet,  & décider,  celles  def'rife, 
de  Groningue,  & de . Gueldre  qui 
avaient  ouvert  un  avis  conforme  à cet- 
te élection.  Pour  faire  échouer  unedét 
marche , dont  les  conféquences  n’allaient 
à rien  moins  qu’à  ruiner  leurs  projets , ils 
imaginèrent  d’envoyer  promptement  une 
députation  aux  Etats  de  Zéelande.  Cet* 
te  .commiflion  délicate  fut  confiée.  4 
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cob  de  Waflenaar,  Seigneur  d’Obdam,  j^c  j; 
à Jean  de  Witt,  alors  Penfioaaire  de  — - 
Dort , à Guillaume  Nieuwpoort,  Con« 
fciller  de  Schiedam  & à François  Kic- 
cen,  Penfionaire  de  Putmerende.  Ces 
Députés  reprélenterent  l’inutilité  d’une, 
pareille  éleétion  dans  le  teras  d’une 
paix  qui  parailiait  devoir  être  longue  • 

& les  inconvéniens  d’un  choix  préina'  - 
turé  en  faveur  d’un  enfant,  auquel  il  • ' 
faudrait  fubdituer  un  Lieutenant,  qui,  . 
pour  cimenter  fa  propre  autorité,  pour- 
rait exciter  des  facticms  & dès  troubles  ■ 
dans  l’iitat.  Quoiqu’on  ne  fît  à ces  reprè  I 
fentation^  & à d’iautres  * non  moins  foh  - 
des  qu'une  réponfe  vague  & généra- 
le , les  ehangemens  qui  furvinreut  »enH- 
fuite  ei>  Zéelsinde  & dont  nous  avons  ' 
déjà,  parlé  » ramenèrent  entièrement  les  • 
ZeeLandais  au  fentiraent  de  la  Hollan- 
de. L’on  eut  beau  repréfenter  qu’un»  j 
iilaréclial  de  Camp  n’aurait  jamais  allèz-  ; 
de  crédit  pour  fe  faire  obéir  des  offi-» 
cjers  fupérieurs;  & que  déjà  les  Com- 
tes de  Is'aflau  refulaient  de"  recevoir- 
les  ordres  de  Brederode  ; qu’il  étaio 
facile  de  prévenir  les  fuites  dangereufes 
de  l’ambition  df  un  Lieutenant  par  une  - 
commiffion  limitée  de  rigide;  & qu'une  • 
République,  où  fermeûtaiént  tant  d’inté- 
rêts de  de  jalouües,  ne  pouvait  être  fans  > 
cheC  L’influence  & Ica  raifonstdejji 
' ‘ “ Q<5 
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16^0.  Hollande  remportèrent.  Ainfilanomf- 
^ 1 nation  d’un  Capitaine -Général  ne  fat 
plus  propofée  dans  la  grande  aiTem- 
blée.  ♦ 

rvtide  de  .L'affaire  de  la  milice  ne  laiffa  pas 
h milice  (Je  cautér  encore  bien  des  débats:  el- 
^ décidée  qu’au  milieu  du  mois 

wuimtf’  de  juin , d’après  les  articles  fuivans. 
Lit.  r.  Il  fut  convenu  que  raflemblée  des 

»#4*  Etats  - Généraux  aurait , proviüonel- 

lement  & jusqu’à  la  Réfdution  ulté- 
nuer  de  tous  les  confédérés  « la  dis- 
pofîtion  des  patentes  ou  ordres  pour 
la  marche  des  troupes  , après  ravis 
préalable  du  Confeil  d’Etat  Ce  fur 
une  inftruftion  que  les  Etats  particu- 
liers devaient  dreffer.  On  ne  ferait 
marcher  aucunes  troupes  d'un  heu  à. 
«n  autre  t fans  le  confentement  des  Pro- 
vinces d’où  on  les  tirerait  & de  celles 
où  elles  pafieraient;  fi  du  moins  ces  Pro- 
vinces avaient  droit  de  fuffi  âge.  Les  Etats 
particuliers  pourront,  cependant , don- 
ner des  ordres  pour  changer  les  trou- 
pes qui  f :nt  dans  leuits  Provinces  res- 
peôives.  Les  militaires  feront  ferment, 
non  feulement  à la  généralité  , mais 
encore  aux  Etats  de  la  ^vince  qui 
tes  paye  & de  celle  où  ils  font  can- 
ttmnés.  On  dreffa,  depuis,  Pirijiruc- 
tion  qui  devait  regler  le  confeil  d’E- 
tat ÿ' mais  ce  college  ^ui  voyait,  avec 
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chagrin,  une  fi  grande  partie  de 
autorité  transportée  aux  Etats -Géné-.  —^—1. 
raux  y oppofa  bien  des  difficultés;  & 
ce  ne  fut  qu’en  1671  que  cette  inftruc- 
tion  fut  adoptée  fous  lerment. 

La  Religion  fut  le  troifienie  point 
discuté  dans  raffemblée  générale.  UdaETanà 
ne  fut  pas  le  moins  important.  Quoi-*'^**f‘î‘***, 
que  les  Provinces  n’euflent  aucun  pro- 
jet  d’établir  une  Religion  nouvelle  ; 
il  paraiflait  cependant  néceflaire  de 
s’expliquer  fur  cet  article , où  la 
Hollande  n’était  pas  irréprochable. 

Elle  tolérait  les  Juifs,  les  Catholique* 

& même  les  Arminiens:  ainfi  lorsqu’el- 
le avait  voulu  réformer  les  troiqjes  c« 
n’avait  pas  manqué  d'en  inférer»  par 
un  raifonnement  très  jufte  & très 
palpable , qu’elle  cherchait  à détruira 
la  religion  réfumée.  Nous  avons  prou- 
vé ailleurs  que , le  culte  Catholique 
eft  adopté  ou  toléré  par  l’Unipn,  & 
que  les  articles  de  ce  traité,  ne  pou- 
vant être  abolis  que  d’unconfehtement 
unanime,  les  loix  penales  que  les  Etats 
particuliers  ont  faites  depuis  contre 
cette  religion,  font  des  infraftions aus- 
fi  manifestes,  que  s’ils  avaint  fait  la 
paix,  la  guerre  &c.,  fans  le  confente- 
meot  des  autres  confédérés.  Mais 
dans  ces  fortes  de*  cas , dit  Aitfema(*V/»rfi»wk 
(*),•  la  force  eft  toujours  la  loifuprême.^"'^“’®‘®* 
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n55  I*.:On  était'fi  ifevere  à cet- égard  qu’on^ 
ne  voulut  jamais  permettre  aux  Kégi- 
naens  Français  d’avoir  des  Aumôniers 
de  leur  religion;  quoique,  continue  le 
même  auteur,  le. Monarque  neceflatde 
repréfenter  que  c’était  une  grande  cruau- 
< té  aux  Etats  de  faire  perdre  le  falut  éter- 
nel à fes  fujets  qui  lacriüaient  leur  vie 
‘ temporelle  à leur,  fervice.  Le.  zele  des 
^ Minidres  était  furtout  exalté  par  les 

deinieres  conquêtes  faites  dans  le  Bra- 
I bant  ûc  dans  le  pays  d’Outre  - meule  , 

' où  le  maintien  de  la  foi  Catholique. 

' avait  ’ été  Ifipuléc  par  des  capitulations 

formelle®.  ..  • 

Haranpirt  Ccux  de  Gucldrc  furent  les  premiers 
* iiffUnde  & Qui  s’expliquèrent  fur,  cet  article.  Ils 

de  Gue'.drc  itilifterent . lür  > l’acceptatiou.  du  Synode 
wnire  Ici  (Je  DoTt  coBime  la  loi  générale  qui  de- 
t Catboi.qu«s.  jggjgp  toutcs  Ics  églifcspuEliques. 

: lis  dirent  qu’il  fallait  mettre  .à  exéci*- 

, , tion  le», placards,  contre  Je  Papisme  &■ 

j arrêtter.'les  {ïrogrès  de  cette  religion, 

i Les  Zéèdandais  ajoutèrent  pluOeurscho- • 

fcs.  à cet  avis.  On  ne  devait  , il  eft 
vrai,  molerter.  la  confcience  de  perfim- 
‘ ne:  mais  devait  - on,  tokrer  des  aflern- 

blées  qui  ne  pouvaient  fe  tenir  qu’au 
, préjudice  de  la  vraie  religion,  augrand 

> ^ chai^in  des  vrais  fideles , à la  joie  des 

■ fkux-freres  ? il  eft  vrai  qu’il  eft  des 

Edats  où  cette  :diveiûté  de,  religion  - 
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tere  pas  la-^ bonne  haraonie  de  lafb-  l^5r..î 

'ciété..  Mais  des  exemples  ne  font  pas. 

'des' preuves:  chaque  peuple  a un.ca-. 
raftere  . particulier  & une  conftitution' 
différente  : une  pareille  < tolérance  .eft> 
impraticable  & ferait  funefte  & perni- 
cieufe  dans  ce  pays.  A-  cette  décli-> 
ration  finguliere  & bien  propre  à nnu*- 
montrer  combien  l’on  était  éloigné  des  >- 
faines  opinions  fux  .la  tolérance,  fi  gé**  y.  . . 
nérale^  aujouid’huy;  ils  ajoutaient  une 
imposture  palpable , favoir  que  les  prê- 
tres qui  venaient  des  Pays -bas  Espa-. 
gnols,  foutenaient  n’être  pas  fujetsdu 
Roi  d’Espagne  & ne  dépendre  que  dnl 
Pape;-  &i  qu’ils  > ne  pouvaient  s’au-. 
toriièr  de  la  paix  de  Munfter  pour  en-.; 
tiei  dans  le  pays.  i . < 

. Les  i Députés  des  Synodes  ne  man^'Harateue- 
querent  pas  de  renchérir  fur  des  obfer va- ^ * 
tions  fi  ' propres*  à échauffer  leur  zele.  m7s. . 

On  leur  avait  permis  d’envoyer  de&Dé*. 
putés  à la  Grande  affemblée^  onparais- 
&it  craindre  qu’ils  ne  (buievaffent  le», 
peuple  , s’ils  n’étaiëqt  confultés- dans 
une  a&ke  qui  les  intérefiàit  ^ de  là 
près.  Les  membres  decette  augufie  ash 
femblée,réflechiirant  fur  les  prérogative*  • 
affeâées  au  clergé  dans  les  autres  pays , 
ne  laifferent  pas  dé  goûter  une- fatisftc- 
tion  fecrete  en  voyant  les  députés  do 
leurs  églifesièduits.iIa.coDditioadefina« 
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pies  fujets  & obligés  de  leur  parler  de- 
bout  & tête  découverte.  Lotius  pas* 
teur  de  la  Haye  porta  la  parole.  L’E- 

flife  « dit -il,  éçait  la  bien  aimée  du 
>ieu  puiflant  qui  eft  Palpha  & Tomega,  le  • 
premier  & le  dernier,  &c.  Il  détruit  ou 
conferve  les  empires  fuivant  qu’elle  y eft 
protégée  ou  perfécutée.  Ils  doivent  donc 
élever  Jerufalcm  au  deÿus  de  tout;  & faire 
triompher  la  foi , ainli  qu’elle  a été 
développée , d’après  la  lacrée  parole 
de  Dieu  , dans  le  Synode  de  Dort. 
Mais  avant  toutes  chofes,  il  faut  abo- 
lir les  idolâtries  , les  fupeiilitions  ,. 
les  hiérarchies  des  i'apiftes  ; il  faut 
abattre  leurs  images , renverfer  leurs 
autels,  comme  des  pratiques  directe* 
ment  contraires  à la  parole  divine,  à 
la  fdreté  de  l'Etat,  au  falut  des  âmes. 
Les  Papistes  ont  ôfé  réfifter  violem- 
ment à ceux  qui  voulaient  s’oppofer 
i leur  culte  abominable  : il  ell  donc  à 
craindre  qu’ils  n’égorgent  les  Magi- 
giftrats  \ attendu  que  les  idolâtres  font 
d’un  naturel  fanguinaire,  ûc  regardent 
comme  une  œuvre  méritoire  de  man- 
quer de  foi  aux  hérétiques  de  de  trem- 
per les  mains  dans  leur  fang.  ils 
n’oublierent  pas  d’exciter  les  Etats  à 
févir  contre  les  autres  feftes  & parti- 
culièrement contre  les  Juifs  èc  lesAr- 
Bùmens.  ils  demander ent.qu’onfùde& 
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loix  contre  les  faux-fermens , la  pro-  l55I. 

fanation  du  Sabbat^  (ce  fut  leur  ter-  " v 

me,)  contre  les  mailbns  infâmes,  les 

comédies,  les  académies  deOanfe,les 

Danfeurs  de  corde , le  luxe  &c.  Carfui- 

vant  eux  ces  péchés  & furtout  la  toléran-  . 

cereligieufe  avaient  attiré  le  courroux  cé-  \ 

lefte  fur  le  paysrc’étaient  les  feules  caufes 
des  fievres  malignes , de  la  décadence 

du  commerce,  des  inondations,  de  la  \ 

cherté  des  vivres,  & de  la  mort  des 

.plus  illuftres  perfonages.  Ils  propo-  i 

ferent , en  meme  teras , un  mémoire 
fur  les  moyens  qu’ils  jugeaient  pro« 

{)res  à extirper  les  fetfes  & furtout 
e Papisme.  Il  fallait,  dirent -ils,  fer- 
mer rentrée  du  'pays  aux  prêtres  quel- 
conques, abolir  les  cloîtres  ou  bégui- 
nages , priver  les  Papilles  de  tout  em- 
ploi , déclarer  leurs  enfans  bâtards  ex-  • 

cepté  ceux  qui  fe  rendraient  réfermés,  . . 

fiipprimer  leurs  conventicules , leurs 

écoles , les  empêcher  de  s’aflembler  ' ; 

dans  les  granges  ou  dans  les  barques, 
de  fermer  leurs  boutiques  les  jours  de 
fête  & les  Prêtres  des  Minillres  étrangers 
de  prêcher  dans  la  langue  du  pays«(V 
On  ne  fait  lequel  révolte  davan- 
tage ou  de  l’intolérance  ou  del’abfur- 
dité  de  ces  obfervations.  Elles  ne 
font  pas  feulement  tirées  fidèlement  du 
mémoire  prél'enté  par  Lotkis  : elles  ne 
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l6$I.  contiennent  même  rien  qui  ne  fetrou- 

■ ^ ve  dans  les  divers  Placards  déjà  pu- 

bliés contre  le  Catholicisme.  Il  ne 
paraît  pas  qu’ils  fuflent  obfer- 
vés;  parce  qu’il  n’efl:  gueres  polhble 
qu’iine  nation  éclairée  & naturellement 
douce  exécute  à la  rigueur  des  ordres 
qui  répugnent  fi  fcnfiblement  aux  lu- 
mières de  la  raifon  é:  aux  lèntimens 
de  l’humanité.  On  avouait , il  eft 
vrai , qu’on-  ne  devait  pas  molester  les 
consciences  : mais  cette  indulgence 
luffit-dle  aux  ardens  Zélateurs  d’une 
religion  chargée  de  cérémonies  & de 
praSques?'  On  ne  difait  pas  pofitive- 
oient  qu’il  fallait  les  brûler  : mais  on 
voulait  les  jetter  dans  des  appréhenfions 
continuelles  d'être  dévorés  par  des 
liamraes  qui  s’éteignent  jamais  ; en 
leur  ôtant  le  pouvoir  de  puifer  dans 
les  exhortations  publiques  & dans  Tu- 
ïage  des  facremens,  des  confolations  pour 
cette  vie  & des  fûretés  pour  l’autre. 
Fanatiques  « intolérans  que  direz 
vous  ?•  que  le  zele  de  la  gloire  de 
Dieu  déyore  votre  ame  &.  qu’on  ne 
faurait  prendre  trop.de  précautions  pour 
garantir  la  faine  doctrine  da.voiûnage 
contagieux  des  cultes  impies  dt  idolà* 
très.  Mais  Dieu  n’efi-il  pas  afiez  puis* 
fiint  pour  vanger  fa  propre  querelle  ? 
Vous  a -t-il,  confié  la  défenfe  de  fa 
caufe  par  un  aéte  authentique  que  vous^ 
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puiffiez  nous  produire?  Cr<^e2-vous  1.65 
qus  vos  adverfaires  ne  font  pas  auili 
dévorés  de  la  gloire  de  Dieu  & de  Ta-  - 
mour  de  la  vérité?*  Us  ont  leurs  rai- 
fons , comme  vous  avez  les  vôtres.  Qui 
^fera  le  juge,  l’arbitre  ? n’eft  - ce  pas 

celui  qui  fe  trouvera  le  plus  fort?  Les  ' 

Papistes  dites -vous,  loin  des  gens 
cruels  & fans  foi,  furtout  à l’égard  de 
ceux  qu’ils  traitent  d’hérétiques.  Mais- 
ne  l’étaient -ils  dans  le  tems  que  vous 
fîtes  avec  eux  des  aftes  de  confédéra- 
'tion  folemnelle?  Peut -on  traiter  avec 
des  hommes,  fans  rendre  témoignage 
à leur  bonne -foi?  Vous  reconnûtes 
même  folemnelleioent  qu’ils  pouvaient 
être  -bons  citoyens , bons  patriotes. 
Vous  ont -ils  forcé,  depuis , à changer 
de  langue,?  Me  feraient  - fls  . p«} 
en  état  de  prouver  que , . depuis  cet- 
te époque  « vous  avez  été  bien  plus 
cruels  & plus  perfides  envers  eux  qu’ils- 
ne  l’ont  été  envers  vous  ? Me  peu- 
vent - ils  pas  prouver  que  leur  condi- 
tion aâuelle  en  eft  une  preuve  tou- 
jours vivante , toujours  révoltante  ?. 
L'aâe  > qui' eft  la  bafe  de  votre  exis-i 
tence  politique  , . n’eft -il  pas  aufli  la* 
baze  de  leurs  droits?  Ces  droits  éta- 
blis par  un  confentement  commun  ;éc  . 
unanime  cmt-ils  pu  être  annullés  par 
les  édits^  de  quelque»  membres  ,,..par. 
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des  infractions  particulières?  Un  pareil 
■ accord  peut  - il  être  annuUé  que  du 
confentement  des  deux  parties  inté- 
reflëes  ? Ainfi  tant  qu’il  reftera  un 
Catholique  dans  vos  Provinces , n’au- 
ra-t-il pas  droit  de  réclamer  les  avan- 
tages qui  lui  font  affurés  par  l’Union 
d’Utrecht  îr  Un  fils  a-t-il  jamais  tort 
de  fuivre  . la  religion  de  fon  Pere  ? 
Qui  font  les  pertubateurs  de  la  foci- 
été , ou  celui  qui  veut  fuivre  la  re- 
ligion de  Tes  ancêtres  , ou  ceux  qui 
le  troublent  dans  l’exercice  de  ce  droit? 
Nous  verrons  bientôt  les  Anglais  trai- 
ter à peu  près  les  Etats,  comrae'ceux- 
ci  traitaient  les  Catholiques.  Des 
enthoufiastes  trouveraient  dans  le  rap- 
procliement  de  ces  deux  circonftances 
trait  frappant  de  la  punition  divi- 
ne : ceux  qui  obfervent  avec  un  œil 
philüfophique  y remarqueront  fiirtout  l’a- 
bus éternel  de  la  force  & la  conduite 
ordinaire  des  individus  & des  fociétés 
qui  font  fouvent  fouffrir  à de  plus  fai- 
bles ce  qu’ils  efluyent  d’un  plus  fort. 
Mais  hélas  ! dans  ce  monde  fublunaU 
re , qu’eft  la  juftice  , quand  elle  ne 
fait  pas  fe  faire  craindre?  Toujours  la 
viâime  de  la  force, 

“"La  plupart  des  Provinces  ne  laiflTaient 
pas  d’être  ponées  à faire  exécuter  les 
œefures  proposes  par  les  Miniftres. 
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Les  Hollandais  n’ôfàient  s’y  oppoler , 1651* 

de  peur  d’augmenter  les  foupçons  que 

leur  indulgence  odieufe  avait  déjà  mit 
naître.  Ils  appréhendaient  l’audace  de 
ces  hommes  farouches.  Ils  'ne  dou- 
taient pas  que,  par  ces  grands  perfo- 
nages  dont  Lotius  avait  expofé  la  perte 
comme  un  effet  de  la  colere  de  Dieu 
fur  le  pays  , il  n’eût  en  vue  le  feu 
Prince  d’Ürange.  * PluGeurs  d’entr* 
eux  avaient,  préconifé  fon  entreprife 
fur  Amfterdara.  Quelques  uns  débi- 
taient en  chaire  que  l’Etat  ne  pouvait  Ahf*,  in. 
fubGsfter  fans  Stathouder:  il  y en  eut  î°9-  «"A 
même  qui  refuferent  de  faire  les  prie 
res  ordinaires  pour  le  fouverain-  Les  z,iv.K.*r». 
Hollandais  craignaient  d’irriter  des  hom- 
mes fi  audacieux  par  leur  caractère  & 
fi  dangereux  par  leur  autorité  fur  l’es- 
prit du  peuple.  Ainfi  balançant  entre 
la  crainte  & le  reffentiment,  ils  jugè- 
rent devoir  prendre  un  tempérament, 
un  milieu,  pourcontenterlesfanatiques; 
fans  admettre  une  intolérance  qui  ruine- 
rait leur  commerce.  Ils  propoferent 
que  chaque  Province  maintiendrait  fans 
altération , pour  foi  fij*  chez  foi , la  vé- 
ritable religion  réformée , conformé- 
ment aux  Canons  du  Synode  de  Doit: 
comme  fi  des  dogmes  purement  théolo- 
giques n’étaient  pas  fujets  à des  révolu- 
tions que  toutes  les  loix  humaines  ne 
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j^;-T  fauraienî  empêcher.  Les  diffidens  de^ 
-i  ^ valent  être  exclus  de  la'  protection 
publique  & tolérés  feulement  dans  les 
places  qu’ils  occupaient.  Les  loix  pe- 
nales contre  les  Papittes  fero«  'mifes 
à exécution.  Les  IVliniftres  des  puis- 
fances  étrangères’  s’abftiendront  de 
faire  prêcher  dans  la  lingue  du  pays 
ni  d’admettre  aux  rits  exercés  dans_ 
les  chapelles  de  leurs  maifons  que 
ceux  de  leur  fuite.  Voila  les  articles 
les  plus'importans  qui  furent  accordés 
• au  zele  des  Miniftres. ’Il  n’eft  donc-pas 
• ^ étonnant,  s’ils»  font  fouvent  revenus 
à la  charge  pour  en  obtenir  de  plus 
fatisfiifans.  C’eft  ainQ  que  le  Synode 
de  Dort  fut  adopté , quoique  d’une 
maniéré  imparfaite  iSc  irrégulière.  Car 
il  eût  fallu  d’autres  ratificatioûs  que 
celles  de  la  grande  affemblée  pour 
qu’ils  aient  ftwee  de  loi  dans  une  Ré-- 
publique  conftituée  comme  les  Pro- 
vinces - Unies.  • r 
s.#eiem*m  - On  agita  dans  la  grande  affemblée 
contre  la  piuficurs  autres  matières  affez  impor- 
cortupti*D.  quoiqu’elles  ne  • fliffent  pas  re- 

latives aux  trois  articles  qui  étaient  les 

E'incipaux  objets  des  ''délibérations. 

a République  était  alors  déshonorée- 
par  la  facilité  avec  la  quelle  ceux 
qui  pouvaient  influer  dans  la  collation 
des  charges  & les  Ambaffadeurs  dans 
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les  pays  étrangers  fe  hiflaient  corrom- 
pre  par  les  préfens. ‘'Cet  infâme  trafic 
était  pouffé  il  un  tel  excès  que  -,  dans 
les  négociations  de  Munfter,  le  Che- 
valier Knuit  n’avait  voulu  rentrer  dans 
les  intérêts  de  la  France  qu’après  a- 
voir  recouvré  des  arrérages  & la  con- 
tinuatioa  d’une  penfion  que  cette 
lui  faifait.  On  ne  pouvait , dit  Wic- 
quefort  Q*')  nier  que  la  corruption 
n’eût  gagné  les  parties  les  plus  nobles  lIv.  v.ïst. 
de  l’Jitat.  En  conféquence  on  drcffa*îî-  , 
des  réglemens  & môme  un  ferment 
pour  arrêtter  cet  infâme  trafic  .*  mais  3^4. 
le  ferment  eft  un  faible  lien  pour  qui  is6. 
s’embaraffe  peu  de  corrompre  ou 
d’être  corrompu.  On  obferva  même  • . 

que , dans  le  tems  qu’on  établisfait  de 
pareilles  loix , ceux  de  Hollande  ga- 
gnaient par  despromeffesd'avancemens 
dans  les  charges  un  grand  nombre  des 
Députés  des  autres  Provinces  pour  les 
attirer  dans  leurs  fentimens.  ' 

- Les  Seigneurs  Bannerets  » les  nobles  c*ux  Je 
& les  villes  du  Brabant  de  la  Géné-  Brabmt  & 
ralité  faifirent  l’occafioii  de  cette  af-  “'ente 
femblée  pour  renouveller  leurs  deman- 
des  de  former  un  membre  de  l’Union  les  Euts  - 
& pour  avoir  fuffrage  dans  les  Etats  - 
Généraux.  Mais  ils  ne  réuffirent  pas 
mieux  que  ceuxdeDrente,  qui,  ayant 
déjà  des  Etats  particuliers,  paraiffaient 
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l6^t.  avoir  plus  de  droit  d’aflister  kraflTeiB- 
■■  biée  des  Etats  - Généraux.  Les  Hol- 
landais infisterent  beaucoup  pour  fai- 
re punir  ceux  qui,  par  leurs  coufeils 
ou  leur  fecours  1 avaient  eu  part  aux 
dernieres  entreprifes  du  Prince  d’O- 
range;  mais  les  Frifons^pour  dérober 
leur  Stathouder  à cet  affront,  eurent 
le  crédit  d’obtenir  une  araniftie  géné- 
rale. Les  Etats  de  Hollande  borne- 
Refj.  rent  leur  triomphe  à faire  inderanifer 
7«tf,  jtimt.  jj,  yjijg  d’Amfterdam  des  dépenfes  ex- 
«/.  traordinaires  qu’elle  avait  été  obligée 
•15.  de  faire.  Us  approuvèrent  fa  condui- 
te & celle  des  fix  Députés  comme  pa- 
triotique & digne  des  plus  grands  éloges. 
Clôture  de  Les  délibérations  de  la  grande  affera- 
*blée  durèrent  jusqu’au  ardu  mois  d’Aout, 

’ Le  Grand  - PenOonaire  Cats  en  fit  la 
clôture  par  un  discours  dont  le  ftile 
parferaé  de  citations , de  proverbes  , 
d’allégories , fe  refl'entait  de  fon  âge  & 
de  la  bigarrure  qui  caractérife  les  œu- 
vres poétiques  de  cet  Auteur.  La 
fallc  lui  parut,  furtout,  admirablement 
bien  fituée  pour  lui  fournir  une  figure 
allégorique.  V'oyez,  dit -il,  cette  Egli- 
fe  adjacente  : n’eft  - elle  pas  un  fym- 
bole  frappant  des  affaires  de  la  reli- 
gion que  nous  avons  décidées:  voyez 
cet  escalier  qui  raene  à la  cour  de 
jufticc;  ne  femble-t-il  pas  vous  rapc- 
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kr  ce  qu’on  a décidé  fur  cet  article; 
ces  drapeaux , ces  trophées  militaires , 
font  des  emblèmes  fetiQbles  de  ce  qu’on 
a décidé  fur  les  affaires  de  la  guerre. 
11  n’y  avait  pas  jusou’au  plafond  qui 
conftruit , difait-il,  d’un  bois  qu«les 
araignées  n’ofent  fouiller , ne  déOgnât 
-vifiblement  les  réelemens  rendus  con- 
tre la  corruption  des  perfonnes  en  pla- 
ce. On  fait  que»  dans  une  autre  oc- 
cafion  « il  eut  recours  à une  compa- 
laifon  non  moins  fînguliere«  mais  plus 
jufte;  pour  dire  ce  qu’il  penfait  de  la 
mort  du  Stathouder.  ,,  C’étak,  di- 
lait-il,  un  beau  lustre  placé  pour  l’é- 
clat üa  l’ornement  d'un  palais  ma^i- 
fique  dont  les  Provinces  font  les  Co- 
lonnes. On  peut  le  faire  disparaitre 
fans  que  l’édifice  perde  rien  d’effen- 
tiel.” 
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Peu  de  tems  après  la  clfifture  de  cet- 
te  alfemblée , le  bon  homme  Cats  , d'Heemrt«- 
.(c’eft  le  nom  qu’on  lui  donne  encore 
demanda  fa  démiffion  qu’il  avait  lbuvent|7nf^ôïire. 
loUicitée.Ce  fut  un  fpedacle  touchant  de 
voir  ce  vieillard  alors  âgé  de  foixante  & 
quatorze  ans,  tomber  à genoux,  adres- 
fer  au  ciel  les  remercimens  les  plus 
vifs  pour  l’avoir  confervé  fi  longteras 
dans  cette  fonéiion  délicate.  U 
oubliait  fans  doute  , qu’un  pâ- 
reil  cnmlni  ne  pouvait  jamais  être  dan- 
Tom.  FI,  K 
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i6$l.  gereujç^  pour  des  hommes  comme  lui. 

^ En  effet  U montra  toujours  plus  de 

zele  & de  ponâualité  à fuivre  les  in- 
clinations & les  avis  de  fes  commet- 
tans  que  des  talens  fùpérieurs  pour 
leur  donner  lui -même  rimpullion  & 
les  conduire.  Adrien  Pauw  d’Heem- 
ftede  fut  nommé  pour  le  remplacer.  Pauw 
montra  beaucoup  de  répugnance  à ren- 
trer dans  cette  charge,  il  ne  l’accep- 
ta qu’aprôs  - avoir  obtenu  qu’il  ne 
ierait  jamais  obligé  de  rendre  compte 
de  fa  conduite  qu’aux  Etats  de  Hol- 
lande» qu’il  ferait  fous  leur  protection 
formelle  de  fpéciale»  & qu’on  ne  le 
foumettrait  jamais  à des  juges -cora- 
milfaires.  Rien  n’eft  plus  curieux  que 
de  voir  le  fils  d’un  des  plus  violens 
ennemis  de  Barnevelt  prendre  de  pa- 
reilles précautions  pour  ne  pas  éprou- 
ver le  fort  de  celui  à la  mort  duquel 
fon  Pere  avait  tant  contribué. 

DispuM  f«r  Ces  précautions  montrent  que  Pauw 
le*  droin  favait  réfléchir  fur  les  événemens  qui 
^ .P*“J**“  venaient  de  fe  palfer  fous  fes  yeux.  11 
T«ûM.  venait  de  voir  qu’il  est  plus  aifé  qu’on  ne 
sMmagine  » de  réduire  les  peuples  & 
de  fubjuguer  les  chefs  du  gouvernement  • 
& qu’il  ne  tint  à rien  que  Guillaume 
'II  ne  renouvellât  les  tristes  feenes 
dont  Maurice  avait  donné  le  premier 
exemple:  c’eft  fans  doute  ce  qui  fit 
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4ire  à Milton  que  la  mort  de  ce  jeu-  1(^5^* 
ne  téméraire  était  arrivée  à pro^  pour 
fauver  la  liberté  belgique.  Cet 
glais  n’était  alors  connu  que  par  un  ^ 
attachement  fanatique  aupartideCrom-  Eerjie  m. 
wel:  ce  ne  fut  que  plus  de  vingt  ans  après  ^ 
fa  mort  qu’on  s'apperçut  qu’il  avait  don- 
né un  poeme  épique  à l’Angleterre. 

Il  venait  de  faire  l’apologie  des  Ré^- 
gicides.  Cet  écrit  établit  fur  un  con- 
trat original  les  privilèges  des  fujets  li- 
bres. Il  donne  au  monarque  qui  ôfa  le* 
enfreindre  les  noms  d’ufurpateur  & de  , 
tyran  & aux  peuples  le  droit  de  ti- 
rer vangeance  de  cette  injure.  Com- 
me il  s’était  fouvent  appuyé  fur  l’exemple 
des  anciens  peuples;  Saumaifey  protestant  ^ 

•Français  & Profefleur  dans  TUniverfité 
de  Leide,fe  crut  en  état  de  lui  répon- 
dre , parce  qu’il  polTédait  à fond  la 
littérature  Grecque  & Latine.  Mais 
comme  il  n’avait  aucune  teinture  de 
la  politique  ni  du  droit , il  tomba  dans 
un  excès  oppofé.  Il  épuifa  fon  érudi- 
tion pour  établir  l’autorité  royale  au 
deflus  des  loix  mêmes  : ce  qu’il  é- 
tait  plus  facile  de  prouver  par  des  ex- 
emples que  par  la  raifoq  : car  s’il  est 
.des  peuples  qui  ont  égorgé  les  tyrans, 

.il  en  eft  d’autres  qui  les  ont  vénérés 
comme  des  Dieux.  Les  Etats  de  Hol- 
lande auraient  dû,  dit  un  hifrorien 
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/ ^5  ^ • Hollandais, 'condamner  Saumaîre  à être 
transporté  dans  ces  Régions  de  la  Tur- 
quie, autrefois  û ■ flonlTantes  fous  le 
régne  de  la  liberté , converties  au* 
• ' jourd’huy  par  le  despotisme  en  déferts 
■ “ ' & en  ruines.  Ils  fe  contentèrent  d« 

défendre  cet  ouvrage:  mais  on  reraar, 
que  que  cette  prohibition  n’en  augmenta 

Sas  le  débit  ; tandisque  l’ouvrage  de 
lilton  fut  dévoré  avec  une  espece 
de  fureur  ; _ foit , parce  qu’il  était 
beaucoup  mieux  raifonné  que  celui 
de  fbn  adverfaire  ; fbir  parce  qu’en  at- 
taquant les  Rois  , il  ne  ^manquait  pas 
' ' d’inGnuer  qu’il  défendait  la  caufe  des 

peuples  ; pvolitique  adroite  qu’il  était 
impoGible  au  défenfeur  de  la  tyran- 
nie d’employer  : or  , pour  un  monar- 
que qui  pouvait  s’iotérefler  à l’ouvra- 
ge de  Saumaife,  il  y avait  dix,  vingt 
millions  d’hommes  portés  à croire  qu’un 
(buverain  n’eft  que  leur  égal  & qu’ils 
' peuvent  le  précipiter  du  trône  ou  ils 
l’ont  élevé. 

, ' Jamais  Epoques  ne  furent  plus  fécon- 
des en  catastrophes  funefles  aux  Chefs 
des  Etats.  Un  enthouûasme  épidémi- 
que" pour  la  liberté  parut  avoir  gagné 
tous  les-  peuples  de  l’Univers.  Les 
trônes  furent  ébranlés , quelques  uns 
•même  abattus,  & teints  de  fang.  Les 
Anglais  firent  périr  avec  des  lormali- 
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t^s  judiciaires,  un  Roi  digne  de  leur 
amour  & de  leur  vénération.  Leç — 
'J  ures  maflacrerent  leur  Sultan  Ibra- 
him ; les  Algériens  leur  Dey  , la  fa- 
mille irnpériale  fut  égorgée  à la  Chine. 

Le  Roi  d’Espagne  ™llit  à périr  par 
une  conspiration.  Le  Roi  de  France 
refta  longtems  en  guerre  ouverte  avec 
fes  fujets.  On  fent  bien  que,  dans  une 
matière  auffi  délicate,  les  adions  des 
anciens  ne  font  pas  des  exemples  pour 
les  modernes.  11  pouvait  être  permis 
i un  Peuple -Roi  d’autorifer  le  mas- 
facre  de  -ceux  qui  envahisîaient  par 
rufe  ou  par  violence  la  fouveraineté  à 
la  quelle  tous  les  citoyens  avaient 
part.  Mais  les  chofes  font  bien  dilFé- 
rentes  chez  des  nations  qui  ont  confié 
toutes  les  prérogatives  de  la  Royauté 
ou  fes  droits  Tes  plus  eflentiels  à 
un  feul.  C’eft  leur  faute  s’il  en  abu- 
fe  : elles  ne  peuvent  ignorer  qu’jl  y 
a un  germe  d’ambition  dans  le  cœur 
de  tous  les  hommes,  & qu’il  eft pres- 
que au  deflus  de  l’humanité  de  ne  pas 
chercher  à s’élever,  quand  l’occa- 
fion  fe  préfente:  elles  ne  peuvent  être 
allez  imbécilîes  pour  croire  que  la 
royauté  change  les  hommes  en  des an- 
gcî-  ; c’eft  donc  un  délire  affreux  que 
d’attenter  à la  vie  d’un  chef  qui 
n’eft  cciifé  agir  qu’eu  vertu  du  pou- 
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1651.  voir  qu’on  lui  a confié  ou  laîffé  prei>* 

dre.  On  ne  pourrait  fe  fbulever  contre 

lui  que  pour  le  dépofer  ou  mettre  des 
bornes  à ion  autorité.  Dans  ces  deux 
alternatives , il  n’y  a d’autres  principes 
i fuivre  que  ceux  de  la  prudence* 
d’une  prudence  qui  fe  réglé  fur  les 
difl'érens  carafteres  des  nations  * qui 
confulte  le  paffé  pour  fe  déterminer 
fur  le  prêfent:  car,  on  fent  combien, 
dans  certains  pays  , un  fouverain  dé« 
pofé  peut  caufer  de  troubles  & dedé- 
fordres.  Voilà  ce  qui  prouve  que 
l’exécution  de  Charles  1.  était  unhor^ 
rible  parricide  : on  ne  pouvait  punir 
ce  Roi  que  fur  les  crimes  qu’il  aurait 
•commis  après  une  dépofuion  folemnel* 
le.  Suivant  ces  principes  , la  guerre 
de  la  Fronde  en  France  était  pTusdé* 
gitime  que  celle  de  Cromwel:  caries 
Frondeurs  n’en  voulaient  ni  au  Roi  ni 
à la  Royauté  ; mais  à un  Miniftre  qui 
n’avait  que  trop  mérité  la  haine  & 
l’horreur  de  la  nation.  C’eft  bien  la 
moindre  confolation  qu’un  peuple  roya- 
lifte  puifle  s’étre  refervée  , furtout  * 
dans  des  llécles  & des  pays  où  les 
mœurs  publiques  ont  une  influence  fi 
marquée  fur  l'esprit  des  monarques 
qu’on  ne  doif  jamais , à moins  de  les 
luppofèr  atteints  de  folie , craindre 
qu’ùs  fe  portent  de  gayeté  de  cœur  ù 
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ees  cruautés  qui  font  frémir  dans  les  l6^5r^ 

anciens  tyrans.  Les  Rois  eux -mêmes 

ne  peuvent  leur  contester  ce  droit,  à 
moins  que  dej  s’avouer  responfa Wes  des 
fautes  du  IViiniftre  ; ce  qui  ferait  uu 
choix  aulli  dangereux  qu’imprudent. 

Auffi  dès  que  la  Reine  Mere  eût  con- 
fenti  à l’exil  du  Cardinal,  elle  affermit 
l’autorité  royale  üc  rendit  la  paix  à ua 
peuple  qui  aimait  la  Royauté. 


(*)  y ‘ai  cru  devoir  fuhftituer  à ce  titre 
gue  (f  monotone  celui  des  évinemens  princi- 
paux qui  forment  un  tout  auquel  les  autres 
évinemens  font  liés  direSement  ou  in- 
direSement  : ce  changement  m'a  paru  plus 
commode  pour  ceux  qui  veulent  les  confulter , 
plus  propre  à caraSerifer  les  différeraes 
ques. 


3^2  FREUfiERB  Guerre 


■ SIXIEME  Epoque. 

Caufsf  de  la  guerre  entre  PAngleter^ 
re  fi?  les  Provinces -Unies, — San-' 
glantes  Batailles  navaies  entre  les  deux 
fuisfances.  — Jean  de  IFittè  Gtand- 
* Penfionaire,  — Négociations  fi?  paix 
avec  V Angleterre,  — Fameux  aStê 
d'exclufion. 


B^e  fuccèsavec  le  quel  raflèmbléegéné- 

■ raie  avait  réglé  les  affaires  qui  pouvaterit 
» Vm  caufer  des  troubles  l’Etat, fervit,difent  les 

*“é«lu-hiftoriens  du  tems,  à déconcerter  les' 
nies  rtiati- dangereux  projets  ou  les  defirs  pervers" 
veinent  i jgj  puiffànces  mal -intentionnées  pour 
î^/z/ra^^uhla  République.  En  effet  le  triomphe 
t>an  L<«>».  du  parti  Républicain  « faifait  évanouir  la 
crainte  d’être  engagé  dans  une  nouvel- 
r«i'.  3«V^  le  guerre  avec  T Espagne.  Cette  ré- 
volution paraiffait  même  devoir  diffi- 
per  les  nuages  qui  s’étaient  élevés  en- 
tre la  République  & les  chefs  du  nou- 
veau Gouvernement  Anglais.  Tant  que 
le  Prince  d’Orange  avait  vécu,  l’am- 
basfadeur  du  Parlement  Britanique n’a- 
vait jamais  pu  obtenir  audience  des 
Etats -Généraux.  Ceux  de  Hollande, 
déterminés  p^r  l’intérêt  de  l’Etat,  qui. 


AVEC  LES  ANCLAISV  ^ 

dans  les  troubles  civils  des  autres  na-  1651- 
tions,  doit  toujours  marcher  avant  les  ' 
confidérations  ^rticulieres  r firent  de 
vains  efforts  pour  luiproeurer  cet  hon- 
neur. Afin  d’éviter  une  rupture  dont 
ks  fuites  fâcheufes  tomberaient  furies 
Provinces  maritimes  & principalement 
fur  la  Hollande,  ils  prirent  le  parti 
d’envoyer  à Londres,  Gérard  Schaap 
Pieterzoon,  membre  du  Conlèild’Ara- 
fterdam  , avec  la  qualité  de  commis- 
faire.  11  était  chargé  de  reconnaître 
la  nouvelle  République  & de  lui  don- 
ner tous  les  titres  qu’elle  exigerait. 

Ils  furent  les  premiers  qui  prnpolérent 
dans  la  Grande  - affemblée  d’accorder 
aux  Arabaflàdeurs  Anglais  tous  Itscafcit.  hl 
honneurs  dûs  aux  Répréfentans  des’rs- 
têtes  couronnées.  Cet  avis  ne  pasfa 
pas  fans  oppofuion.  Ceux  des  Provin- 
ces méditerranées  qui  n’avaient  rien  à 
craindre  de  l’Angleterre  , ôc  les  par- 
tifans  fccrets  de  la  maifon  d’ürange, 
foutenaient  qu’on  ne  pouvait  bazarder' 
cette  démarche  fans  tremper  dans  le 
crime  exécrable  des  Régicides  An- 
glais. Mais  cette  raifon,  n’étant  plus^ 
appuyée  par  le  crédit  deaStathouders» 
elle  disparut  devant  la  néceffité  de  re- 
connaître une  République  dont  la  graiv 
deur  s’affermiffâit  tous  les  jours  ^ au 
préjudice  d’un  monarque  ü|ulaire  » 
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lui  n’âvait  pour  lui  que  les  . droits 
J’une  grande  fuite  d’ayeux  dont  il  ne 
couvait  conferver  le  rang.  Il  n était 
Sus  teras  de  délibérer  fi  le  parti  des 
6.épublicains  Anglais  était 
te:  il  triomphait,  il  devenait  formida- 
ble ; il  s’agiffait  moins  de  traitw  avec 
la  couronne  qu’avec  la  nation  Bntan-- 
Bique  fous  quelque  gouvernement 
quelle  fût.  Déjà  une  tête  couronnée  , 
le  Roi  d’Kspagne , fans  égard  pour 
ÎSie  famille  à laquelle  il  était  um  par 
le  fani^,  avait  reconnu  le  Parlemvnt. 
La  plupart  des  l'rovinces  - Unies  vi- 
rent donc  la  nécesfité  de  fuivre  le  mê- 

“ LfSement  Britannique  , inftruit 
.le- ces  dispoütions  favorables,  ht  aus- 
flrtt  paitï  une  ambaMe  foleMelle 
oour  la  Haye.  Les  Etats,  voulant  fc 
S?ocurer  l’amitié  d'un  Gouvernement 
E nSt  dès  fa  naiirance , affec- 
terent  de  la  recevoir  avec  tous  les 
Keurs  qu’ils  auraient  pu  rendre  aux 
Miniftres  des  plus  grands.  Rois  de  la 
twTC.  I-es  Provinces- Unies  ne  dou- 
taient pas  que  les  Aillais  ne  s em- 
preffalftnt  d’autant  plus  de  cimenter  ü 
mon  réciproque,  que  le  parti  Répijli- 
rain  qui  Iw  avait  toujours  favonfés  , 
venait  de  s’élever  fur  les  ruines  de 
celui  de  la  matfon  d Orange  qui  les 
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Avait  conftamment  traverfés.  D’ail- 
leurs  leur  intérêt  devait  les  porter  à ^ * 
ménager  un  Etat  voiün  dont  ils  avaient 
le  plus  à craindre  par  fa puisfance  ma- 
ritime & par  L’étroite  alliance  des 
inaifons  d’Orange  dSc  de  Stuart.  Mais 
on  ne  tarda  pas  à connaître  que 
les  maximes  de  la  politique  ordinaire 
' avaient  peu  d’influence  fur  des  hom- 
mes exaltés  par  l’enthoufiasme  du  fa- 
natisme , enivrés  par  des  fuccès  ex- 
traordinaires, & brûlant  du  feu  des 
guerres  civiles-  U paraît  qu’en  effet  ...1 
les  nouveaux  Républicains,  jaloux  de 
donner  l’effor  à leuî^s  paffiems  violentes 
de  couvrirpar l’éclat  des  entreprifes, 
l’atrocité  de  leurs  forfaits,  avaient  médi- 
té l’abaiflément  ou  ranéantiflèment  du 
fcul  Etat  qui  pouvait  leur  faire  om- 
brage.  Dans  des  esprits  ainü  dispofés  a-ÿ.  LA 
les  motifs  les  plus  contra diéfoires  ft 
changèrent  aifément  en  raifons  de  po- 
litique. Pîufieurs  des  chefs  regardaient 
une  guerre  étrangère  comme  un  heu- 
reux incident , propre  à diftraire  la 
nation  du  projet  de  créer  un  nouveau  . 
Parlement  ou  du  licenciement  des  trou-  . . 

pes  de  terre  dont  on  l’avait  flattée. 

D’autres  jaloux  de  l’autorité  eftrayan-  ; ' - 

te  que  Cromwel  venait  d’acquérir,  es- 
péraient de  la'renverfcr  ou  du  moins 
de  la  diminuer  « en  faifant  naître  une 
guerre  maritime  qui  montrerait  lané- 
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gérés.  Les  Arabaflà^eurs  entrés  en  1(551. 

conférence  avec  les  Conmiiflàires'  des 

Etats  ne  tardèrent  pas  à montrer  leurs 
mauvaifes  dispofitions.  ils  ne  voulu* 
rent  entamer  la  négociation  qu’après 
avoir  ftipulé  que  les  articles  arréttés 
ne  feraient  valides  qu’antant  qu’on  fe- 
rait convenu  fur  tous  ceux  qu’on  pro- 
poferait.  S’étant  d’abord  apperçus  com- 
bien leur  projet  fantastique  deréunio» 
était  peu  propre  à être  goûté,  il  n’en 
firent  la  proj^fition  que  d’une  manié- 
ré vague  & générale.  Ils  propoferent 
une  alliance  étroite  entre  les  deux 
Républiques  qui  les  unirait  dans  les 
mêmes  intérêts  ôc  les  mêmes  opéra- 
tions. Plus  les  Commiffaires  mon- 
traient d’ardeur  à vouloir  renouveller 
les  anciennes  alliances , plus  les  Am- 
balTadeurs  parailTaient  irrités  de  ce 
qu’on  ne  les  devinait  pas  ou  qu’on  ne 
pénétrait  pas  leur  penfée.  Ils  renoa- 
vellerent  les  plaintes  fur  ce  que  les 
Etats  avaient  envoyé  une  escadre  aux 
' Sorlingues  pour  s’en  emparer  ; quoi- 
qu’on leur  eût  prouvé  qu’elle  était  uni- 
quement destinée  à s’oppofer  aux  pi- 
-rateries  du  Gouverneur  de  ces  Isles 
qui  s’autorifait  d’une  CommilTion  du 
Roi  Charles  II.  A chaque  article  qu’ils 
pro{x>faient , ils  n’offraient  d’autre  alter- 
native que  de  le  recevoir. ou  d’être 
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I/J5T.  regardés  comine  ennemrs.  Ils  deman- 
"■  daient  que  les  Etats  prilTent: ouvertement 
le  parti  du  Parlement  contre  les  en- 
nemis de  l’Angleterre  & contre  les 
rébelles  au  nombre  desquels  ils  ran» 
geaient  Charles  il.  & toute  la  famil- 
le Royale,  ils  exigeaient  qu’ils  erapê- 
chafl'ent  la  Princeffe  d’Orange  la  l'œur 
de  lui  fournir  des  fecours.  -Ils  affec- 
tèrent fur  tout  de  fe  plaindre  que  les- 
Etats  ôfaflent  refufer  une  alliance  par- 
laquelle  on  leur  témoignait  plus  d’é- 
gards & de  bonté  qunls  n’en,  méri- 
taient. II  ne  fut  pas  dilBcile  de  s’ap-  ■ 
percevoir  qu’ils  cherchaient  moins  à 
fumer  une  alliance  qu’à»  faire,  naître 
des  prétextes  de  guerre,.  Enfin  après 
bien  des  propoütions  également  recufa- 
blés  ou  injurieufes  « ils  alléguèrent  les 
outrages  qu’ils  avaient  eflUyés  pour 
**'*®’^*'"' avoir  un  prétexte  de  fe  retirer  en  An- 
gleterre. 

outrsgei  En  effet  à leur  première  entrée  à 
commis  à la  Haye , une  bande  d’enfans  ameutés 
aSÎ”  & payés  par  un  page  de  la  Princeffe 
deucs  An-  Royale, les  avait  pourfuivis  en  les  la- 
luant  du  nom  de  Régicides.  Ils  ne 
pouvaient  paraître  dans  les  rues,  fans 
être  expofés  aux  inlultes  des  Anglais 
ou  des  Hollandais  attachés  aux  mailbos 
de  Stuart  & d’Ürange.  Le  peuple  fe 
raffemblait  en  troupes,  pour  hritèc  ■ 
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kurs  vitres  à coups  de  pierre,  &jet-  * 

ter  de  la  boue  à leurs  ^ns  en  lesac-  *_ 
cablant  d’injures  atroces.  Edouard, 

Piince  Palatin  & neveu  de  Charles 
P,  descendit  jusqu’à  fe  mêler  avec  la 
plüs  vile  populace  & les  traita  *de  co- 
quim  dSc  leurs  domestiques  de  ebiem. 
il  en  eft  même  qui  difent  que  St. 

John  ayant,  dans  une  promenade  pu-p.  alj.  ’’ 
blique,  disputé  le  pas  au  Duc  d’York 
qui  fut  depuis  le  Roi  Jacque.s  11  ; 

Edouard  arracha  le  Chapeau  à l’Ara- 
baflâdeur  , en  lui  criant  qu’il  devait 
respeder  le  fils  & le  frere  de  fon 
Roi.  On  ajoute  que  St.  John  ayant 
voulu  fc  mettre  en  défenfe  , fut  obli* 
gé  de  battre  en  retraite  , parce  que 
tous  ceux  que  l’éclat  de  cette  dispu^ 
te  ralTembla  , prirent  le  parti  du  Duc. 

Envain  les  Etats  de  Hollande  ajour- 
nèrent le  Prince  Edouard,  qui  s’enfuit  • 
de  la  Haye.  Envain  ils  condamne- 
rens  deux  de  fes  domestiques,  l’un  au 
fouet,  l’autre  au  banniflement : Envain 
ils  défendirent  fous  des  peines  rigou- 
reufes , qu’on  ne  violât  le  droit  des 

fens  en  la  perfonne  des  deux  Am- 
affadeurs:  tout  fut  inutile:  on  ne  put 
réprimer  l’inlblence  d’un  peuple  igno- 
rant & brutal.  On  penfe  que  les  par- 
tifans  des  maifons  d’Orange  & de 
Stuard  qui  l’amniaient  fous  main , 
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1^5^*  prenaient  à tâche  d’accabler  d’outra- 
ges les  ambafladeurs  pour  exciter  .une 
rupture  ouverte  entre  l’Angleterre  & 
les  Provinces  - Unies.  Les  Etats  de 
Hollande  & de  Zéelande,  qui  ne  dé- 
fesperaient  pas  de  leur  faire  entendre 
raifon , furent  très  affligés  de  ce*  dé* 
fordres  qu’il  ne  leur  était  pas  facile 
de  réprimer , à caufe  des  perfonnes  du 
premier  rang  qui  les  foutenaient. 
Quand  même  ces  procédés  de  la  mai- 
fon  d’Orange  n’auraient  pas  contribué 
â faire  naître  la  guerre  fanglante  qui 
s’éleva  ; on  ne  peut  disconvenir  que 
les  alliances  & les  relations  de  cette 
famille  avec  celle  de  Stuart  n’aient 
été  la  caufe  première  des  nuages  d’où 
nous  allons  voir  fortir  d’affreufes  teitt- 
pètes  entre  les  deux  nations.  Les 
Etats,  écrivait  Thurloe,  Secrétaire  de 
Thxr/oe  cctte  Ambaflade , font  infeâés  des  vir 
fnt  /•>*<•  ces  des  Ecoffais  & des  Français  qu’ils 
VJ.  fréquentent.  Ils  s’épuifent  en  promes- 
fes  brillantes  & n’ont  intention  de  les 
. remplir,  qu’autant  qu’elles  s’accordent 
avec  leurs  propres  intérêts  : Ils  fe 
trompent  fort.  Ils  n’ont  même  réuffi 
qu’en  apparence  à affermir  leur  gou- 
vernement aftuel  : le  peuple  n’eft  gueres 
cornent  d’eux. 

Les  deux  Ambaffadeurs  ',  de 
retour  à Londres , . ne  tnanquerent 
pas  d’expofer  avec  anaeriume  & exagé- 
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ration , les  outrages  qu’ils  venaient  de  1 65 1. 

recevoir  & de  glifler  fur  les  précau- , 

rions  que  le  gouvernement  avait  pri- 
fes  pour  les  réprimer.  ‘ St.  John  em- 
ploya tout  l’ascendant  qu’il  avait  fur 
l’esprit  de  Cromwel  pour  déterminer 
le  Parlement  à éclater  en  guerre  ou  A«e  dt 
verte  contre*  les  Etats.  On  crut  de-  Naviptîo». 
voir  ufer  de  diflimulation  jusqu’à  la 
décifion  de  la  guerre  d'Ecofle  où 
Charles  II.  avait  été  reconnu.  Maüi 
ce  Prince. infortuné,  ayant  perdu  con- 
tre Cromwell  la  bataille  décifive  de 
Worcester , fut  obligé  d’errer  long-  * 
tems  inconnu  & déguifé,  dans  fes  pro- 
pres Etats.  Il  fe  crut  heureux  d’avoir 
pu  , à travers  mille  dangers,  fe  fau- 
ver  en  France  & de  là  dans  d’autres 
Etats  où  il  offrit  le  fpectacle  déplo- 
rable d’un  Roi  vaincu  , fugitif  & dé- 
trôné. Ce  triomphe  ayant  affuré  le 
gouvernement  arbitraire  des  nouveaux 
Républicains  dans  les  trois  Royaumes 
& augmenté  leur  orgueilleufe  fierté  , 
ils  fe  crurent  en  état  de  lever  lemas- 

?ue  à l’égard  des  Provinces  - Unies. 

Is  n’oferent  cependant  leur  déclarer 
la  guerre  pour  ne  pas  irriter  la  nation 
Anglaife,  qui,  après  tant  d’années  de 
guerres  & de  disfenfions  civ)les,  fou- 
pirait  vivement  pour  la  jouiflànce  du 
repos  & de  la  tranquillité,  ils  entre-  ■ 
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prirent  de  forcer  les  Etats -Généraux, 
à commencer  les  hostilités.  Dans  cet- 
te espérance»  ils  publièrent  ce  régle- 
ment devenu  & fomeux  fous  le  nont 
S aàt  pour  Caccreijfsmcnt  du  commer^ 
cc  S do  la  navigation.  On  défendit 
à tous  les  vaifleaux  d’une  fabrique  étran- 
gère d’introduire  en  Angleterre  d’au- 
tres denrées,  ou  marchandifes  que  cel- 
les qui  feraient  crues,  ou  fabriquées 
chez  la  nation  qui  les  apportait.  Il  efo 
vrai  que  la  défenfe  était  générale  t * 
mais  elle  ne  lailTait  pas  d’étre  furtout 
dirigée  contre  les  habitans  des^Provinces- 
Unies.  Ils  avaient  peu  de  productions 
de  leur  indullrie  ou  de  leur  fol  à 
transporter  avantageufement  en  Angle- 
terre* où  leur  néîgoce  conGstait  prin- 
cipalement en  marchandilés  des  autres 
nations  dont  ils  étaient,  encore  plus 
qu’à  préfent , les  iàéteurs  Ce  les  voi- 
turiers univerfels  ; foit  par  l’étendue 
de  leur  marine , foit  par  le  bon  mar- 
ché de  leur  frôt,  foit  par  l’indolence 
des  autres  nations.  AinG  ce  régle- 
ment portait  néceffairement  fur 

te  commerce  général  de-  l’Etat. 

Feu  de  tems  après  ils  accordèrent  des- 
lettres  de  repréfailles  à quelques  mar- 
chands Anglais  pour  s’indemnifer  des 
pertes  qu’ils  difaient  avoir  reçues  des 
lUjets  de  la  République.  Plus  de  quar 
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tre  vingt  navires  furent  en  peu  de  têtus  1 5^  j ^ 
tes  viaimes  de  ces  hostilités.  -*L_1 

Les  Etats  en  hirent  alarmés.  Pour  Pr<?[fmiont 
le  précautionner  contre  tout 
ment,  ils  donnèrent  des  ordres  pour  derAcgUiS! 
équipuer  une  flotte  de  cent  cinquante 
voiles.  Ils  hâtèrent  le  départ  d’une 
ambaflade  extraordinaire  qu’ils  avaient 
déjà  projetté  d’envoyer  en  Angleter- 
re. Elle  était  compofée  de  l’Ex-pen-  ■ 
fionaire  Cats»  du  Confeiller  Schaap  fic  jtîtftm.  m. 
de  van  de  Perre,  Penûonaire  de  Mid-  *9+  • 701* 
delbourg.  Ces  trois  députés  arrivèrent  à y°ô, 

Londres  vers  la  fin  de  l’année.  OnafFeda  wh^utf. 
de  les  accabler  d’honneurs  & de  complî- 
mens;  mais  on  répondit  à leurs  plain*“^  " 
tes  par  d’autres  encore  plus  ame- 
res.  Cats  qui  ne  s’était  pas  apperçu 
que  l’âge  avait  presque  éteint  le 
feu  de  Ion  imagination,  crut  pouvoir 
fubjuguer  les  Anglais  par  une  longue 
harangue  latine,  où  il  prodiguait,  a fa 
maniéré , les  citations  favantes , les  maxi- 
mes politiques  de  les  figures  oratoires.  II 
crut  les  flatter  par  le  parallèle  mal-adroit 
des  deux  Républiques  & par  des  décla- 
mations contre  la  hiérarchie  épiscopale  & 
la  Royauté.  Les  Anglais , bien  loin  de 
fc  laifTer  perfuader  par  cette  forte  de 
Rhétorique  , n’y  répondirent  qu’avec 
indifférence  & froideur.  Ils  refufe- 
rent  nettement  d’accéder  au  traité  de 
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I commerce  & d’amitié  dont  oo  kur 

expofait  le  plan.  On  leur  demandait 
aum'  la  restitution  des  vailTeaux  enle> 
vés  aux  fujets  des  Etats  & la  révoca^' 
tion  de  l’aéle  de  navigation.  Mais , 
bien  loin  d’écouter  ces  demandes,  il* 
en  firent  d’une  nature  vraiment  alar- 
, mante.  Ils  voulaient  que  la  Républi- 

que renonçât  à tout  commerce  avec 
les  Colonies  Anglaifes  établies  hors  de 
l’Europe  & à la  pêche  autour  des 
côtes 'JBritaniques  , à moins  que  cha- 
que batiment  ne  payât  le  dixième  de 
ce  qu’il  retirait.  Ils  prétendirent  que  Tes 
- vaisfeaux  devaient  baifl'er  le  pavillon 
‘ ‘'  devant  les  Anglais,  -Ils  exigèrent- le 
I droit  de  vifiter  fur  mer  toutes  fortes 

* de  batimens.  Pour  les  intimider,  .on 

j avait  alFefté  de  les  avertir  de  l’arme- 

I'  , ment  de  cent  cinquante  voiles  qui  fe 

; préparait  dans  les  Provinces  - Unies. 

Ils  regardèrent  cette  démarche  com- 
me unebravade,comme  un  défi  raénaçant. 
Us  n’en  firent  paraître  que  plus  d’ai- 
* ■ greur  & d’aniraollté.  ils  (butinrent 

que  le  droit  d’affurer  la  liberté  des 
mers  & du  commerce  leur  appartc- 
; , I Hait  exclufivement,  qu’ils  étaient  les 

■ maîtres  de  l’Océan  Ôc  qu'ils  ne  fouf- 

friraientpas  qu’on  y vît  flotter  d’autre 
; pavillon  que  le  leur.  Ils  relTusciterent 

la  maiheureufe  affaire  d’Amboine  as^ 


\ 
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Ibupie  depuis  trente  ans.  Ils  deman-  1652.. 

derert  la  fatisfaction  la  plus  éclatan- 

te  pour  ce  grief  & pour  une  infinité 
d’autres  qu’ils  expoferent.  L’indem- 
nifation  qu’ils  exigeaient,  ne  fe  mon- 
tait à rien  moins  qu'à  lèize  billions  , 
huit  cens  dix  huit  millions,  centfoixan- 
te  un  mille  & cinq  cens  livres  fter- 
lings  fans  compter  les  intérêts  qui 
lUrpafTaient  le  capital  : ce  qui  aurait 
fait  une  fommé  û conüdérable  que  tou- 
te l’Europe  n’aurait  pu  la  fournir , 
quand  on  l’aurait  mife  à prix.  On  fent 
bien  que  lesAmbafladeurs  avaient  trop  de 
griefs  pour  relier  en  défaut  fur  cet  ar- 
ticle « ne  pas  récriminer.  Mais  à 
peine  expofaient  - ils  leurs  demandes 
• oppofées  &'  leurs  prétentions  respecti- 
ves , qu’on  leur  fermait  la  bouche  en 
niant  tout  ce  qu’ils  avançaient. 

. Les  partifans  nombreux  de  la  mai- ÔTei"! 
fon  d’Orange , tous  les  ennemis  de«'’*ie«Pro- 

. _ . ' vincri  • 

^ ' • Unie*. 


(*)  Oeuvres  de  Milton  JII,  i88.  Aiife-  -- 
ma.  (III.  707.)  met  A en  Million  685158 
livres  Sterling*  le  ^dédommagementdesper- 
tes  feules  caufées  dans  les  Indes  ; fam 
compter  les  intérêts  qui  excédaient  le  ca- 
pital. • Rapin  IX.  52.  ne  parle  que  de  la 
demande  d’un  milliwo  l'ept  ceoi  nulle  lù 
vres  Sterling*. 
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i6<\2.  l’Angleterre  poufierent  les- hauts  cm 
— ^ — à la  nouvelle  de  ces  prétentions  odi- 
eufcs  ou  extravagantes.  Les  Etats  dç 
Hollande,  voyant  qu’outre  ces  propo- 
litions  outrageantes,  les  Anglais  ne 
cefiaient  de  défoler  le  commerce,  ne 
purent  plus  douter,  qu’ils  n’euflent  ré- 
Iblu  de  feire  la  guerre-  Les  -deux 
partis  qui  divifaient  la  République  le 
virent  donc  obligés  ^ confondre  leurs 
reflentimens  CStde  réunir  leurs  efforts  coii- 
tre  les  ennemis  de  la  patrie.  L’ani- 
mofité  des  deux  nations  fermentant 
de  plus  en  plus  dans  le  fond  des 
coeurs,  ne  tarda  pas  à éclater  en  rup- 
ture ouverte. 

Ftcmier»  mettre  en  garde  contre  le» 

waeontre  •di&pofitions  alarmantes  des  Anglais, 
on  avait,  dans  la  République,  telle- 
Iiake.®*  ment  précipité  les  arraeraens  qu’onn’^ 
iTxVî*<f.  vait  pas  même  obfervé  les  formalité» 
£,v.r/.}i7j,^ceflaires  & attendu  le  confenteraeut 
*7/7.  de  toutes  les  Provinces  pour  en  faire 
7»  î.  7»+- paflfer  la  réfolution.  Dès  le  mois  de 
R^i»  Uv.  le  Lieutenant- Amiral  Trompfe 

■ trouva^  à la  tête  d’une  flotte  de  qua- 
rante deux  Vaisfeaux  deguerre.  Com» 
me,  pendant  la  vie  de  Charles  I,  on 
u’avait  baiffé  le  pavillon  devant  les 
vaiffeaux  Anglais,  que  lors  qu’ils  étaient 
fupérieurs  en  force  & qu’on  était  près 
des  côtes  Britanniques,  les  Etats  s’eu 
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rapportèrent  fur  cet  article  à la  discrétion 
de  Trorap  & lui  enjoignirent,  en  mê-  ■ 
me  tems,  de  ne  point  approcher  des 
côtes  d’Angleterre,  il  paraît  qu’ils 
auraient  voulu  maintenir  l’égalité  avec 
la  nouvelle  République,  fous  prétex- 
te qu’ils  n’avaient  cédé  l’honneur  au 
Pavillon  Anglais  que  par  déférence  pour 
la  Majefté  Royale  que  l’ufurpation  du 
nouveau  gouvernement^avait  anéantie. 
Tromp  était  furtout  cHargé  de  foute- 
nir  l’honneur  de  l’Etat  de  d’employer 
même  des  voies  de  force  pour  em- 
pêcher qu’on  ne  prît  ou  qu’on  ne  vi- 
fitât  les  vaisfeaux  des  fujets  de  la  Ré- 
publique. Cet  Amiral  fut  d’abord 
puulTé  par  un  coup  de  vent  dans  le 
pas  de  Calais , où  il  rencontra  une 
flotte  Anglaife  de  douze  vaifleaux , 
commandés  par  le  Major  Boum.  Il 
aurait  pu  la  détruire:  mais  il  a’y  eut 
de  part  & d’autre  ^e  des  civilités  & 
des  complimens.  Tromp  fe  retirait, 
lors  qu’il  apprit  que  lept  vaifleaux 
marchands  richement  chargés  couraient 
risque  d’être  pris  ou  vifités  dans  le 
détroit  par  les  Anglais.  11  fe  mit  aus- 
Ctôt  en  devoir  d’aller  les  dégager. 

. Mais  , avant  de  les  avoir  atteints,  il 
•rencontra  la  flotte  du  Parlement.  Elle 
•était  fous  les  ordres  de  l’Amiral  Bla* 
ke , ^ un  des  plus  grands  marins  que 
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l’Angleterre  ait  produit  : c’était  un  ar- 
dent Républicain,  un  homme  fombre, 
rêveur  , d’une  bravoure  qui  tenait  de 
la  férocité  & d’une  rigueur  fauvage 
& inflexible.  Quoique  fa  flotte  fiit , 
de  beaucoup , inférieure  à celle  des 
Rtats,  il  ne  laifle  pas  d’exiger  d’abord 

?iu'il  baiflent  le  pavillon  devant  lui, 
l s’approche  d’eux  à la  portée  du  ca- 
non ; il  fait  tirer  un  coup  à boulets 
fur  leur  Amiral:  Comme  les  Hollan- 
dais n’avaient  pas  encore  amené , il 
en  fait  tirer  un  fécond,  puis  un  troi- 
fleme:  4 cette  attaque  û précipitée  de 
fl  violente  , Tromp  qui  fe  dispofait 
déjà  4 rendre  le  falut  aux  Anglais  ne  peut 
modérer  fa  fierté  naturelle  : il  ri- 
poste par  un  coup  dans  le  pavillon  de 
Blake , qui  lui  répond  en  lui  lâchant 
toute  fa  bordée,  fromp  ne  relie  pas 
en  défaut.  11  répond  par  une  -bor- 
dée entière  ; & le  combat  devient 

général.  Le  Major  Bourne  arrive  avec 
Ton  escadre  au  fecours  des  Anglais. 
Quoique  ce  renfort  n'eût  fait  aller 
leur  nombre  qu'4  vingt  fept  vaisfeaux; 
cette  inégalité  était  avant^eufement 
balancée  par  -la  force  de  leurs  bâtimens 
& le-  nombre  de  ceux  qui  les  mon- 
taient. Les  deux  flottes  fe  battirent 
pendant  quatre  heutes  entières;  êc  la 
nuit  ks  répara  plutôt  que  le  défaut 

d’ar- 
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d’ardeur.  Les  Hollandais  perdirent  un 
•vailTeau  ; il  paraît  qu’ils  n’ofcrent  fe  îer* 
vir  de  tout  l’avantage  de  leurs  forces: 
mais  les  Anglais  combattaient  partout 
avec  cette  mreur  & cet  acharnement 
■barbare  çu'ils  avaient  manifestés  dans 
leurs  guerres  civiles.  Dans  un  com- 
bat particulier,  où  ils  avaient  coulé  à 
fond  un  vaiflTeau  hollandais , on  ob- 
ferve  qu'ils  maflàcrerent  de  fang-froid 
tous  ceux  qui  voulurent  fe  fauver  à 
Ja'nage.  Aucun  des  deux  Amiraux 
ne  voulut  enfuite  convenir  d’avoir  été 
l’aggreflêur  ; chacun  d’eux  en  rejetta 
le  blâme  fur  fon  adverfaire:  mais,  au- 
tant qu’il  eft  posfible  de  concilier  leurs 
relations  contradiéloires,  il  paraît  que 
les  Anglais  ne  regardèrent  les  pre- 
miers coups  de  canon  que  comme  un 
fignal  pour  amener;  & que  Tromp, 
(bit  fierté  naturelle , foit  zele  pour 
l’honneur  de  l’Etat , foit  attachement 
à la  maifon  d’Orange  dont  il  palfait 
pour  être  partifan , crut  que  fes  ordres 
l’autorifaient  à repoufler  l’infulte  par 
la  force.  Si  les  Etats  avaient  eu  des- 
l'ein  d’intimider  les  Anglais  par  une 
aétion  d’éclat  ; Tromp  aurait  écrafé 
l’escadre  de  Bourne,  avant  qu’elle  fe 
fût  jointe  à celle  de  Blake  que  là 
igrande  fuperiorité  l’aurait  mis  en  état 
de  détruire  enfuite:  mais  les  Provinces, 
VL  S 
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furtout  celles  de  Hollande  & de  Zée- 
* lande  avaient  tant  de  raifons  contre 

cette  guerre,  qu’il  eft  à préfumer  qu’elles 
évitèrent  , en  donnant  les  ordres 
Tromp  , tout  ce  qui  pouvait 
accélérer  une  rupture,  fans  compro- 
mettra l’honneur  & l’avantage  de  la 
République. 

Les  Anglais  La  nouvclle  de  cette  rencontre  fan- 
fe  refuftnt  plante , répandue  à Londres , ne  fit 
uwndîia-gu’augmenter  l’aniraofité  d’un  peuple 
lion.  féroce  & la  fierté  des  membres  du  Par- 
• lementRépublicain.  La  populace  était  fur 
le  point  de  courir  infulter  les  AmbafiTa- 
deurs  des  Etats , fi  le  Parlement  ne 
leur  eût  donné  des  gardes.  Mais  les 
chefs  du  |;ouvemement  des  Provin- 
ces - Unies  n’envifagerent  les  confé-  . 
'quences  de  cette  rupture  qu’avec  dou- 
leur & confternation.  Leurs  Ambas- 
fadeurs  à Londres  commencèrent  par 
chercher  à juftificr  leur  Amiral  du  repro- 
che d’avoir  été  l’aggrcflTeur.  Us  decla- 
Terent  que,  s’il  était  trouvé  coupable, 
on  le  défavouerait,  on  le  punirait  mê- 
jjj  me;  mais  qu’après  tout,  la  faute  d’un 
particulier  ne  devait  ^jas  réjaillir  fur 
toute  une  nation,  & qu’elle  ferait  tou- 
jours prête  à donner  une  fatisfaftion 
raiîbnablc.  Us  firent  plufieurs  réflexions 
morales  & pieul’es'  fur  le  fléau  de  14 
guerre  qu’ils  peignirent  comme  très 
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©ppoféà  i’humanité  & furtout  au  chris-  1652. 
tianisrae.  Ce  langage  , plus  édifiant  ■ - — ■» 
que  perfuaûf , n’était  gueres  propre  à 
ébranler  des  hommes-  fuperbes  & fa- 
rouches; qui,  fous  le  masque  impos- 
teur de  la  religion,  ne  respiraient  que 
la  vengeance  oc  l’ambition.  Ils  tirè- 
rent avantage  de  cette  pufillanimité. 

Ils  répondirent,  avec  hauteur,  qu’ils  ne 
pouvaient  fe  . laifler  arracher  le  fcep- 
tre  des  mers*  Ils  recoururent  aux  moti& 
de  religion, -en  protestant  qu’ils  vanger 
raient  cet  attentat  avec  le  fecoursidu 
“ciel,  & qu’en  attendant  que  Dieu  leur 
inspirât  des  voies  de  conciliation., 
ils  auraient  recours  aux  moyens  vi-  - • 
goureux  que  la  fagefle  & la  puiflan-  — . 

ce  divine  leur  pourrait  fournir.  Vai- 
nemcnt  les  Etats  ordonnèrent  àTromp'  ' ’i'- 
d’accorder  au  pavillon  Anglais  les  mê-  • - 
mes  honneurs  qu'on  avait  rendus  au- 
paravant à celui  du  Koi  d’Angleter- 
re. Vainement  un  quatriemeArabalîadeur 
arrivé  de  leur  part  , le  Grand  Pen- 
Conaire  Pauw  , tenta  d’adoucir  ces 
cœurs  féroces.  On  eut  beau  les  con- 
jurer par  les  noeuds  de  la  religion  & de 
la  liberté  qui  les  unisfait  , d’acco- 
moder  tous  les  différends  à l’amiable.  On 
eut  - beau  leur  montrer  qu’ils  étaient 
. intéreffés  à prévenir  une  guerre  qui 
pouvait  rétablir  la  puiffance  du  parti 
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I'552.  d’Orange  & de  Stuard  dans  les  Pro^ 

, vinces- Unies.  Toutes  ces  repréfenta- 

tions,  toutes  ces  raifons  de  la  faine  po- 
litique ne  firent  aucune  impreffiqn  fur 
ces  hommes  orgueilleux  & fanatiques. 
Ils  n’exigeaient  rien  moins  qu’une  in» 
demnifation  entière  de  toutes  les  dé* 
penfes  que  les  Provinces  - Unies  leur 
avaient  cauf^s,  non  feulement  à la  fui- 
te du  dernier  engagement  ; mais  en- 
core à l’occafion  de'  l’équippement 
qu’elles  avaient  ordonné.  ■ Une  pré- 
tention qu’on  ne  pouvait  propofer  fans 
infolence  ni  accepter  fans  baffèfle , fit 
évanouir  tout  espoir  d’accomodement. 
i)„;ofuiori  Les  Etats,  voyant  les  Anglais  dé- 
drt  ciurits  à 4 faire  la  guerre revinrent  de 

Al,  leur  premier  étonnement.  Ils  s’arme- 
""r^^.'w.rent  de  courage.  Pour  prévenir  l’en- 
747. nemi,  ils  mandèrent  à ceux  qui  com- 
mandaient leurs  flottes  de  tâcher  d at- 
taquer & de  détruire  celles  des  An- 
claifes  partout  où  l’on  pourrait  les  dé- 
couvrir. Le  peuple  des  Provinces - 
Unies  fe  crut  alors  autorifé  par  le 
gouvernement , à faire  éclater  fon  animo- 
fné,  que  les  pertes  & les  outrages 
précédens  avaient  porté  au  plus  haut 
d^ré.  On  vit  partout  aux  conüJera- 
tions  timides,  fuccéder  l’excès  de  la 
confiance  & de  la  préforaption.  En 
Zéelande  où  l’on  s’était  flatté  que  les 
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matelots-  de  Fliffingue  pouvaient  ftiflS- 
re  à rétablir  le  Roi , on  ne  doutait  — 'LS. 
pas  que  rien  ne  ferait  plus  facile  que;»w.7*». 
d’anéantir  la  marine  des  Anglais.  On7î‘* 
publiait  même  qu’ils  n’oferaient  ja- 
mais fe  préfenter  devant  la  flotte  des 
Etats.  Les  partifans  nombreux  de  la 
maifon  d'Orange  fe  livrèrent  aux  plus 
flatteufcs-espérances.  Mais  ceux  de  Hol- 
lande fentirent  toutes  les  confequences 
que  ce  nouvel  ordre  des  chofes  pouvait 
avoir  fur  la  liberté  publique.  Ils  dé- 
plorèrent le  fanatisme  des  Anglais  aux- 
quels ils  avaient  tâché  vainement  de 
deffiller  les  yeux.  Ils  fentirent  com- 
bien l’alternative  était  favorable  à un  peu- 
ple qui,  n’ayant  gueres  alors  que  du  fer  & 
du  charbon  à exporter,leur  enlèverait  des 
vaifleaux  chargés  des  richeffes  de  tou- 
tes les  parties  du  monde.  Ils  ne  s’é- 
taient jamais  vu  dans  une  fituation 
auffi  embaraflante.  Obligés  de  réfis- 
ter  à des  ennemis  redoutables  au  de- 
hors 9 ils  avaient  à réprimer  au  de- 
dans une  faétion  puiflante  qui,  fous 
prétexte  de  pouffer  avec  vigueur  une» 
guerre  qu’elle  deflrait  depuis  long- 
eras, tirerait  avantage  des  circonftan- 
ces , pour  avancer  les  affaires  du  Prin- 
ce d’Orarge.  Le  courage  & la  pru- 
dence que  les  Etats  firent  paraître 
^ans  cette  circonftance  unique,  for- 
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1652.  ment  une  des  fcenes  les  pluspiquantes 
dans  l’hiftoire  -des  Provinces  -,U- 
. • nies.  . . . . . 

La  flottede  j^es  deux  parties  commencèrent  , 
m°\nluée  fuivant  la  coutumé,.paf  rejettcr  l’uo^ 
rar  la  tcm-  fur  Tautre  le  blâme  de  la  rupture.  Elles 
Ç/v’  f publièrent  des  manifestes  où , fansfedé- 
T.n.yi.  clarcr  la  guerre , elles  faifaient  entendre 
3iî  - 328.  qu’elles  n’avaient  recours  aux  armes, 
pour  repoufler  les  violences  de 
“*■  leurs  voiûns.  ’lromp,  à la  tête  d’une 
flotte  de  füixante  & dix  voiles,  cher- 
chait l’ennenii  i_ lorsqu’il  rencontra  les- 
AmbalTadeurs  que  les  Etats  avaient  ra- 
pclés  de  Londres.  D’après  leurs  avis, 
il  s’avançait  dairs  les  Dunes  où  il  au- 
rait détruit  une  flotte  Anglaife  de 
vingt  un  vaifleaux  commandés  par  Sir 
• George  Ayfcue  : mais  d'abord  le  cal- 
me , enfuite  un;  vent  contraire  l’obli- 
gerent , de  changer  de  delTein  : il  s’em^ 
para  de  quelques  pêcheurs  Anglais,  ^ 
lit  voile  vers  le  Nord  pour  livrer  ba- 
taille à Blake  qui  venait  de  porter  un 
coup  terrible  aux  pêcheurs  du  harang 
en  ’ s’emparât  d’un-  grand  nombre 
de  leurs  batimens , & de  treize  vais* 
féaux  de  guerre  qui  les  escortaient. 
Tremp  avait  déjà  découvert  ce  redou- 
table Anglais  & fe  dispofait  à l’attaquer 
avec  toute  la  fupériorité  de  fes  forces,  lors 
qu’une  horrible  tempête  fépara  les  deux 
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flottes.  Les  voiles  furent  déchirées , les  1652, 
mâts  abbatus  ; & pluûeurs  fois  les  mate-  ' * 
locs  fe  virent  fur  le  point  d’être  en- 
gloutis par  les  flots.  Les  Anglais 
Ibuflrirent  le  moins,  parce  qu’ils  trou- 
vèrent un  refuge  prompt  & facile  , 
dans  les  ports  voifins  de  la  Grande-  • 
Bretagne.  Mais  les  vaiflèaux  des  Etats 
furent  disperfés  au  loin  ôt  cruellement 
maltraités.  Ils  ne  revinrent  dans  les 
ixjrts  de  la  République  que  pour  s’y 
radouber. 

En  voyant  celte  flotte  , d’abord  fi  MAronten- 
nombreule  & fi  brillante  , s’avancer  ***?;"' 
orgueilleufement  fur  l’Océan,  il  y 
vait  peu  d’habitans  dans  la  République  Uv,in.  — 
qui  n’eûflent,  à l'exemple  des  Espa-î»**”î*  . 

Snols  , lors  de  leur  invincible  arma- 
a , conçu  les  plus  grandes  espéran- 
ces & compté  fur  la  destruâion  cer- 
taine de  la  marine  Anglaife.  Leur 
confternation  fut  extrême , en  voyant  , 

Troinp  revenir  dans  un  état  fi  déplo-  . . . 
rable.  La  douleur  les  aveugla.  Us 
s’obftinerent  à le  juger  d’après  l’évé- 
nement.. Ils  ne  voulurent  point  entrer  ' ’ 
dans  les  accidens  fâcheux  qui  avaient-  • 
fait  échouer  fes  projets.  Pénétrés  fur-  ; 
tout  du  coup  terrible  porté  à la  pê- 
che du  harang  qui  fait  fubfister  un  ü 
grand  nombre  de  familles,  ils  ne  par- 
donnaient pas  à Tromp  de  n’avoir  pu> 
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16^2.  la  protéger.  Les  Etats  ^ Hollande,' 
^ foupçonnant , que  par  afFeétion  pour 
emûht  Un.  h maifon  d’Orange  , il  avait  cherché 
à faire  naître  la  guerre  , crurent  de- 
voiraccorderquelquechofeau  méconte- 
\si.  4V1.  mènent  public.  Ils  transportèrent  le  Com- 
mandement de  la  flotte  àdeKuiteravec 
le  titre  de  Vice-Commandeur.  De  Ruiter 
était  né  à FiifBngue  deparensobfcurs. 
Dès  l’âge  le  plus  tendre,  une pasfion  vio- 
lente levait  entraîné  dans  le  fervice 
de  mer  où  par  l’éclat  de  fon  mérite 
& par  une  fuite  continuelle  de  belles 
aôions  il  s’était  elevé  aux  premiers 
emplois. 

B»tajne  en-  j)e  Ruiter  fut  chargé  d’escorter  une 
tkdeR^rei. grande  flotte  marchande.  11  entrait 
dans  le  pas  de  Calais , lorsqu’il- ren- 
contra la 'flotte  des  ennemis,  comman- 
dée par  Sir  George  Ayfcue.  Leurs 
forces  étaient  de  quarante  vaiffeaux  , 
dont  douze  du  premier  rang,  huit  du 
Ctnfer.  Ait-  fecood  j tandis  qu’il  n’avait  que  huit 
/"”•  brûlots  & trente  navires  dont  les  deux 
^!‘U.  principaux  n’avaient  que  quarante  pie-* 
rit  je  Rm.ces  de  Canon  , & les  autres  vingt-qua- 
(tr.  1».  19.  tre  ou  vingt-huit  tout  au  plus.  De  Ruiter 
commerça  par  partager  les  vaifleaux  mar- 
chands en  trois  corps  qu’il  plaça  der- 
rière les  trois  divifions  de  fa  flotte  , 
avec  l'attention  de  mettre  au  premier 
rang  ceux  qui  pouvaient  faire  quelque 
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réfistance.  Après  avoir  exhorté  les 
équipages  ï combattre  pour  la  patrie 
& pour  la  liberté  de  la  navigation,  il 
engagea  l’action,  qui  fut  rude  & fan- 
glante.  Les  Anglais  dévoraient  le 
riche  butin  que  la  viftoire  leur  préfen- 
tait;  les  Hollandais  étaient  animés  par  le 
point  d’honneur  : ils  ne  voulaient  pas  voir 
tomber  cette  belle  proie  entre  les  mains 
de  leurs  ennemis.  On  peut  même  di- 
re que  l’avantage  refta  à ces  derniers, 
puis  qu’ils  firent  non  feulement  échouer 
le  deflein  projetté  fur  leur  flotte 
marchande  ; mais  contraiOTÎrent  les  en-  ' 
nemis  à fe  retirer  dans  le  plus  grand 
défordre  à Plymouth.  Ils  fe  dispofaient 
même  h l’attaquer  dans  ce  port , fi  le  vent 
n'était  devenu  contraire.  Un  Capitaine 
Frifon  nommé  Douwe  Aukes  fe  diftingua 
dans  cet  engagement  par  un  trait  de 
bravoure  extraordinaire,  11  était  en 
danger  d’être  pris  ; & fes  gens  l’ex- 
hoTtaient  à fe  rendre.  11  ne  leur  ré- 
pondit qu’en  jurant  qu’il  mettrait  le- 
feu  aux  poudres , s’ils  ôfaient  lui  répé-  • 
ter  la  même  propofition.  Ce  langage 
les  ranima  tellement , que  , tombant . 
fur  les  vaiffeaux  Anglais  avec  le  cou>-, 
rage  du  défespoir , ils  en  coulèrent, 
deux  à fond  & en  maltraitèrent  fr 
fort  un  troifierae  qu’il  eut  bten.  de  lat 
peine  à.  regagner  le^poit..  _ 
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1652.  ' Cette  Victoire  laifTa»  pendant  quel^ 

; " quetems,.  l’empire  & la  liberté  de  It- 

aux  Hollandais.  Mais  les  Anglais*; 
& a'ïke.  voulant  effacer  cet  affront , firent  des 
efforts  extraordinaires  & mirent  en 
mer  une  flotte  de.  foixante  &.  douze  • 
voiles,  fous  l’Amiral  Blake.  De  Rui-.» 
ter  , s’étant  joint  au  Vice -Amiral  de 
• ^Witte  pour  tenir  tête  à de  fi 
rif  4t  grandes  forces,  leur  flotte  s’éleva  jus-- 
qu’au  nombre  d’environ  foixante  trois; 
voiles.  .Dans  cet  état  , ils  allèrent  - 
>f/f/rr«  361  çjjerciier  l’ennemi  dans  le  pas  de  Ca- 
laisi.  mais,  les  Anglais  furent  les  pre«- 
‘ ■ miers  à fondre  fur  eux  avec  tantd’ira- 

pétuofité,  qu’ils  ne  leur  donnèrent  pas, 
le  tems  de  rallier  leurs  vaiffeaux  dis- 
perfés.  De  Witte  & de  Ruit'er  fou- 
tinrent  ce  premier. effort  avec  la  plus, 
grande! intrépidité..  Ils  n’auraient  patr 
manqué  de  faire  repentir  l’Anglais  de 
fon  ardeur  téméraire  , s’il  eulTent  été; 
fécondés  pr  tous  leurs  Capitaines.. 
Mais  , if  y en  eut  plus  de  vingt, 
qui,  refterent-  à l’écart.  Enfin  Ta, 
nuit  fépra  les  combattans  ; . fans  qu’ils- 
euffent  remporté  d’autre  avantage  que^ 
' de  fe  élire  beaucoup  de  mal  les  uos^ 
aux  autres. . Les  vaiffeaux  des  Etats  fu- 
rent. principalement  maltraités  dans; 
les.mâts!,  les  vergues  & les  voiles:; 
mais  les  Anglais  perdirent,  beaucoup^^. 
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dè  monde.  La  lâcheté  des  Capitaines 
ne  manqua  pas  d’exciter  des  plaintes. 
On  parla  même  d’instruire  leur  pro- 
cès. Mais  foir  que  le  nwnbre  des 
délinquans  fût  trop  grand,  foit  qu’ils 
euflent  de  puiflans  protecteurs,  cette 
affaire  ne  f^ut  pas  pourfuivie.  Wic- 
quefort  prend  occafion  de  cette  impu- 
nité pour  obferver  que  , dans  les  Etats 
démocratiques , le  mérite  n’eft  pas  rer 
oompenfé,  ni  les  fautes  punies.  Cet 
Auteur  fe  trompe  en  donnant  le  nom 
de  démocratie  à la  confédération  bel- 
gique  d’alors;  il  eft  même  plus  diffi- 
cile qu’ailleurs  que  certains  particu- 
liers puisfent  fe  mettre  au  deffusides 
loix  dans  un  pays  où  le  peuple  aurait 
quelque  part  au  gouvernement;  ce  dé- 
for Jre  eft  plûtôt  l’effet  des  ariftocra- 
ties  impat  faites , timides  & chancelantes,. 

Les  Etats , d’autant  plus  jaloux  de 
regagner  la  fupériorité , que  leur  com- 
merce effuyait:  les  pertes  les  plus  ter- 
ribles-, ne  tardèrent  pas  à mettre  en 
mer  une  flotte  d’environ  foixante  & 
dix  voiles.  Ce  n’étaient , en  grande 
partie , que  des  vaifTeaux  marchands 
qu’on  avait  armés  en  guerre.  Le 
commandement  fut  rendu  au  brave 
Tromp  ; foit.  parce  qu’on  connaiffait 
fon  innocence  & fes-  talens  ; foir.  par- 
ce qu’il  était  plus  aimé;  des  geoE  de 

O Æ ■ 


1652.. 


Vietoliena-  ■ 
vale  entre 
Douvres  le-: 
FUtton. 
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1652.  mer  que  De  Witte.  Il  était  chargé 
d’escorter  environ  trois  cens  vaifleaux 
marchands  jusqu’au  Cap  Lefard.  Mais 
I*  Dicemi.  l’entrée  du  Canal , entre  Douvres 
& Falston , il  rencontra  la  flotte  An- 
glaife,  commandée  par  Blake^  &com- 
pofée  d’environ  quarante  vaifleaux 
feulement , mais  tous  gros  batimens. 
Blake«  toujours  intrépicfe,  ne  balança 
pas  i recevoir  la  bataille.  Deux  ai* 
vifions  de  la  flotte  des  Etats,  comman* 
dées  par  Evertzoon  & de  Ruiter  , fe 
trouvèrent  même  expofées  au  feu  ra- 
pide & terrible  de  fon  canon  ; avant 
que  l’autre  divifion  eût  pu  prendre 
part  au  combat.  Mais  Tromp,  étant 
venu  à leur  fecours,  deux  vaifleaux 
Anglais  furent  obligés  de  fe  rendre. 
Les  Etats  ne  perdirent  qu’un  vaifleau 
qui  fauta  par  fes  propres  pou- 
dres. Blake,  bleflfé  lui  même,  fe  vit 
dans  la  néceffité  de  battre  en  retraite; 
‘ & la  nuit  vint  fort  à propos  Ikuver  la 
flotte  Britannique.  Le  lendemain  Tromp 
s’empua  encore  de  deux  vaifleaux 
Anglais.  > U conduifit  la  flotte  mar- 
chande jusqu’à  risle  de  Khé  , où  il 
en  trouva  une  autre  qu'il  ramena  en 
„ -triomphe  dans  les  ports  de  la  Répu- 
Chif  ^ -bllque.  On  rapporte  (*)qu’il  fit  alors  fus- 
pendre  un  balai  à fon  grand  mât,  pour 
montrçr  qu’il  avait  nettoyé  les  jacss. 

J c 


Digitizîîd  by  Googic 


avec  1.E s Anglais,  431. 


Ces  revers  irritèrent  fi  fort  les  An- 1 6^2* 

glais  qu’ils  furent  dans  le  deflein  de 

terminer  la  guerre  par  un  projet  <«• 
qui  fait  frémir.  11  s’agifiait  d’employer 
des  machines  infernales,  pour  anéantir  nmriœ 
la  marine  de  détruire  les  principales  villes 
marchandesôc  les  ports  de  laRépublique.  oA./p^o’. 
Heureuferaent  les  Etats  eurent  vent  j«r.  Ref. 
de  cette  entreprife.  Les  précautions^»" 
qu’ils  prirent  pour  s’en  garantir 
d’autres  caufes  inconnues  firent+so. 
avorter  ce  projet.  Quand  on  lit^'  ar»»*» 
la  maniéré  tranquille  & barbare**^' 
dont  on  a détruit  ou  taché  de  dé- 
truire, par  ces  fortes  de  machines  ou  ■ - 

par  les  bombes  , des  villes  flo« 

rifiantes;  on  eft  étonné  que  quelques- 
unes  des  viétiracs  de  ces  inventions 
infernales,  n’aient,  dans  un  accès  de  dé- 
fespoir,  porté  à leur  tour  le  feu 
dans  les  princH^ales  villes  des  incen- 
diaires. Les  loix  de  la  guerre  peu- 
vent permettre  des  moyens  cruels  & 
terribles  pour  réduire  des  places  à fe 
rendre.  On  peut  y recourir  pour  pu- 
nir ces  infâmes  pirates  Africains 
jusques  dans  les  villes  qui  leur  fer- 
vent de  repaires.  Mais  que,  par  la 
feule  ardeur  de  détruire  & par  des  coups 
imprévus  & fubits , on  tente  d’anéan- 
tir de  fang  - froid  des  villes  entières 
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i6K2,  d’enfevelir  les  malheureux  habitans 
— r fous  leurs  ruines  « c’est  une  fureur 

que  le  droit  de  la  guerre  ne  pourra 
jamais  justifier  parmi  des  peuples  po- 
licés. C’eft  une  fureur  qui  doit  fai-- 
re  détester  & regarder  comme  enne- 
• mie  du  genre  humain  toute  nation  qui  ne  - 
craint  point  de  l’employer. 

Provinces -Unies  avaient  lieu 
hirei^pourde  s’applaudir  du  fuccès  des  grands- 
^'ever  !e  engageiiiens  & des  actions  d’éclat,  el- 
ne  laiflaient  pas  d’avoir  efî’uyé  les- 
m.  principales  pertes  , par  l’enlevement 
d’un  grand  nombre  de  leurs  vaisfeaux 
Lia.  VI.  j.jc}ienient  chargés  : au  lieu  qu’on  ne 
prenait  gueres  -aux  Anglais  que 
quelques  batimens  pleins  de  charbon 
ou  de  beurre.  La  guerre,  toute  glo- 
rieulé  qu’elle  était,  portait  de  rudes, 
coups  au  commerce;  & les  nations 
neutres  cherchaient  à profiter  de- cet- 
te-crife  pour  s’élever  fur  les  débris- 
de  la  Hollande.  Le  petit  peuple' qui 
avait  demandé  la  • guerre  avec  tant 
d’ardeur  & n’avait  pas  peu  contribué, . 
par  la  violation  du  droit  des  gens,  à 
irriter  les  Anglais , fut  le  premier  à 
murmurer;  parce  qu’elle  n’avait  pas 
couronné  les  espérances  chimériques 
que  fa  confiance  préfomptueufe  avait 
enfantées.  L’augmentation  des  impôts 
nécefTaires  pour  foutenir  le  fardeau  de. 
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cette  guerre  fît  augmenter  foo  mécon-- 1 65 

tentement  contre  les  Régens.  Son  af- 

feâkm  pour  Je  Stathouderat  en  éclata 
avec  plus  de  violence.  11  crut  que 
les  fuccès  maritimes  feraient  pluséten- 
, dus  & plus' décifîfs ^ dès  qu'on. aurait 
mis  à la  tête  de  l’Etat  un  enfant  en- 
core' au -berceau.  ' tl  ■ s’imagina  que  ’ 
rien  n’était  plus  naturel  que  d’éle- 
ver une  maifon  ennemie  du  nouveau 
gouvernement  Britannique»  & que  cet- 
te élévation  du  Prince  d’Orange  abat- 
trait l’orgueil  & l’opiniâtreté  des  An-. 

êlais.  11  crut  que  l’éleélion  d’un  Stat- 
ouder  ajouterait  un' nouvel  éclat  aux 
armes  de  la  République,  & 'donnerait 
plus  d’harmonie  & d’activité  aux  opé- 
rations militaires.  AinG  à la  nouvelle 

Sue  les  Régences  de  pluGeurs  villes 
e Hollande  avaient  pris  la  réfolution 
' de  ne  Jamais  plus  élire  de  Stathou- 
der  » le  - peuple  éclata  dans  pluficurs 
endroits,  d’abord  en  murmures  viol  ens», 

& bientôt  après  en  foulevemens  fédi- 
tieux  C*0:  Le  foyer  de  ces  mouve- 


( • ) On  a pris  occafion  d’inférer  la- 
nécesfité  du  Stathouderat  des  mouvemens- 
populaires  qui  fe  formèrent  alors  danspUi- 
fleurs  endroits  en  fe  faveur.  Voyez  di 
zugt  V9n  den  Hetre  Ruadp.J.dtfVitttttzy»^  ■ 
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i6$2»  mens  fôditieux  était  furtout  tz 

Haye  oti  la  maifon  d’Orange  avait  fixé 

Ucitrc  Uv.  fon  réjour  & faifait  beaucoup-  de  dé< 
xuLi.it.  penfes.  La  populace  commença  par 
mfulter  les  nouveaux  dra^ux  qu'on 
y avait  fubftitués  à ceux  d'Orange. 


Faderland  la  Rieheffe.  de  la  Holl.  En  ad- 

mettant  le  principe  fur  lequel  l’Auteur  fe  font-^ 
de,  fa  voir  que  toute  autorité  vient  du  peuple 
c’eftàdirede  la  nation  prifecolleâlvement, les 
conféquences  qu’il  en  tire  n*en  font  pas 
moins  faufles  ; parce  quelles  font  déduites 
d’une  conftitution  Imaginaire  qu’L'  a fabriquée, 
& non  de  la  conftitution  véritable  & ré-lIe. 
Unfcul  mot  va  renverfer  fon  édifice  bâti  dans 
les  airs.  Nous  avons  vu  que  le  peuple  , 
dans  la  pins  grande  partie  des  Provinces  - 
Unies,  n’eft  pas  même  gouverné  par  des 
Répréfentans  de  fon  choix,' ce  qui  eft  une 
particularité  eflentielle.  Ainfi  l'on  peut' 
dire  tou  les  Regens  font  des  Répréfentans 
choiiis  par  le  peuple  ou  des  Répréfentans 
aux  quels  il  a laiiTé  le  droit  de  fe  perpé- 
tuer eux- mêmes:  dans  le  premier  cas..  Le 
peuple  doit  laiffer  agir  ceux  qu’il  a revê- 
tus de  l'autocité:  dans  le  fécond,  il  ne  peut 
agir  avant  d’avoir  repris  l’autorité  doiit  il 
s’eft  laifTé  dépouiller:  ainfi  , dans  l’un  & 
l’autre  cas , tous  les  foulevemers  populai- 
rts  contre  les  ennemis  du  StathouJerat  font 
des  féditions  criminelles  & vraiment  pu..is-. 
fables.  • • i,  . ' w--; 
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Mais  ce  fut  en  Zéelande  que  les  1 
niouvemens  populaires  eurent  des  fui-  ■ — • 
tes  alarmantes  pour  le  nouveau  gou- 
vemement.  ün  n’ofait  paraître  dans  rétablir  u 
les  rues  , fans  avoir  arboré  l’échar-  charge  de 
pe  couleur  d’Orange.  Les  Etats 
la  Province  fe  laiflerent  intirai-  »ft« 
der  par  les  menaces  des  féditieux,®»»*^* 
foutenus  par  les  pasteurs.  Pour‘|;  {,;4a‘ 
détourner,  dirent-ils,  le  courroux  cé-4j!  4ï!jj. 
lefte  & rétablir  l’ordre  CSc  l’Union 
ils  propoferent  que  le  jeune  Prince  fût^.J'  y; 
défimé  Capitaine  & Amiral -Général, 
en  lui  donnant,  pendant  fa  minorité, 3«»  - 
le  Stathouder  de  Frife  pour  Lieute- 
nant.  Les  Etats  de  Hollande , alar- 
més à cette  nouvelle,  envoyèrent  en 
Zéelande  une  députation,  compofée  de 
cinq  de  leurs  membres,  à la  tête  des- 
quels fe  trouvait  Jean  de  Witt , alors 
Penfionaire  de  Dort.  Mais  à peine 
furent- ils  arrivés  en  Zéelande,  que  la- 
populace  fe  faifit  des  avenues  de  l’Ab- 
baye de  Middelbourg  , où  les  Etats 
devaient  s’aflembler.  Elle  en  vint 
jusqu’à  menacer  de  malTacrer  les  dé- 
putés, s’ils  ofaient  paraître.  Elle  af- 
fecta d’infulter  les  tambours;  qui  fai- 
ftient  des  reciues  au  nom  des  Etats- 
feulement,  & de  les  forcer  d’y  ajouter 
celui  du  Prince  d’ürange.  Le  tumulte 
augmenta  d’une  maniéré  fi  effrayante,- 
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dre,  on-  avait*  auffi  propofô- le  choix  165a J 
d’un  Capitaine -Général;  les  Députés  — 
que  les  Hollandais  -y  envoyèrent 
réunirent  d’autant  plus  facilement  à> 
faire  échouer  ce  projet , que  les  di-* 
vers  ! quartiers  n’étaient  pas  d’accord- 


fur  ce  point. 

Ce  fut,,  dans  ces  circonftances  cri-  ■ 
tiques,  que  Jean  de  Witt  fut  nommé  1053* 
PenOonaire  de  Hollande  ou  Grand 
Penüonah-e.  Il  n’avait  pas  enewe  vingt-  ,ie„tGr3nd- 
huit  ans^  puisqu’il  était  né  le  25  Sep- Penfionaire. 
tembre  1641.  Mais  il  avait  déjà  don- 
né  tant  de  témoignages  de  fes  lumie-  p»  *rrr« 
res  politiques  en  exerçant  cet  emploi  ■Brhv.r.it. 
pendant  l’ambafTade  de  Pauwd’Heem- “*■ 
ftede  en  Angleterre;  & la  prudence  y*,-/;. 

& le  courage  .qu’il  venait  de  fiiire .«<*/«"•  wr. 
briller  en  Zéelande  avaient  tellement 
augmenté  fa  réputation , qu’à  la  mortcffi» 
de  Pauw  arrivée  au -mois  de  Fevrierr»  î«>.  î«. 
1653,  il  eut  la  gloire  de  réunir  tou- 
tes les  voix  en  fa  faveur.  Les  événe- 
mens  que  nous  allons  expofer  , fuflS- 
ront  pour  fixer  l’opinion,  publique  fur 
la  capacité  de  ce  grand  homme.  Nous 
le  verrons  par-  fes  talens  fupérieurs 
& par  l’ascendant  de  la  Hollande  dont 
il  était  le  principal  ministre  d’Etat,  de- 
venir l’ame  de  toute  laRépublique.  11  fut 
dès  lors  regardé  comme  le  chef  de  la 
faaiou  de  Louwestein,  nom  qu’on  coa- 
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l<^53*  mençait  à donner  à ceux  qui  traver- 
' - faient  tous  les  projets  des  partifans  de 
la  maifon  d’Orange.  Ün  dit  même 
que  le  vieux  de  Witt  fon  pere  n’ou- 
blia jamais  l’atteinte  portée  à la  liber- 
té publique  en  fa  perfonne  & que  » 
confondant  fa  vengeance  avec  fon  pa- 
triotisme* il  faifait,  comme  un  fécond 
Amilcar , jurer  à fes  fils  une  haine 
implacable  à la  maifon  d’ürange.  On 
raconte  qu’il  donnait  fouvent  le  bon 
jour  au  Grand  - Penfionaire  » en  lui  di- 
fant  ; Souvenez -vous  de  la  pri/on  de, 
Louweftein.  Ainû  Jean  de  Witt  « , 
. ayant , outre  l’avis  général  de  fa  l'ro- 
' -vince  * des  motifs  particuliers  de  s’op- 
pofer  à l’aggrandiffement  de  la  mai- 
. 1 • fon  d’Orange,  en  fit  un  des  principaux 
objets  de  la  politique.  Il  réuflit  mê-. 
me  à travers  mille  obftacles  qu’un  au- 
*.  c ! d tre  n’aurait  jamais  pu  furraonter.  Ilfutfi, 
bien  rétablir  l’harmonie  dans  les  Pro- 
vinces & ménager  les  intérêts  de  l’E- 
tat dans  le  Nord*  que*  malgré  la  trille 
& cruelle  catastro^e  qui  termina  fes 
jours  & les  efforts  qu’on  a faits  pour 
le  décrier  * fon  nom  ell  encore  dans 
une  vénération  générale. 

Chw'e»  of-'  coramencemens  de  fon  mi- 

hc  aux  niftere,  Jean  de  Witt  eut  occafion  de 
Etats  de  manifester  fes  talens  &fes  vucspoliti- 
■«wcrfur  Lg  .Charles  II , alors,  ii. 
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Paris,  crut  que  la  guerre  élevée  en-  1(^53 • 
tre  les  Etats  & l’Angleterre  lui  four-  " 
niflait  un  moyen  pour  mcmter  fur  le 
trône  de  lès  ancêtres.  Il  fit  mander  wfiTuv. 
aux  Etats  qu’il  ferait  charmé  de  pas-  4«». 
fer  , fans  aucun  titre,  fur  leur  flotte; 

& qu’il  ne  doutait  pas  du  fuccès  de  1 * 

cette  démarche.  Il  avait  encore,  di- 
fait  - il , un  grand  nombre  de  partifans 
parmi  les  Officiers  des  escadres  An-  twL’pj- 
glaifês.  On  les  verrait  accourir  fous  />«•»  /.  m*. 
les  drapeaux  à la  nouvelle  de  fa  pré-®**’ 
fence.  Le  moindre  effet  qu’on  de- 
vait attendre  de  fon  apparition  fubite, 
ferait  d’intimider  les  Anglais  & de  ra- 
lentir leur  ardeur  , lorsqu’il  s’agirait 
de  combattre  un  Prince  à qui  le  plus  lé- 
ger luccès,  la  moindre  révolution  pouvait 
rouvrir  le  chemin  à la  fouverainete  où 
Pappellait  fa  naiflance  & les  voeux 
d’une  grande  partie  de  la  nation.  Au 
premier  coup  d’œil  cette  propofition 
était  éblouïsfante.  Elle  transpira  par- 
mi le  peuple  qui  l’approuvait  avec 
d’autant  plus  de  transport,  qu’elle  pou- 
vait accélérer  l’élévation  du  1- rince 
d’Orange.  Mais  les  Anti-Stathoude- 
riens  envifagerent  la  chofe  fous  un  au- 
tre point  de  vue.  Ils  redoutaient  trop 
cette  élévation  pour  goûter  des  of- 
fres O qui  pouvaient  la  favorifer.  De 


(*)  Notis  veirons  bientôt  par  làoéduüitn 
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ï^53*  Witt  montra  qu’on  époufant  les  inte- 
rêts  du  monarque  détrôné , on  ne 
pourrait  plus  faire  la  paix  fans  lui  : 
qu’iMie  démarche  fi  précipitée  ne  man- 
querait pas  d’aliéner  fans  retour  les  parle- 
mentaires & d’inspirer  à ces  hommes - 
orgueilleux  & ardens  un  reffentiment 
impbcable  qui , prolongeant  la  guer- 
re, porterait  un  coup  mortel  à la  Ré- 

du  Etat&  de  Htllar.de  £fc.  qu’ils  nemarquaient 
,i  pas  de  rai fons  fondes  pour  confondre  leur 
intérêt  particulier  avec  l’intérêt  général  de 
patrie.  Que  , dans  la  fu:te  , on  ait  regar- 
dé le  Stathouderat  comme  une  dignité  plus 
utile  que  dangcreufe  , cela  prouve  feule- 
ment que  les  idées  de  bonheur  font  arbi- 
traires & variables.  Alors  on  regardait 
tout  ce  qui  pouvait,  tendre  à borner  l’au- 
torité des  Etats  & des  Régenc's  municipa- 
les comme  contraire  à la  liberté.  Depuis, 
on  a penfé  que  celte  grande  autorité  était 
‘fujette  à trcp  d’orages  & d'inconvéniens  : 
on  a cru  que  plus  de  repos  & moins  de  liber- 
té valait  mieux.  . Ce  changement  d’idée* 
prouve  feulement  que  les  différentes  for- 
mes de  gouvernement  ont  , chacune,  leurs 
avantages  & leurs  inconvénlens , fuivantles 
tems  & les  circonftances;  & que  De  Witt 
pouvait  regarder  le  Stathouderat  comme 
une  dignité  dangereufe,  fans  que  cette  idée 
ôte  rien  à fes  lumières  ni  à fa  bonne  foi. 
Je  finis  en  niant  qu’en  politique  onpuKTead. 
mettre  cet  axiome  philofophique  : il  ne  faut 
fat  multiplier  les  itres  fans  nicesjité. 
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publique  & ruinerait,  fans  relTources  le 
commerce  qui  faifait  la  baie  de  fon. 
exiftence.  Il  fit  fentir  que  la  Républi- 
que, en  fe  bornant  à ne  défendre  que 
fa  propre  caufe,  pourrait  d’autant  plus 
aifément  fe  réconcilier  avec  eux,qu^l 
y avait  tout  lieu  d’espérer  que  leurs 
revers,  l’épuifement  de  leurs  finances 
& la  faine  politique  ne  tarderaient 
pas  à deffiller  leurs  yeux  fascinés 
& à modérer  leurs  prétentions  ambi- 
tieufes.  Cet  avis  entraîna  tous  les 
fuffrages.  Le  Monarque  fut  remercié. 
Pour  adoucir  la  douleur  de  ce  refus  , 
on  affefta  de  louer  fon  projet,  comme 
un  trait  d’héroisme  & de  génie  , que 
les  cirçonftances  ne  permettaient  pas 
encore  d’adopter.  Mais  , comme  on 
ne  laiflait  pas  de  craindre  qu’il  ne 
vînt  mettre  à l’épreuve  la  bonne  vo- 
lonté du  peuple  ; les  Etats  de  Hollan- 
de arrêtèrent  qu’il  ne  ferait  permis  à 
aucun  étranger  distingué  par  l’éclat  de 
Ton  rang,  (rentrer  dans  leur  Province 
fans  leur  permisGon. 

Le  SyGême  qu’ils  manifestèrent  par 
cette  conduite , était  d’autant  plus  dif- 
ficile à foutenir  que  la  fortune  des 
guerres  navales  fut  balancée  plus  qu’au- 
paravant,  & finit  par  fe  déclarer  en 
faveur  des  Anglais.  On  avait  cru 
pouvoir  mettre  fin  à la  guerre  par  des 
efforts  extraordinaires  ; mais  les  An- 
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fureur  & un  achaniement  donjt  il  1^53* 
n’y  a point  d’exemple.  Blake  s’attrî-  — — 
bua  h viftoire;  mais  Tromp  n’acquit 
p^s  moins  d’honneur  ; puisque,  malgré 
ha  défeftion  de  plufieurs  de  fes‘  Ca- 
pitaines, il  fauva  la  flotte  marchande, 
à l’èxception  'de 'vingt- quatre  voiles.’ 

Il  perdit  neuf  vaifleaux  de  guerre  & 
cinq  ou  fix  cens  hommes  ; mais  les 
Anglais  , qui  ne  perdirent  qu’environ 
fix  navires  ,.  eurent  à peu  wès'  deux 
mille  morts  ; foit  par  ce  qu'ils  s’atta- 
chaient à défemparerles  vaifleaux  enne- 
mis, foit  pareeque  leurs  batimens  étaient 
plus  remplis  de  monde.  Blake,  dans 
la  relation  qu’il  envoya  au  Parlement, 
attribue  cet  avantage  à l’effet  d’une  / * 
lÂvcur  particulière  de  la  providence 
& à des  especes  d’inspirations  furve- 
mies  au  milieu  de  prières  longues  de*  ,m 
ferventes  ^ & de  rexplication  de  l’é-  . . < 
criture  lainte.  Comme  les  Etats  s’at-  - 
tribuaient  aulfi  la  viftoire , il  arriva 
que  chacun  des  deux  partis  rendit 
grâces  au  ciel  de  l’avoir  aflisté  con- 
tre fon  ennemi.  ' • ’ - ' 

A peu  près  dans  le  même  tems  ,v;ftoîre  & 
les  forces  navales  des  Etats  rempor-mortdevan 
taient  des  avantages  plus  heureux  de 

Îhis  déciufs  dans  la  méditerranée.  nr. 
ean  van  Galen,  qui  commandait  leur747-75o. 
flotte  dans  ces  parages,  tenait  fix  vais- J* 
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fcaux  ennemis  bloqués,  4ans  le, port 
— -—  de  Livournei  ils  voulurent  fortir  fous 
la  proteâdon  dè  huit  autres  vaifleaux 
qui  venaient  à leur  fecours:  mais  vau 
Galen  né  leur  donna  pas  le  tems  d o- 
pérer  leur  jonftion  : il  les  attaqua  avec 
tant  de  fureur. qu’il. en  prit  ou  fit  cou- 
ler trois  àfond»&s* empara  de  deux  autres* 
Viftoirë  brillapte  , mais  bien  araere  , 
puisque  le  .vainqueur  la  paya  de  la 
we.  11  mourut  d’un  coup  de  feu  qui 
lui  avait  "ftacalfé  la  jambe.  Son  corps 
fut  , transporté  dans  l’Eglife  neuve, 
d’Amïlerdam'  où  la  République  lui  fit 
ériger  un  tombeau,  magnifique.. 

Lés  Etats , fécondes  par  les  plus 
habiles  & les  plus  courageux  marins 
qu’il  Y eut  au  monde  ^ auraient  pu  le 
■flatter  de  vaincre  également  partout  ; 
fi  leurs  vaifleaux  euflènt  égalé  ceim 
des  ennemis.  Cette  di^rence  avait 
tellement  affefté  le  vieux  fromp.^qu- 
il  ne  reprit  le  commandement  qu  avec 
répugnance  , âvertîflant  les  Etats 
quMl  ne  répondait  pas  des  revers  qu  il 
prévoyait  eri  combattant  avec  d^ 
vaifleaux.fi  légers  & fi  petits.  II  eft 
vrai  que  les  Etats , touchés  de  cm 
plaintes,  donnèrent  des  ordres  pour  lé- 
quipement  de  foixante  nayirM  plus 
•ands  & plus  forts.  Mais  Tromp 
<dali£é  de  reutxer  en  mer  » avant 
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que  le  tems  eûtpermis  d'attendre  leur  é*  - 165 3* 
quipement.  11  avait  une  flotte  de  quatre 
vingt  dix  - huit  vaiflêaux  de  guerre 
& - fix  brûlot»;  lors  qu’à  la  hauteur  de 
Mieuwpoort  il  rencontra  les  Anglais 
forts  de  près  de  cent  navires,  mais» 
d’une  grandeür  & d’une  force  fu- , 
périeure.  Les  deux  flottes  engage^ 
rent  l’adion  avec  leur  fureur  aocou-i 
tumée.  Dean,  un  des  Amiraux  An* 

^ais^  fiit  tué  dans  la  première  attaque.. 

Tromp  perdit  deux  vaifleaux,  dont  l’un 
fût  coulé  bas  & l’autre  fauta  par  fesr 
poudres.,  Le  lendemain  les  Anglaispro-, 
fiterent  de  l’avantage  du  vent  pour  DeDanu». 
commencer  un  nouveau  combat  à la-s“«* 
hauteur  de  Dunkerque.  Ils  vinrent  * ^ 
même  à bout  de  Jetter  la  confuGon 
dans  la  flotte  des  Etats  & s’emparè- 
rent de  deux  vaifleaux.  La  bataille 
ne  lailTa  pas  de  durer  jusqu’à  la  nuit: 
mais  Tromp  trouva  1^  vailTeaux  fi 
défemparés  mj’il  fe  retira  derrière  les 
bancs  de  Wieliague  en  Zéelande  & 
n’ofa  s’expofer , avant  d’avoir  reçu  de 
nouveaux  renforts.  • lei  Enn 

Le  malheureux  fuccès  de  cette  ba- 
taille  rendit  les  Anglais  maîtres  de  la 
mer.  Ils  allèrent  fe  poster  à l’embou-  pidabie. 
chure  du  Texel  où  ils  enlevèrent  une 
multitude  de  vaifleaux  qui  fortaient 
ce  port  ou  voulaient  y entrer.  Ün^'V*»-w. 
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tremblait  même  qu’ils  ne  portaflTent  leur 
audace  plus  loin , en  bazardant  une 
descente.  L’alarme  fut  d’autant  plus 
grande,  que  Tromp,  JÊvertzen,.  De' 
Witte,  De  Ruiter  « Flqriszoon  refu- 
faient  de  retourner  en  mer,  s’ils  n’é* 
taient  mieux  fournis  de  gros  vaiireaux,_ 
dTmmmes  & de  mum'tions  de  guerré.  ' 
Le  Vice -Amiral  de  Witte  parla  dans 
l’ailbrablée  des  Etats  avec  la  hardies- 
fe  brusque  de  fbn  caraftere.  Je 
fuis  en  préfence  de  mes  fouverainsy- 
leur  dit -il,  mais  je  ne  puis  leur  diK.  ■ 
muter  que  les  Anglais  fmt  aBuelle-  - 
ment  nos  maîtres  & régnent  impuné- 
ment fur  les-  mers.  Ces  confidération^ 
engagèrent  les  Etats  à tenter  les  plus 
grands  efforts.'  Ils  preflerent  l’équipe- 
ment des  vaifleaux  déjà  ordonnés.  Ils  ' 
publièrent  plufieurs  réglemens  pour  en- 
courager ceux  qui  fervaient  & en  en- 
gager d’autres  à prendre  parti  dans  la 
marine.  Ils  abandonnèrent  la  prifeen-; 
ticre  d’un  navire  ennemi  à ceux  qui  ; 
l’auraient  faite.  On  promit,  en  outre , ; 
des^récompenfeç,  à proportion  de  l’ira-  * 
portance  des  navires  qui  feraient  pris.  On 
défendit,  fous  peine  de -la  vie,  de  s’é- 
carter du  pavillon  - Amiral.  Le  tarif 
des  penfions  aflignées  à ceux  qui  fe- 
raient estropiés  ou  mutilés  fut  augmen-  ’ 
lé  d’un  tiers.  On  asfigna  mille roixaa- 
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te  ûx  florins*  treize  fous  & quatred&>  1^53* 

niers  pour  la  perte  des  deux  yeux  6u- 

des  deux  bras  ; & ^ pour  chacun  de 
autres  membres,  dés  fatisfaéÜons  pror 
portionnées  à leur  importance.  , Enfui 
on  travailla  avec  tant  d'activité  à don- 
ner des  renforts  aux  Amiraux',  qu’ils 
■furent  bientôt  en  état  de  retourner  en 
mer  avec  environ  - quatre-vingt  dix 
voiles.  Us  allèrent  chercher  renne- 
mi  , réfolus  de  périr  plûtôc  que  de 
fculFrir  les  infultes  d’une  nation  or. 
gueilleufe  qu’on  n’avait  encore  pu 
gagner  par  des  propoûtions  raifonables 
qu’on  lui  fallait  alors.  Les  deux  flot- 
tes  fe  rencontrèrent  d'abord  à la  hauteur 
de  Katwyk;  mais  fans  aucun  avantage  tem  de  k:ic- 
pour  aucun  des  deux  parti®. 
jours  après,  Tronip,  étanf  à la  tête  * 
de  cent  fix  voiles  par  la  jonction  du  Vi-  a îa 
ce-A  niral de VVitte,’  engagea  l’aélion 
tre  la  Meufe  & ’Schevtningue.  Ce  fut 
le  dernier  combat  livré  entre  deuxio’^«»r. 
nations  rivales,  également puiflantes, & 
combattant  avec  la,  même  bravoure , 
l’une  pour  l’empiré , l'autre  pour  la 
liberté  de  la  mer.  Lés  Anglais  étaient 
égaux  en  nombt;p  de  vaifleaux  ; mais 
par  leur  . .force  & leur  grandeur 
ces  batiraens  paraifTaient  des  citadel- 
les auprès  de.  ceux  des  Etats., .Ces  der- 
niert  ne  laillbrentpas  de  percer , fuivant 
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,^■^53*  coutuftie  à travers  la  flotte  ennè' 

' ^ mie  î pour  leur  faire  perdre  l’avantai 

ge  au  nombre  & ' du  vent/  Tromp 
litait  à leur  tête.  Après  avoir  efluyé 
le  feu  de  trois  batimens  ennemis  il  fc 
défendait  avec  intrépidité,  en  attendant? 
qu'on  vînt  le  dégager  ; mais'  une  bal-,- 
fe  de  mousquef  nappa  ce  brave  marin* 
dans  le  cœur-  & le  renverfa  mort,  au 
moment  qu’il  donnait  ordre  au  canon.. 
Cette  perte  fatale»  qu’on  eut  foin  de 
tenir  cachée,  n’empecha  pas  que  le 
combat  ne  fut  continué,  avec  la  même^ 
fureur.  Plufieurs  vaifleaux  de  part  de 
! d’autre  furent  pris  ou  coulés  à fond 
Les  Hollandais  auraient  cependant  ti- 
ré une’ vangeance  terrible  de  la  mort' 

— ée  leur  Amira} , fans  la  lâcheté  de 

. cjuelques  - uns^  de  leurs  Capitaines  ’ qui- 
évitèrent  le  combat.  Les  deüx  flottes, 
également  laflés  & maltraitées,  fe  fé- 
parerent.  d’elles  • mêmes  après  un  en- 
gagement d’environ  fept  heures.  Ellés^ 
^ manquèrent  pas  de  s’attribuer,  cha-. 
cune  , la  i viftoire.'  On  fait  monter  la 
perte  des  Anglais  à huit  vaifleaux  & 
celle  des  Etats  à dix.  Le  nombre  des- 
morts  & des  bleffés  fi*t  à peu  près  égal, 
des  deux  côtés;  mais  les  Anglais  firent 
environ  fept  cens  ptifonniers,  qui  fu- 
rent‘^transportés  en  Angleterre.  On. 
Ica  traita  fi  cruellement,*  qu’il,  en  pe- 
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rit  un  grand  nombre.  Il  fut  même  r/Çrrr' 
défendu  aux  Eglifes  Hollandaifes  de  J ”55* 
^ndres  de  leur  fournir  des  fecours.  reriaMivam 
Mais  ces  malheurs  furent  moins  fenfi- 
blés  que  la  mort  du  brave  AniiralTromp.  Èi’o.’e”e** 
11  périt  pour  s’ôtre  expofé  avec  unèTioœp. 
témérité  d’autant  plus  condamnable  , 
qu’une  pareille  perte  pouvait  entraîner  ’ \ 
celle  de  la  flotte  & n’était  pas  facile-  ' " ' 

& remplacer.  11  fut  furtout  regretté 
par  tous  les  gens  attachés  à la  mari- 
ne qui  le  regardaient  comme  leur  pe- 
le,  oc  qu’il  apelait  fes  enfans.  Quoi- 
qu’il eût  paflé  fa  vie  fur  mer,  il  n’a. 
vait  rien  de  ces  maniérés  rudes  & fa- 
rouches qu*  affectent  ordinairement  les 
marins.  Sans  lé  feu  des  combats , 
au  milieu  des  plus  grands  dangers , 

11  donnait  toujours  fes  ordres  avec 
autant  de  fang-froid,  que  s’il  eût  été"^**** 
dans  le  port.  Les  Etats  députèrent 
& la  veuve  de  ce  héros,  pour  lui  fai- 
re leur  compliment  de  condoléance. 

Ils  l’affurerent  qu’ils  reconnaîtraient  les 
fervices  de  fon  Epoux  en  la  perfonne 
de  fes  descendans.  Son  corps  fut  por- 
té avec  une_pompe  extraordinaire  dans 
l’Eglife  de  Delft  où  l’Etat  lui  fit  éri- 
ger un  magnifique  maufolée  de  mar- 
bre. Nous  le  verrons  bientôt  renaître  suite  «»i-- 
dans  la  perfonne  de  fon  fils.  hmreufede 

Pour  comble  de  malheur,  la  flotte 
des  Etats  qui  fe  félicitait  d’avoir  forcé  ^ 

T 4 


P.&£MI£R£  G USURE 

les  Anglais'  à lai(Ter  le  commerce  & 
la  mer  libres,  étant  par  un  fauxpoint- 
..  d’honneur,  entrée  en  mer  vers  les  tems 
orageux  de  l’hiver,  fut  accueillie  par 
une  tempete  affreufe.  Plutieurs  vais- 
feaux  furent  brifés  fur  les  côtes  ou 
dématés:  il  y en  eut  même  treize  d’en- 
ni.  gloutis.  Ce  fut  par  ce  désastre  que 
In.  »7«.  gjjit  une  guerre  qui  avait  coûté  tant 
de  fang  & d’argent  à l’Etat.  Depuis 
trois  ans  qu’elle  durait,  elle  avait  por- 
té des  coups  fi  rudes  au  commerce  de 
à la  population  que,  dans  la  feule  vil- 
le d’Amfierdam  on  comptait  quinze 
cens,  quelques  uns  difent,  trois  mille 
maifons  de  vuides.  Les  afiurances 
montèrent  jusqu’à  ving-cinq  pourcent. 
On  obferva  quedesArtifansquifaifaient 
. ' < travailler  jusqu’à  48  garçons  étaientobli- 

• gés  d’aller  eux  mêmes  travailler  chez  les 
autres.  Tel  était  l’état  d’Amfterdam 
où  deux  ans  auparavant  deux  mar- 
chands avaient  offert  d’armer  jusqu’à 
;*/  6^fô{**’ccnt  vaisfeaux  pour  nettoyer  les  mers, 
& ’w/cï»/'/. ne  demandant  qu’un  intérêt  modique, 
jusqu’à  l’entier  rembourfement  de  leurs 
/oî:  jJirt., avances.  Ces  tristes  feenes  de  carna- 
ge  & ide  défolation  finirent  par  la 
r*KT/i.«  P4  punition  des  officiers  qui  s’étaient  ren- 
V07.  coupables  de  lâcheté.  Les  uns 

"furent  pafTés  fous  la  quille,  d’autres 
• piloriés:  un  d’entr’eux  fut  même  dé- 
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chré.  infâme  & fon  épée  fut  brifée  à I ^S3» 
fes  yeux.  ‘ „ 

Ce  ferait  s’exprimer  d’une  maniéré 
peu  exacte  que  de  dire  que  cette  feU-  o fferenc* 
le  guerre-  maritioie  coûta  plus  que 
toutes  celles  qu’on,  ayait  faites  fur  mer  l’EspagieSc 
à l’Espagne  ; puisque  ces  dernieres  , avtcieiAn* 
loin  d.’étrç  ruineufesp''>ur  l’Etat, furent 
la  fource  de  fa  grandeur  & même  dQ'xir.  m. 
fou  falut.  Quelle  fut  la  caufe  de  cet-  -<1'»/'®' 
te  étrange  différence?  C’eft  quelesHabi-j  ' ' 
tans  des  Frovinces-Unies  le  virent  à pei- 
ne presfés  & refferrés  par  l’aétif  ôc, 
heureux  Spinola,  qu’ils  fe  répandirent 
avec  une  ardeur  extraordinaire  fur 
l’océan  qui  baignait  ou  e ivironnait  leurs 
côtes.',  Ils\y  acquirent ‘une  prépondé- 
rances d’-autant  plus  rapide,  que  leur 
pofition  les  mettait  à couvert  des  ef- 
forts maritimes  de,  l’Espagne  qui  fe^ 
bornait  à les  attaquer  fur'térre. . Cet-' 
té  prépondérance  leur  ouvrit  de  non-' 
velles  "réffources  , 6c  les  mit  en  état 
^ ruiner  celles  de  leur  ennemi.  Mais 
les t Angl aïs 'fe^ trouvèrent,  par  leur  Q-' 
tuation  , à portée  de  ..gêner  & d’in-' 
terrompre  de  tous  les  cotés  cette  four-, 
ce.  féconde  des  richeflés  des  Pfovinces- 
Unies.  Les  guerres  civiles  & le  fanatisme 
ayant  donné  la  plus  grande  énergie  à tou-' 
tes  leurs  qualités , ces  fiers in.fulaires  prb , 
rent  bientôt  fur  cet  élément  l’ascendant 
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ï^53*  qiie-Ieur  heureirfV  fituition’ leur  dt»*' 
nait  droit  de  . revendiquer.  La  fupé»' 

^ riorité  de  leur  "puiflance  & de  leur 
’ population  , ' foutenue  par  un  gouver-'-' 
nement  aôif  & ferme , devait  les  fei- 
' ' ’ re  triompher  à*  la  fin  "d’un  petit  Etat 

qui  n’avait  à leur  'oppofer  qu’une  bra-' 
vo'ure  opiniâtré  &.  l^abileté  maritime'. 

11  faut  avouer;  cependant,-  que’ la 
KmfmwPo- force  & la  vigueur  la  République' 
poJ»'rei  nè  parut  jamais  avec  tant  d’éclat',  que- 
en  faveur  jgns  ccs  tcms-  ofagcux.  & critiques.  - 
é^ormgt  Les  Chefs  du  gouvernement  n’a Vaient 
jtitftm.iiLms.  feulement  a combattre  un  ennemi. 
73«-7+i.  Supérieur  en  forces  & fourd  aux  avan- 
Ces  les  plus  raifonables.-  Ils  avaient,, 
au  dedans,  à réprimer  les  mouvemens 
d’uné  faftion  puilTânte , foutenue  par' 
une  populace  bârdie  & turbulente.. 
Ces  raoüveraens  étaient  d’autant  plüst 
dangereux  qu’ils  étaient -excités  par  lâî 
ipaifon  d’prangè  qui  avait  des  parti- 
fans  dans  tous  les  états:  Ils  étaièntfomen-' 
tés  par  ceux  qui,  ne  pouvant  parvenir, 
aux  charges , que  par  l’intrigue  & l’ai- 
dulation'  qu’on  employé  avec  tant  d’a* 
vantage  dans  les  cours , brûlaient  de- 
voir un  chef  à la  tête  de  la  Républi- 
que. On  avait  bien  de  la  peine  à cal.* 
mer  ces  désordres  , lorsque  la  palme- 
de  la  victoire  avait  couronné  les  gran- 
des batailles  navales:  mais  dès  q^- 
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là  guerre  était  devenue  malheureufe;  1653;. 

tous  ceux  qui  l’avaient  follicitée  à — 

grands  cris  furent  les  premiers  à écla-’ 
ter  en  murmures  , en  foulevemens  fé- 
ditieux.  C’était,  difaient>ils,  le  com- 
ble de  l’ingratitude,  de  confondre  dans 
l’obscurité  d’une  vie  privée  un  Prince 
dont  les  ancêtres  avaient  fi  bien; 
mérité  de  la  patrie.  A les  croire,’ 
les  pertes  qu’on  venait  d’efluyer 
Air  mer  étaient  des  traits  évidens  de 
la  colere  céleste.  Les  poetes  prosti- 
tuèrent leur  plume  à.  défendre  ces  dis- 
cours. . Ils  difaient  que  la  France 
n’ayant  pu  réfister  aux  Anglais  qu’en 
leur  oppofant  une  jeune  fille,  de 
me  léS:  Batâves  ne  devaient  pas  rou-  ••  '»  V 
gir  de  mettre  à leur  tête  un  enfant  ' 

dont  le  nom  feul  porterait  l’effroi  par?  ' • : 

rai  ces  fuperbes  infulaires.  On  fitmê-  • “ 
me  courir  le  bruit  que  les  Hollandais 
oppoiés  à fon  élévation  , fdurnis- 
faient  des  munitions  de  guerre  aux\ 
ennemis,  pour  qu’ils  fiffem  la  conquête  - 
des  Provinces.  Les  Etats  de  Hollan-^ 
de , perfuadés  que  la  prolongation  dé' . 
la  guerre  ne  ferait  qu’augmenter  les 
malheurs  & le  mécontentement  publier 
avaient  trouvé  moyen  de  renouer  les^ 
négociations  de  paix:  mais  les partifàns- 
du  Prince  d’Orange  ' n’en  travaillè- 
rent qu’avec  plus  aardeur  à précipi** 
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ter  fon  élévation,  avant  que  la  paix 
laiflTàt  les  mains  libres  au  gouverne- 
ment , pour  étouffer  ces  raouvemens 
populaires.  Le  peuple  éclata  àFlaar- 
dingue  en  employant  le  nom  du  Prin- 
ce d’ürange  dans  les  revues  qu’on  fai- 
fait  pour  l’Etat.  On  tenta  même  » 
mais  en  vain , d’introduire  cette  nouveau- 
té dans  la  ville  d’Amflerdam.  Les  Régens 
de  cette  ville  étaient  fi  oppofés  à l’élé- 
vation du  Prince  d’Orange  qu’ils  avaient 
banni  quatre  minières  pour  avoir  em- 
ployé fon  nom  dans  les  prières  publi- 
ques. Les  Bourgeois  de  Dort,  qui  n’a- 
vaient pu  réuffir  à faire  rétablir  l’an- 
cien gouvernement  populaire,  fe  dé- 
dommagèrent par  des  outrages  publics 
.contre  Ta  Régence  où  dominait  la  fac- 
tion de  Louweftein.  Ils  affeélerent  de, 
déployer  les  banderoles  d’Orange  fana 
au’on  ôfât  les  punir.  Les  Bourgeois 
de  la  Haye  ne  s'en  tinrent  pas  à 
témoigner  en  plufieurs  OQcafiqns  leur 
zele^  par  des  acclamations  de  par  le 
chant  d’un  ancien  vaudeville  militaire  * 
compofé  en  l’honneur  de  Guillaume  L 
Jls  en  vinrent  jusqu’à' tirer  dans  les 
drapeaux  où  des  armes  d’Orange  n’é- 
taient plùs.  ' Au  retour  d’un  voyage 
que  le  Prince,  avait  fait  à Breda,  de 
jeunes  garçons  ramaHés  en  troupes 
arborèrent  les  Mçes^,  d'Oraqge,,^  fq 
O i' 
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formèrent  en  compagnies  .pour  faire. 1(^53.  . 

honneur  à Ton  eatrée.  ’ Comme  ils  

n’avaient  pu  le  recevoir,  parce  que  le 
Prince  n’était  arrivé  que  fort  tard  dans 
la  nuit,  le  lendemain  ils  fe  ralTemble- 
rent  devant  la  cour.  ‘ On  affeéta  de 
le  montrer  aux  fenêtres.  A cette 
vue  ils  fe  répandirent  en  acclama- 
tions , en  cris  de  joie  extraordinaires. 

Les  Etats  de  Hollande , alarmés  ou 
peu  contens  de  ces  mouveraens , en- 
treprirent de^cs  difliper  par  la  force. 

Mais  les  Bourgeois  irrités  coururent 
fe  vanger  - fur  la  maifon  du  Fiscal 
dont  ils  caOerent  les  vitres,  ils  com- 
mirent les  mêmes  excès  fur  les  mai- 
fons  de  ceux  qui  palTaient  pour  Tes 
chefs  cle  la  faftion  de  Louweftein. 

Tous  ces  Melüeurs  & furtout  le 
Grand  - Penfionaire  étaient,  difaient- 
ils  , des  coquins , des  traîtres , des 
ennemis  du  Prince»  La  ville  d’Ënkhui- 
fen  fut  le  théâtre  d’une  émeute  bien  plus 
dangereufe.  La  populace  commença  par 
forcer  les  Recruteurs  à fe  fervir  du 
nom  du  Prince  d’Orange.  Enfuite 
^ elle  détruiOt  & pilla  la  maifon  d’un 
riche  Bourgueraaître , fous  prétexte 
, qu’il  favorilait  les  Anglais.  Les  Etats 
envoyèrent  des  troupes  pour  réduire 
les  mutins  ; mais  ils  éclatèrent  en  ré*' 


/ 


445»  PisMiERV  Guerre^ 

vSlte  ouverte.-.  Ils  traînèrent  le  canoE 

Âir  lès  remparts,  ils  forcèrent  les  vais- 

feaux  qui  portaient  les  troupes  à fe 
retirer.  Les  commisfaires  envoyés  par 
les  Etats  pour . inftruire  de  ces  défor— 
drés , s’ôtant  préfenïés  aux  portes , on 
leur  refufa  l’entrée.  nous^  dirent 
les  féditieux,  qui  fommes  les  Mejjieursy 
les  Magîjlrats , lès  Bourguemaîtres. 
Les  Etats,  n’ofapt,  dans  un  tenis  aur— 
fi  critique,  recourir  à des mefures vio- 
lentes, fe  virent  donc' obligés  d’atten-- 
dre  que  le  premier  feu  de  cette  ardeur 
turbulente  fe  fût  calmé.  ' Alors  ils  y 
àivoyerent  des  députés  & fe  fcrvirent 
d’une  rufe  adroite  qui  réusfit.Ces  députés 
ivaient  raffemblé  le  peuple,  fous  pré- 
texte de  lui, lire  certains  articles;, 
on  faifit  cet  inftant  pour  faire  entrer 
dans  la  Ville 'neuf  Compagnies  qui  tin- 
rent les  habitans  dans  le  devoir.  Les 
Kégens  de  Haarlem,  étonnés,  de  ces 
émeutes  dont  leurr  ville*  n’était 
__  ..pas  exempte,- crurent  devoir  propofer 
aux  Etats  l’élection  du  jeune  Prince  à 
461*  »5  J.  la  dignité  de  Capitaine -Général;  mais 
î*7-  3*4-  |g  Grand -Penfionaire  de  Wîtt,  ayant 
eu  recours  aux  charmes  puiffans  de 
fon  éloquence  infinuante  & perfuafive, 
5***  ne  tarda  pas  à leur  faire  changer  d’o- 
pinion. ' 

Les  partifims  de  la  maifon  d’Oran-- 


fs 


’fltrent  pldfe  heurèin{‘  en-z{‘e1àHdei'I<^53; 

s vinrent  à bout-d’engaèerdahs  leurs 

intérêts  les  -Régences  de  Gbes  & dc  oppoCtion 
Ziriczee,  en  y introduifant  des  mera-,d«  Etats  de 
bres  qui  - leur  étaient  dévoués.  Ainfl 
ces  villes  , jusqu’alors  oppoftntes  -,  étant-PrincTd’o! 
gagnées  les.  Etats  arrêtterent  de  dé-ranpie  fût 
figner,  le  jeune  Prince  à la  charge  de  pS-Gd^ 
Capitaiiie- Général',  en  lui 'donnant  lendtai. 
Stathouder  de  Frife  pour  Lieutenant.  ni. 
Leurs’^députés  en  firent  la  propofition]/,-f; 
dans  l’affemblée  des- Etats -Généraux,  jw/i. 

Les  Provinces  de  Ffifé  & de  Gronin-  i - 
gue  ne  purent  diflimuler  la  joie  que  -•  - • 

leur  cauftit  cette  démarche.  Mais  les 
Etats  de  Hollande  en  furent  alarmés. 
Craignant  qu’elle  ne  fît  imprelîion  fur 
d’autres  Provinces , ils  mirent  tout  enaS  juiA..  ' 
œuvre  pour  faire  échouer  ce  projet.  . : 

Ils  commencèrent , à l’exception  dé  • ' ’ ' 

Leide , à renouveller  leur  première  ' * ' : 

réfoludon;  que  les  Etats«Généraux  ne-  .. 
pourraiént.  envoyerr  des  députations 
aux  villes  particulières.  Ils- publièrent 
une  espece  de  mémoire  long  rai- 
fi)nnév  qui  fiit  l’ouvrage  du  Grande 
Penfionaire,  Ils  firent  Tentir  cjue  cet- 
te éleâion  précipitée,  bien  loin  d’être  . 
néceflaire  , ne  .ferait  même  d’aucune 
utilité,.  Us  déclarèrent  qu’ils  étaient 
réiblus  de  maintenir  le  gouvernement 
civil  & militaire»  tel  qu  il  fe  trouvait 
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1653*  alors  établi  fur  terre  & fur  mer. 

n'oublierent  pas  de  montrer  que*  dans', 
là  conjoncture  aCtuelle»  on  devait  bien 
fe  garder  de  donner  de  nouveaux  om-  ' 
brages  aux  Anglais , pour  ne  pas  éloi- 
gner la  concluOon.  d’une  paix  û nécesr  ', 
Pjo,;n.iaire  au  falut  de  la  République, 
unin  Les  Etats  y ainû  prelTés  au  dedans 
abindon-  & vivemcnt  attaqués  au  dehors,  re-' 
coururent  fuccesflvement,  aux  puiffan- 
^fTincet.  ces  voiOnes  pour  en  obtenir  des  fe- 
laîtfem.  m.  cours.  On  -fonda  les'  villes  anféati* 
!7|*  : mais  elles  étaient  trop  intéres- 

sai !«4«‘.fées  à la  ruine  des  Hollandais  & trop 
76J.  7»i*  irritées  des  faifles  fréquentés  qu’ilsfai- 
‘,‘9*  l'aient  de  leurs  vaiffeaux  fous  prétexte 
ïlv.viL  de  contrebande , pour  épouier  leur 
3)<*.  S4I-  parti.  Les  Zéelandais  inGsterent  à ce 
D renouvellât  les  anciennes  allian-^ 

• ^ritvIn  J.  ces  avec  la  France  ; mais  G restait 
«O.  II. is*toujours  des  levains  de  méconten-j 
*°î‘-'*9’tement  entre  les  deux  Etats;  cette 
iyj.'jô cour  était  trop  irritée  qu’on  l’eût  aban- 
41-  ^^7.  donnée  aux  Espagnols  aux  guerres 
»i-f.  civiles,  pour  prendre,  fans  aucun  in- 
térêt', le  parti  de  fes  inGdeles  alliés^ 
La  négociation  entamée  avec  les  deux 
Monarques  du  Nord  fit  plus  de  pro- 
grès : mais  les  liaifons  étroites  qu’on 
avait  contractées  avec*  le  Danemark  rie 
manquèrent  pas  de  caufer  à la  Suede 
plus^^què  rindifiTérence.  Encore  les 
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Etats  né  purent  obtenir  du  Danemark  1653* 
d’autre  avantage  que  la  faiüe  & la  “ 
vente  d’une  flotte  marchande  de  vingt 
deux  vaiflèaux  Anglais  < dant  ils  furent 
encore  obligés  d’indemnifer  Cromwel  y 
lors  qu’ils  firent  la  paix  , avec  lui.  Ëi>-  d,  wîit 
fin,  loit  qu’on  fût  mécontent  de 
orgueil  ou  jaloux  de  leurs  richefles  , GtitnkŸJ,. 
on  s’apperçut  , dans  pluüeurs  pays  , 414. 

que  le  voeu  général  était  pour  lesAnglais. 

Les  Provinces  - Unies|durent  alors  féntit 
qu’il  ne  faut  pas  abufer  de  ^ la  prospé- 
rité, & qu’en  montrant  par  leur  pro- 

f>re  exemple  à méprifer  les  grands  al- 
iances  dont  certaines  vues,  particulie* 
res  ont  affaibli  les  liens , . on  s’expo- 
fe  à ne  trouver  autour  de'  foi  , dans 
les  tems  de  péril  & de  détrefie,  que-^ 
des  voifins  mal-intentionés  & dange- 
reux. Si  les  Provinces  • Unies  euffent 
confervé  la  fidélité  à la  France,  c’est- 
à dire  partagé  les  Pays -bas  avec  el- 
le ; leur  fystême  politique  avec  les 
puiffances  étrangères  aurait  entière- 
ment changé  , & . ne  pouvait  gueres 
changer  qu^en  mieux,  il  ne  faut  pas 
s’imaginer  que  les  puiffances  foient  au 
desfus  des  pasfions  humaines  qui  font  le 
mobile  ordinaire  des  individus,&que  ces 
palfions  disparailfent devantle  grandinte- 
rêt  général  de  l’Etat.  Les  paffions  doivent 
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toujours  entier,  dans  le  calcul  despro 
***^  habilités  politiques. 

n’y  d’Angleter^ 

Anglais,  re  & quelques  payfans  d’ËcolTe  & 
Mfm.  de  d’Itlândc  s qui  paraiffaient  dispofés  à 
déclarer  contre  les  Anglais.  Mais 
Capeii.  ù.  ils  avaient  des  vues  qui  ne  s’accor- 
iss.  ïjtf.  daient  pa3  avec  Te  plan  de  ceux  qui 
•î  » tenaient  le  timon  des  afiàires  dans  les 
Provinces -Unies.  11  parait,  cepen- 
dant, qu'ou  penfât  à leur  faire  pasfet 
des  recours.  On  avança  même'  de 
l’argent  à Strahan,  Gentilhomme  Ëcos- 
fiüs  , qui  promettait  d’exciter  des  rér 
voltes  dans  quelques  comtés  & de 
débaucher  une  partie  de  la  flotte  An- 

Slaife.-  Mais  foit  déûr  de  voir  la  fin 
’une  guerre  onéreufe , foit  crainte 
que  le  rétabliffement  du  Roi  ne 


(♦)  Il  faut  cependant , bien  fe  garder 
d’adspter  ces  paroles  d’un  Auteur  moder- 
ne: „On  a lieu  de  penferqueDeWitt...., 
„ craignant  de  voir  Charles  lll  fur  le  trô* 
„ ne  d’An^eterre  , appréhtnda  que  les  ar- 
^ mes  des  Etats  eusjent  du  fuccès  contre  Crm- 
» » qu’il  aima  mieux,  céder  à i’ufuipa- 

,,  teur  que  de  courir  le  risque  de  lui  voir 
,,  perdre  fon  crédit  Sc.'fon  autorité.  .... 
^.Nous  fommes  bien  éloignés,  dit -il  au- 
„ paravant , de  dért^er  aux  qualités  émi- 
„ nentes  De  Witt:  nour  ne  deutons  pas  fue 


■ Dioi^:: 


G. 


" 1 


A'VeceesAmgi.ai.s.  '4SI 

PriEce  rffj3.: 

entamer  biehtAf  X/  J®  pouvoir  — «si^ 

».  la  fiip.presfiôn  (fir  <» 

RépubJ^ue  nV  a „!  U 

,»  corde;  Û ceto  la  diÿ. 

».  Wellè  WSue  ^ de  fa^ 

„ publique . n’ont  . ‘ 

„ Cronjt,rer  a ôfé  r caufe  qub 

».  tiôns,  bazardé  une  «!pr  préten- 
».  publique  éte  la  Ré. 

» la  République  ®tut  que 

i.  bile  (par  le  Iicenc?em^ï“i’^®'”®"‘  a#a7- 
„ le  défaut  de  Sta?h5?d?fvif®"'*^°'T’es  & 

».  tenir  par  la  force  pourrait  ob'. 

„ re  en^Province  Analal™^®*?® 
y de  la  Hollande 

72-  7:î»  7a.  Ainfî  1 3*8.  3roI 

non  moins  fnfidelfe  dans  Auteur 

'î'»  que  diffus®  perL^d”“'"7,P‘>''‘''- 
commerce.  Oui  n#>n«fc^  . ”®  de 
à fon  tOT  trichant  â dédî^f- 

très  tirades  fur  le’inAmp  r - “ ^ 

,1’hiftoire  de  la  HoSnde  a l'«'‘C 

'011  en  état  de  regler  e v J b--?-’’/ 

me  Raynal  & même  î/2  du  fubif.. 

fti. 
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1^53-  efforts  devant  l’heureux  ascendante  du 
. ■•'Parlement;  on  ne  s’emprefla  pasbeaur 
coup  de  profiter  de  ces  offres,  qui 
paraiifeot^  avoir  été  faites  dans  le 


en  prit  occafîon  de  fafre  une  guerre  rui- 
neuie  à la  République?  D’abord  Us  hillo* 
riens  Anglais  font  bien  éloignés  de  convenir 
qu’il  faille  cbercber  la  première  caufede  cette 
suerre  dans  l'ambition  de  Cromvvel.  Rapin 
Xrv.  XXII.  p.'66.  dit  pofitivement  qu'elle 
n'avait  été  entrcprife  que  pour  le  pcrdreJ 
Hume,  dit  que  ce  fut  St.  John  qui  l'y  en- 
traîna.  Cliajt.  LX.  LXI.  2».  C’est  une  infil 
gne  fausfeté  que  de  faire,  entendre  que  De 
witt  qui  ne  fut  Grand  - Penfionaire  que 
vers  la. fin  de  cette  guerre,  ait  fait  fqppri-i 
nier,  avant  cette  guerre,  une  dignité  qui  ne 
fut  réellement  fupprimée  qiie  plufieurs  an- 
nées après  3°.  Ce  ne  fut  qu’environ  deux 
ou  trois  femaines  après  fa  nomination  que 
De  Witt  fit  rejetter  les  propoliiiuns  des 
Royalistes,  parce  qu'il  avait  espérance  de 
nouer  des  .négociations  de  paix  en  Angle- 
terre. 4».  Si  trahiffant  indignement  fes 
concitoyens  il  eût  craint  que  leurs  armes 
n’eufient  des 'fuccès  contre Cromwel,, pour- 
quoi, dès  fon  entrée  dans  le  miniftere  les 
flottes  furent -elles  dans  un  état  plus  for- 
midable  qu'elles  n’avaient  été  jusqu'alors  ? 
S’il  ne  réufilc  pas  aufïï  bien  que  dans  la 
féconde  guerre  Anglaife,  c'ell  que  les  An- 
glais de^CroiHwel  n'étaient  pas  .les  Anglais 
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me  tenis  que  celles  du  Roi;  On  s’em- 
prefla  d’autant  plus  de  travailler  à la  - — 
paix,  qu’elle  était  défirée  par  les  par- 
lementaires eux  - mêmes.  Ces  nom* 


de  Charles  II.  50,  On  ne  voit  pas  conu 
ment  la  confervation  des  troupes  de  ter- 
re eût  pu  changer  le  destin  d une  guerre 
maritime.  II  paraît  au  contraire  que  la 
dépenfe  de  leur  entretien  aurait  diminué 
les  reflburces  & les  moyens  nécesfaires 
pour  l’équipement  des  Aortes.  11  ell  vrai 
que  fi  Guillaume  II  eût  vécu,  s’il  eut  con» 
fervé  les  "vieilles  troupes , il  fût  porté  la 
guerre  dans  les  domaines  Espagnols  & dans 
le  fein  de  la  Grande-Bretagne.  Mais, 
était -il  donc  fi  facile  de  rétablir  fur  le 
trône  une  famille  qui  ,,  depuis  tant  d’an- 
nées , avait  fâir  la  guerre  avec  fl  peu  de 
fuccès  & dont  les  parttfans  diminuaient 
tous  les  jours  ? Et  quant  au  Prince  d’O- 
range  qui  venait  de  naître , Croinwel  était 
trop  éclairé  pour  penfer  qu’il  aurait  meil-  ■ 
le\ir  marché  des  Provinces -Unies,  parce-, 
qu’on  n’avait  pas  mis  cet  enfant  à la  tête 
de  l'Etat.'  La  multitude, -la  rapidité  des 
combats,  qui  furent  livrés  dans  cette  cour-  . 
te  guerre , montrent  fuffifamment  qu’on 
n’aurait  pu  attendre  davantage  de  la  pré* 
fence  du  chef  le  plus  aétif  & le  plus  habi- 
le. Le  même  Auteut-  s’étend  au  long  fur 
les  fuites  fündles'de  cette  guerre;  mais 
c’efi  le  comble  de  la  mauvaife  foi  de  fai- 
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ï<^53*  orgiidlleuX-  s’étaieût  enfin  ap-. 
" ■ '■  perçus  que  là  nécellit^  d’augpienter 

les  fubfides  ' rendait  la  nation  mécon-' 
tente*  conunençaient,  à craindre' 


re  entendre  d’un  côté  qu’elles  furent  oo 
cafîonnéea  par  lèdéfoù!  deStathoûder,  &de’ 
cacher  deTaulre  que' ce  fut  eneffetlacondui-' 
te  ouiragesme  des  pàrtifans  du  Stathoudc- 
rat  contre  les  Ambafladéiirs  Anglais,  qui  dé- 
terminèrent'-les  mauvaises  dispoiîtions  du 
Parlement  à éclater  en"  rupture- ouverte.  On 
fent  combien  cette  maniéré  infidèle  par- 
tiale & tionqaée  de  repréfenter  les  faits,  eft' 
capable  d'en  donner  de  faufles  notions. 
Nous  ‘avons  cru  devoir  la  relever  pour 
montrer  que , fi  nous  n’avons  pas  expoféla, 
vérité  dans  tout  fon  jour  , ce  n’est  pas 
faute  d’avoir  lu  les  auteurs  des  partis  dif. 
férens.  On  voit  par  la  note  de  la  page  429 
que  nous  fommes  bien  éloignés  de  déclarer 
comme  nice[faire  fondmentede  une  infti- 
tution  dont  l’otilué  n’èft  ’ relative  qu’aux 
teras  & aux  circouftances.  On  a dû  voir, 
dans  tout  le  cours  de  cette  hiftoire , que  ^ 
nous  ne  fommes  pas  de  ceux  qui , pour 
favorifer  un  parti , affectent  d’omettre  tout 
ce  qui  peut  fui  être  contraire.  L’hiftorien 
Wagenaar  dit  de  lut -même,  Onderzoek  van 
dezugt  &c.  116-122, 129. qu’il' nelouenine 
blâme  perfonne , & fe.  borne  à narrer.  Si , 
pour  rendre  les  fcenes*  plus  piquantes  pour 
les  étrangers  que  la  le«uie  de  cette  biftol- 
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>(jue  U continuation  de  laguetren^aug- 
mentât  le  courage  & les  forces  du 
parti  d’Orange  dans  les  Provinces- U- 
nies  & des  Stuards  dans  la  Grande- 
Bretagne.  Cromwel,  ayant  ‘ auffi  pé- 
nétré les  defleins  des  auteurs  de  cette 
guerre  contre  lui , en  déûrait  la  fin , 

I . 

. I I.  I I j . n II  I I,  , 

re  D’interelTe  pas  auH!  vivement  que  ceux 
du  pays  , nous  avons  employé  des  cou- 
leurs plus  vives  & plu*  fortes  , lî  quelque-' 
fois  nous  nous  fommes  permis  delouerade 
blâmer  , ce  n'a  jamais  été  fans  connailfan-' 
ce  dé  cauTe  ; fans  rapporter  cé  qu’on  pou- 
vait dire  à l’avantage  ou  au  préjudice  des 
différons  partis.  Nous  croyons  qu'un  bi- 
ilorien  auflî  judicieux  que  M.  Wagenaar, 
â portée  d’examiner  de  fang- froid  plufieurs 
événemens  délicats,  & de  comparer  les  re- 
lations oppofées,  aurait  étélui-mémeplusen 
étatde  les  apprécier,  & de  juger  les  perfona. 
ges  que  cent  auteurs  obfcurs  qu’ili  cite. 
Quant  à nous , nous  ne  disfimulons  pas  plus 
les  motifs  particuliers  des  Régens  pours'op- 

Îofer  à l’aggrandiffemeot  de  Ta  famille  Stat- 
ouderienne  que  les  efforts  de  cette  famil- 
le pour  foutenir  ou  pour  augmenter  fon  autori- 
té. Les  uns  & les  autres  étaient  hommes  , 
par  conféquent  fujets  aux  pafliona  humaines. 
Quand  à ceux  dont  les  afiions  ne  paraiffent 
pas  dans  un  jour  favorable  ; tant  pis  pour  eux; 
«'eflleur  faute, & non  celle  de l'iiiftorien. 
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1653.  pour  avancer  les  projets  ambitieux  qu'il 
L«EcatsIe  avait  en  vue.  . 

Hollande  . Les  Provinces-Unics  « au  moyen  des 
dcfWent  au  intelligences  fecretes  qu’elles  avaient  en 
Angleterre,  ne  tardèrent  pas  à favoir 
cique.  qu’on  y était  las  de  la  guerre.  LeGrand- 
Penfionaire  De  Witt  & quelques  au- 
tres membres  du  gouvernement  aux- 
quels les  Etats -Généraux  avaient  con- 
fié le  foin  de  cette  correspondance 
myftérieufe  , en  eurent  1a  première 
nouvelle.  - Ils  en  donnèrent  avis  aux 
. Etats  de  Holhmde  le  dix-huit  du  mois 
de  Mars»  ' Après  avoir  exigé  le  fe- 
cret  de  tous  les  membres  fous  le  fceau 
du  ferment , ils  annoncèrent  que  de- 
puis le  dernier  combat  de  trois  jours 
coufécutifs , on  inclinait  en  Angleterre 
pour  lapaix.  En  conféquence  il  fut  réfolu 
qu’on  manderait  à Londres  que  la  Ré- 
publique -était  dans  des  dispofitions 
femblables'.  Mais  comme  on  craignait 
' que  ce  projet  ne  fût  pas  approuvé 
par  les  autres  Provinces , dont  plofieurs 
I attifaient  vivement  le  feu  de  la  guer- 
re,'.on  réfolut  de  ne  point  le  com- 
muniquer ^aux  Etats  - Généraux.  Les 
Députés  de  Leidé  protestèrent  vive- 
ment contre  cette  démarche,  comme 
dérogatoire  aux  loix  de  la  confédéra- 
tion- L a lettre  fut  envoyée  le  même  jour 
aueonfdl  d'Etat  Britannique.  Quoiqu’on 
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n’y  parlât  de  la  guerre  que  comme  1^53» 
d’un  fléau  funefte  aux  deux  nations” 

& à la  fainte  réforme,  lesAnglais  en  firent 
un  ulage  auquel  on  ne  s’était  pas  attendu,  xntm.  11* 
Ils  lè  laifl'erent  éblouir  par  l’idée  orgueil- M- 
leufe  de  répréfenter  la  République  hu-  p' 
roiliée  à leurs  pieds  & les  conjurant  1 r. 

d’arrêter  leur  bras  vengeur.  Ils  publie-  »î- 
rent  cette  lettre  avec  ce  titre  inful-  ^ 
tant  : Supplication  tespeâueufe  des  Etats  j 9+, 
de  Hollande  , implorant  la  paix  du  sii. 
Parlement  Britannique.  Le  Parlement  j"l\ 
leur  écrivit , en  même  tems , ainfi  qu’aux  wû^wf. 
Etats- Généraux,  qu’il  était  dis^fé  à 5''' 
rétablir  la  bonne  intelligence  & à re-J”f, 
nouer  les  négociations  , d’après  les  dnki:  ii. 
propofitions  faues  à M.  Pauw.  îs<. 

Cette  maniéré  arrogante  & brusque  Ointrc  Pro- 
de  négocier  ne  manoua  pas  d’étonner  un^'*'*^"  «"* 
gouvernement,  obligé  par  fa  natu- ][°Jn " n a” 
re  de  ne  procéder  qu’avec  circonspec- 
tion  , ménagement  & lenteur. 

Hollande  fe  justifia,  du  mieux  qu’el- 
le  put,  auprès  des  autres  Provinces. 

Elle  attendit  que  le  premier  feu 
leur  jufte  mécontentement  fût  étient^y’ô. 

P^lle  nomma  Beverning  &'  Nieuw- 
poort  pour  pafler  en  Angleterre.  Elle 
obtint  que  les  Provinces  de  Zéelande 
& de  Frife  y ajoutaifent , chacune , 
un  Député.  Beverning  partit  le  pre- 
mier au  mois  de  Juin  y pour  tâcher 
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1^53*  d’engager  les  Anglais  à fe  défister 
des  propoûtions  infoutenables  faites  à 
Pauw< 

Cfomwet  Mais  avant  qu’ils  arrivaiTent  en  An- 
gleterre,  cette  Isle  orageufe  avait  été 
fouvtraine  le  théâtre  d’une  révolution  nouvelle  » 
•O  Angle-  qui  paraiiTait  devoir  favonfer  les  pro- 
îiom°ds  " grès  de  la  négociation.  OlivierCrotn- 
protecteur.  weU  un  des  liommes  les  plusextraor- 
A/rWr.  binaires  que  les  tems  anciens  ou  rao- 
*"'*  xiernes  aient  produit,  joignait  aux  ma- 
nèges de  la  politique  la  plus  ruféé  & 
de  rhipocrilie  la  plus  profonde , une 
valeur  intrépide  & fbugueufe  ,&  l’am- 
bition la  plus  effrénée.  Habile  à flat- 
ter les  différens  caractères  , il 
s’était  élevé  à la  dignité  de  Général 
de  la  nouvelle  République.  Mais  il 
était  devenu  fi  redoutable  , qu’il  fal- 
^ lait  que  fon  autorité  écrafât  celle  du 
* Parlement  ou  fût  écrafée  par  elle. 
Crorawel  ne  balança  pas  dans  cette  al- 
ternative. Les  OIEciers  de  l’armée  , 
excités  par  fes  intrigues,  commencent 
par  préfenter  des  requêtes  audacieu- 
fes  au  Parlement,  & finiffent  par  lui 
propofer  de  fe  diffoudre  lui  même. 
Le  Parlement  ne  manqua  pas  de  trai- 
ter ces  requêtes  de  féditieufes.  Crom- 
wel  » faiûffant  le  tems  oü  les  esprits 
étaient  le  plus  échauffés,  fe  rend,  dans 
la  falle  de  Westmiufter,  accompagné 
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de  trois  cens  Soldats.  Retirez  - vous^  't/îoî 
dit -il  à rasfemblée  , d’un  ton  impé- 
rieux  & dévot  ; vous  n'êtes  pius  un  ” 
■Parlement.  Le  Seigneur  vous  a rejet-  ' 
tés.  Il  a choifi  autres'  injlrumens 
pour  confommer  fon  ouvrage.  Après  • 
ce  discours  fanatique , il  les  acca- 
ble d’injures  atroces  & grosGe- 
res.  Il  dit  à celui-ci  qu’il  eft  un 
ivrogne,  à celui- là  qu’il  eft  un  fripon, 
à d’antres  qu’ils  mènent  une  vie  feaa- 
daleufe  ‘avec  les’  filles  publiques  ou 
les  femmes  d’autrui.  Il  finit  par  les 
chaflèr  tous  , fous  prétexte-  que  Dieu 
ne  peut  bénir  une  nation  gouvernée 
par  des  hommes  pareils,  & protestant 
,qu’il  a prié  le  Seigneur  nuit  jour 
ae  le  frapper  de  mort  violente  pldtôt 
que  de  lui  permettre  une  telle  action. 
Cromwel  détruifit  le  Confeil  d’Etat 
avec  la  même  facilité.  L’étonnement 
fut  extrême,  en  voyant  unfimple  par- 
.ticulier  n’avoir  , pour  ainfi  dire, 
befbin  que  de  fouiller,  pour  foire  dis* 
lîaraître  une  aflemblée  qui  avait 'porté 
4’audace  & le  crime  jusqu’à  tremper 
les  mains  dans  le  fong  des  Kois  & 
abolir  la  Royauté.  • Mais  la  révolu- 
tion fiit_  d’autant  plus  facile  que  tous 
les  partis  qui  divifaient  l’Angleterre 
virent  avec  plaifir  la destruftion  violen- 
te d’une  aflemblée  ‘ qui  les  avait  tous 
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indispofôs  p*r  fes  procédés  arbitraires 
& lyranniques.  On  prétend  même  que 
, les  affens  des  Ktats  en  Angleterre  ea- 
’•  rent  beaucoup  de  part  à cette  révolu^ 
, tion.  Il  eft  certain  que  les  Proviiv- 
vinces  - Unies  ne  pouvaient  voir  fans 
plaiOr , l’humiliation  d*une  airen> 
blée  qui  les  avait  traitées  avec  tant 
de  hauteur , leur  avait  propofé  des 
conditions  fi  dures  Sx.  leur  faifait 
une  guerre  fi  inju/le  de  fi  ruineufe« 
11  parait  que  fi  les  Députés  des  quatre 
l'rovinces  ne  purent  avoir  part  à cette  ré- 
volution « parce  qu’ils  n’arnvcrent  à Loi> 
dres  que  plufieurs  femaines  après,  Bever- 
ning  qui  s’y  trouvait  alors , asûsté  des  au- 
très  agens  fecrets  « ne  manqua  pas  , 
dans  l’occaûon«  à la  favorifer.  Crom- 
wel  9 , ssfisté  des  officiers  de  l’ar- 
mée* forma  .d’abord  un  ConfeiJ  d’£- 
tat , enfuite  un  nouveau  Parlement , 
à i’éleâion . duquel  le  peuple  n’eut 
aucune  part,  Sx  dont  les  membres 
reut  choiûs  dans  tous  Ceux  qui  pat» 
faient.pour  les  plus  grands  enthoulia» 
tes,  fanatiques  de  illuminés  de  l’Angleter- 
re* la  plupart  hommes  fans  naifiance 
& fans  lettres*  ramafi'és dans  les  bouti- 
ques Sx , les  atteliers  des  Artifans. 
r,Ce  fantôme  de  Parlement  ne  fut  bien- 
tôt connu  que  par  fes  efforts  ridicules 
four  chtrcJür  lcSeigf\*w  dans  la  prlere. 


Ct+KÎO 


AVE c LES  Anglais.  461- 

&par  \trïoxah\a\c»cptd'osdécbarnéo\i  I<553* 

Barebone  qu’on  lui  donna.  Il  ne  tarda  

pas  à reconnaître  qu’il  n’était  crée  que 
pour  fervir  de  masque  i la  puiflânce  mili- 
taire & fecalTa  lui-même,  cinq  mois  après 
fa  convocation.  11  remit  le  pouvoir  lu- 
prême  au  Confeil  de  guerre  qui  le  dé- 
pofa  entre  les  mains  de  Cromwel. 

Sous  le  titre  modeste  de  Protecteur  de» 
trois  Royaumes , Cromwel  fut  in- 
vesti folemnellement  de  toute  la  réalité 
du  pouvoir. 

Il  ne  tint  cependant  pas  aux 

membres  du  Parlement  de  Bare-'^^rmieXm- 

bonCf  qu’on  ne  rompît  les  négociations 
avec  les  Provinces  - Unies.  Les  Hol  les  dévots 
landais  n’étaient , fuivant  ces  préten-  d’Angieter- 
dus  illuminés,  que  des  hommes  char- 
nels,  uniquement  occupés  des  affaires  lxa 
de  commerce  & des  biens  de  ce  mon-  ^^■>‘>1 
de  : il  fallait  commencer  par  extermi- 
ner  cette  race  impie  de  la  furfiice  de  167. 16».’ 
la  terre,  avant  d’entreprendre  le  grand 
ouvrage  auquel  la  providence  appel- 
lait  les  faints,  lavoir  la  destrudion  de 
l’Antechrift  & de  l’homme  de  péché. 
L’étonnement  des  agens  des  Etats  fut 
extrême  de  lè  voir  proscrits,  non  com- 
me eni>emis  de  l’Angleterre,  mais  de 
Christ:  ils  ne  favaknt  lequel  admirer 
davantage,  ou  du  fanatisme  fougueux 
ou  de  la  folie  fioguliere  de  ces  illuflres, 
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h|P9crites.  Heureufement  ils  n’eurent 

affaire  qu’avec  le  conleil  d’Etat  , 

plus  fâmiliarifé  avec  les  maximes  or- 
dinaires de  ,Ia  politique.  Adroits  & in* 
finuans,  ils  ne  laifferent  cependant  pas 
de  fe  conformer  , autant  ^e  .faire  fe 
pouvait,  au  langage  du  tems , qu’ils 
avaient  déjà  û bien  copié  auparavant. 
Leurs  requêtes  furent  parferaées  d’ho- 
melies  pathétiques  & d’alluûons  dé- 
votes à l'apcien  & au  nouveau  testa- 
ment. Ils  parlèrent  de  l’opération 
du  St.  Esprit,  de  l’amour  de  la  véri- 
té, de  la  gloire  de  Dieu,  de  Favan- 
cement  de  la  religion  orthodoxe,  & 
de  la  nécesfité  d’arrêtter  le  carnage 
de  reffulion  du  fang  des  ferviteurs  de 
la  vraie  foi.  Ils  comparèrent  la  OTer- 
te  aétueUe  à tabominathn  desMadla^^ 

. • tiiles  ^ui  s' entre  apercèrent  de  leurs 
propres  nrmes , au  malheur  d'Israël 
quand  Ephraîm  fe  bandait  contre  Ma^- 
najfès^  Manaffès  contre  Ephraîm  îi  les 
deux  eufemble  contre  Juda.  Il  vaut 
donc  mieux  , dif aient  - ils  , que  nous 
[oyons  comme  un  feul  corps  avec  le 
peuple  de  Dieu. 

Projet  de  , Oii  voît  par  CCS  dcmieres  paroles 
Cromwei  jeljes  qu’on  les  trouve  en  français  dans 
ler hTi-  «ue  dcs  rcquêtcs  préfentées  auConfeil  de 
iird^  i la  République  Anglaife,  qu’il  s’agis- 
fAnEieterreQ^j  alors  d'uue  étrokc  union  entre  les 
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deux  Etats.  Dès  que  la  négociation 

avait  commencé -à  fe  renouer,  les  An- 

glais  avaient  fait  entendre  qu’ils  aban- 
donneraient  facilement  toutes  les  au-VAmecbria 
très  prétentions  antérieures  , au  cas  Romain. 

Sue  l’on  pût  s’accorder  dans. le  IMX)jet^^"^^ 
'unir  ^s  deux  nations  en  un  feul peu- 391. 393. 
pie  & une  feule  République.  Vous  f-»» 
en  avez,  leur  diiàit  Cromwel,  apelé^y""* 
au  jugement  du  ciel;  le  Seigneur s’eftxp',  3/.4ii 
déclaré  contre  vous  ; après  les  pertes  5«.«o. 
ôc  les  revers  que  vous  avez  eflüyés , 
vous  n’avez  d^autre  reflburce  que  de> 
vous  afibcier  avec  un  voifin  redoutable- 
TOur  la  propagation  du  Royaume  de. 

Christ,  l’aggrandüTement  de  fon  l'aint 
nom,  & la  délivrance  de  tant  de  peu» 
pies  écrafés  ibus  le  poids  de  la  tyran- 
nie. C’eft  ainû  que  cet  homme  am- 
bitieux & fanatique  découvrit  les  deux 
grands  projets  qu’il  avait  conçus,  d’in- 
corporer les  Provinces  - Unies  à l’An- 
gleterre , pour  former  une  ligue  oa 
croiCade  contre  ce  qu’il 'apelait  l’An- 
techrist  de  Rome.  Ces  projets  avaient 
fermenté  dans  cette  tête  ardente  èc  - 
profonde;  & la  maniéré  dont  ils  avaient 
été  rejettés  à la  propofition  préli- 
minaire de  imparfaite  des  AmbalTadeurs 
St.  John  & Strikland , n'avait  , fana 
doute,  pas  peu  contribué  à la  rupture^ 
aèluellc.  Les  Députés  feignirent  d&- 
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1^5.^*  ne  pas  bien  cotnprendre  ce  qu’on  vou- 
lait  leur  dire4  mais  Tentant  que  la  de- 
mande d’une  explication  ne  plaifait  pas , 
ils  déclarèrent  qu’en  laisfant  aux  deux 
Etats  < leur  fi;ouvernenieBt  & leurs  loix» 
ils  ne  voyaient  aucune  difficulté  dans 
une  afTociation  qui  les  réunirait  con- 
tre tous  ceux  qui  voudraient  lestroubler 
par  mec  &.  par  terre.  Ce  détour  adroit 
n’entrait  nullement  dans  le  projet  des 
Anglais  & ne  manqua  pas  de  les  irri- 
ter. Ce  n’eft  pas  une  fimpleconfédéra* 
tion  y dirent  • ils,  que  nous  entendons  ; 
c’eft  une  coalition  endere  qui  doit  in- 
corporer de  fondre  les  deux  peuples 
en  un  feul , pour  être  gouvernés  par 
un  confeil  commun,  compofé  deper- 
fonnes  choifies  dans  les  deux  nadons. 
Les  Députés  perdirent  leur  teras  à 
montrer  combien  ce  projet  était  abfur- 
de  & impraticable.  Ils  furent  obli- 
gés de  faire  partir  M.  M.  Nieuwpoort  & 
Jongftal  pour  en  faire  la  propofition 
aux  Etats.  Mais  ce  projet  fut  à pei- 
ne connu  dans  les  Provinces  • Unies  , 
que  tous  fe  réunirent  à rejetter  une 
incorporadon  qui  ne  tendait  à rien 
moins  qu^à  les  réduire  en  Province  de 
l’Angleterre,  qui , par  la  fuperiorité 
de  fa  puiflance  & le  grand  nombre 
des  fuffrages  , aurait  tdujours  impofé 
la  loi.  Les  che6  d’une  nation  qui  fai- 
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fait  corps- à part  & jouait  même  un  Ï653. 

fjrand  rôle  dans  le  monde  politique,  pou*  — 

vaient-ils  renoncer  à la  fouveraineté  pour 
devenir  les  esclaves  d’unCrorawel  dont 
l’artificieufe  ambition  ne  pouvait  plus  fe 
dérober  à leurs  yeux  pénétrans.  En- 
vain  leur  avait-il  protesté  qu’il  fe  fou-;*,w.5î.f4. 
mettait  aux  traits  de  Ma  vengeance  di- 
vine s’il  avait  la  moindre  idée  ambitieufe; 
fes  aélions  démentaient  trop  fes  paroles? 
ainfi  l’idée  d’incorporer  les  deux  Répu- 
bliques leur  parut  d’une  fi  grande  extra- 
vaganceîqirilss’étonnerent  qu’elle  fût  for-  . 

tie  d’une  tête  fenfée.  Les  Zélés  partifans 
du  Stathouderat  voulaient  même  qu’o» 
rompît  la  négociation.  Mais  les  ardens 
Républicains , qui  fentaient  combien  la 
paix  leur  était  nécefiaire , firent  ré^ 
foudre  qu’elle  fût  continuée.  Jongftal 
& Nieuwpoort  furent  renvoyés  en  An- 
gleterre.  Us  étaient  chargés  d’expo- 
l’er  au  long  l’irapofTibilité  du  projet 
d’incorporation;  mais  lors  qu’ils  ar- 
rivèrent à Londres  , ils  trouvèrent 
Cromwel  beaucoup  moins  entêté  de 
ce  projet  qu'auparavant.  II  parut  avoir 
fenti  que  fon  defiein , pour  être  grand 
& hardi , n'en,  était  que  plus  révoL 
tant. 

Aprts  avoir  fouveut  infirmé  leurSp 
intentions  dans  des  conférences  partr-  rcVoltaniec 
culieres  , les  Commifiaires  Anglaisque**^-»^!!);!-!*- 
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1653.  Cromwel  avait  chargés  de 

■ ^ eociatiop,  préfenterent  un  projet  d ac- 

comodemeni , corapofé  de  - ^pt 

articles.  Entr’  autres  propofinons 
on  demandait  que.  les  ^tats  yng^' 
geaflent  à ne  ïama's 
, d'Orange  aux  dignités  qu  avait  ^ 

' nées  lés  ancêtres  &.  à n entretenir 
dans  les  mers  Britanniques-que  3uel^ 
vaiireau*  de  guerre  d„,t  on  eu. 
w-  ^ fixerait  le  nombre.  Ees  Députes  ne 
SSuiuerent  pas  de  fe  "i^^uon^e 
îs«  >”■  l’iniulliec  révoltante  de  «s  demandes. 
vtrhjaii  16,  J.  ^^4nnndirent  que  1 exclufion  du  Friii 
*”•  i'®  d'ftMge  é°ait  une- de  ces  affarres 

Snation"  de''s"^merabres  X°^gouvein^ 

'^^fqt^ne  réduitakm  à iWlavaga 
?e  ukrhumiliant.  Tels,  étaient  le» 
ïroSJitions  intolérables  des  chefs  or- 
fliiét^leux  d’un  , gouvernement  fanati- 
que lors  que  Cromwel  devint  maître: 
ahfolu  de  rEtat  par  fon  élévation  à la 
J.  -fA  Protefteur.  Cette  révolu-- 
les  députés  de  Hollande  du- 
- 2’  vrt  avec  aident  (i  même  favo- 

ùlèt . contribua  beaucoup  aux  piogtèx. 
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de  la  négociation.  Cromwel,  fentant  1(553» 

combien  la  paix  pouvait  aflFcrniir  & 

faire  aimer  Ton  nouveau  gouvernement,. 
fe  montra  plus  traitable  qu’auparavant- 
11  n’infi‘ta  plus  que  fur  rexclulion  du 
Prince  d’Orange,  11  commençait  à cc*n- 
naître  qu’on  ne  procédait  pas  dans- 
une  petite  République  cù  fermentaient 
tant  d'intérêts  & de  vues  diverfesy 
avec  éclat  & précipitation  ainfi  que 
dans  d’autres  États,  il  dit  à Bever-  — ~~ 
ning  qu’il  voyait  la  dilficulté  d’engager  1 o54*- 
les  fept  Provinces  à exclure  le  Prince  *77- 
d'Ojange  des  dignités  de  fes  ancêtres, 

& qu'il  ferait  ctmtent  il  la  Hollande  Lh.  via:- 
' feule  s’engageait,  à robfervation  d’<u>43»* 
article  dont  il  faifait  dépendre  la' paix 
ou  la  guerre.  D’après  cette  .déclara- 
tion, lieveining  partit  pour  en  confé- 
rer plus  pniticulierement  avec  les  Etats 
de  Hollande  ou  avec  ceux  qu’ilavaient 
nommés  pour  cette  négociation  myfté. 
ritufe  & délicate.  Les  autres  Hépu- ^ 
tés  ne  partirent  qu'apj  ès  luii  pour  fai- iji*. 
re,  l’ouverture  des  .articles  cxmvenus 
pour  la  conclufion  de  la  paix. 

Les  Etats- Généraux , ayant  délibe- condufioo: 
ré  fur  ces  articles,  execptélur celui qÜHes 
ne  regardait  que  la  Hollande,  rélblii- ^ ^ 
rent  de  publier  une  fuspenfion  d’hos- FfW«r. 
tilités,  ae  revêtir  les  Députés  du  ti-'*»‘^  »97*- 
tre  d’Amballadeurs  & de  les  renvoyer,!’!! 
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1 654.  en  leur  nom  , pour  travainer  à con- 
fommer  l’ouvrage  de  la  paix.  Bever- 
ning  partit  avant  les  autres  , chargé 
d’inftniftions  particulières  de  la  part 
de  la  Hollande.  Les  autres  arrivè- 
rent en  Angleterre  le  onze  mars. 
On  les  reçut  avec  des  honneurs  ex- 
traordinaires -,  & leur  arrivée  fut  célé- 
brée par  les  acclamations  du  peuple 
qui  foupirait  vivement  après  la  paix. 
Auffitôt  la  négociation  fut  fuivie  avec 
la  plus  grande  rapidité.  Le  traité  de 
paix  fut  conclu  le  15  Avril , & con- 
tenait trente  trois  articles.  Cromwel 
fit  éclater  fon  attention  jaloufe  à pré- 
venir toutes  les  tentatives  de  la  famille 

Dn  yfnt  royale  , pour  remonter  fur  le  trône. 
Il  nt  ftipuler  que  les  deux  Républiques 
formeraient  une  ligue  défenfive,  & 

, s’asfifteraient  mutuellement  contre  qui- 
conque voudrait  porter  atteinte  à leur 
repos  & liberté.  Elles  s’engageaient 
à ne  donner  aucim  afile,  proteftion 
fecours  aux  ennemis  & fujets  rébelles 
Tune  de  Tautre.  Les  vaisfeaux  des 
Provinces  - Unies  devaient  baiffer  le 
pavillon  devant  ceux  des  Anglais,  en 
les  rencontrant  dans  les  mers  Britan- 
...niques.  Mais  Boreel , AmbsfTad^r 
»îw.nodes  Etats  en  France , demandait  O 
■jusqu’où  s’étendaient  ces  mers,  il  y a 
grande  apparence  qu’actuellement  les 
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Anglais  ne  le  favent  pas  encore  bien  1 6$4^ 

eux -mêmes.  Les  Etats  promirent  de 

punir  ceux  qui  avaient  eu  part  au 
niaiîacre  d’Amboine,  s’il  en  reliait 
quelque.‘:-urs.  Ils  s’engagèrent  à payer 
aux  intéreffés,  pour  ce  grief,  pour  la 
faiOe  des  vailTeaux  Anglais  en  Dane- 
merk  & pour  d’autres  pertes  dans  le 
Groenlande  , la  RulTie  , le  Bréfil  & 
les  Indes  orientales,  des  forames  con- 
fidérables,qui  furent  enfuite  réglées.  En- 
fin , il  fut  ftipulé  que  perfonne  ne  ferait 
élevé,  dans  les  Provinces- Unies,  aux 
charges  de  Capitaine  & d’ Amiral  - Gé- 
néral , qu’il  n’eût  juré  l’obfervation 
cxaâe  de  ce  traité. 
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grand  ouvrage  de  la  paix  pa-  op'ni«trerf 

raiHàit  confommé.  Les  Etats  - Géné  fur i'eS 
raux,  en  s’engageant  à faire  l^er  lefionduPrin- 
traité  à ceux  qu’on  éleverah  dans  la*^*  à'otuy. 
fuite  aux  éminentes  dignités  de  Capi-*®* 
taine  & d’Amiral  - Général , fe  déro- 
bèrent à l’humiliante  nécelfité  d’ex- 
clure le  Prince  d’orange.  Heureux  , 

C la  Hollande  eût  obtenu  le  même 
avantage!  C’était  à la  négociation  par- 
ticulière, c'était  à la  politique  adroi» 

V? 
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te  des  Etats  de  cette  Province  qu’on 
était  redevable  de  la  paix,  lis  avaient 
fu  pénétrer  dans  les  vues  fecretes  de 
Crorawel.  Ils  n’avaient  pas  hélicé  d’en- 
tamer feuls  cette  importante  négocia- 
tion , pour  ne  pas  laifler  échapper  la 
faveur  des  circonftances  qui  pouvaient 
changer  à chaque  inftant.  11  y a tou- 
te apparence  - qu’ils  n’avaient  pas  ea 
peu  de  part  à la  révolution  qui  avait 
élevé  Crorawel  au  pouvoir  lüprêrae. 
Pour  le  rendre  plus  traitable , ils 
avaient  négocié  dans  plufieurs  cours. 
Les  malheurs  de  la  guerre,  & le  dé- 
fit de  la  paix  ne  les  avaient  pas  em- 
pêchés de  rejetter  des  propoüiions  in- 
juftes  & flétriffantes.  Us  auraient , 
fans  doute,  évité  l’humiliante  nécclli- 
té  de  recevoir  l’article  de  l’exclufion, 
fl  les  mouveraens  populaires  lurvenus'  . 
dans  plufieurs  endroits  pour  élever  le 
' Prince  d’Orange  aux  dignités  Je  fes 
ancêtres,  n’euflent  alarmé  l’ombrageux 
Crorawel.  Qu’on  ne  dil'e  pas  que  ce 
graivd  politique  était  trop  éclaire  pour 
craindre  un  enfant  presque  au  berceau, 

3ui  ne  pouvait  ni  fe  rendre  maître 
es  Provinces  ni  confacrer  le.irs  ibr- 
, ces  au  rétabliflement  du  Kqî  d’Angle- 
terre. Ln  tel  homtne  , à ta  tê^e  d’un 
gouvernement  fi  nouveau  , environné 
de  tant  d'ennemis,  ne  pouvait  prendra 
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trop  de  préeautions  pour  affermir  lôn  1 6$^, 
autorité.  11  favait  par  lui  même  que 
qui  eft  maître  des  troupes  eft  maître 
de  la  nation.  La  mémoire  de  Guil- 
laume II  était  encore  trop  fraî- 
che pour  qu’il  n’eût  à'  craindre 
que  la  niaifon  d’Orange,  en  devenant 
puiffante , ne  fît  des  efforts  pour  fa- 
vorifer  une  reftauration  qui  lui  ferait 
fi  avantngcufe.  Les  preuves  que  tels 
fiirent  fes  fentimens  font  d'une  authen- 
ticité que  des  Ibupçons  vagues  ou  des 
relations  dénuées  de  fondemens  ne  fau- 
taient infirmer.  Ses  discours  dans  une  4.  janwn 
conférence  particulière  qu’il  eut  avec  7 

Beveming  qui  avait  fu  gagner  fes  bon- 
nés  grâces,  font  étonnantes  dans  la  bou- 
che d’un  homme  qui  s’était  élevé  fur 
les  débris  du  trône  enfanglanté  de 
Charles  1.  Il  déclara  qu’il  ne  pouvait 
oublier  le  mal  qu’il  avait  reçu  de  la 
maifon  d’Orange.  Il  affura  qu’il  ne 
pourrait  jamais  dormir  uanqui lie,  tant 
que  cette  maifon  liée  de  fi  près  à 
celui  qui  avait  ôfé  prendre  le  titre  de 
Roi,  conferverait  l'espoir  de  parvenir 
aux  premières  dignités  dans  les  Pro- 
vinces-Unies.  il  aji'Uta  que  les  Pro- 
vinces avaient  le  môme  interet  à cette 
^ exclufiun;  qu’il  favait,  à n’en  pouvoir 
^ douter,  que  la  Hollande  était  dans  le  • • 
même  femiment;  qu’elle  avait  donné». 
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1 654.  fur  ce  fujet , une  déclaration  dont  le 

ftile  libre  fie  hardi  l'avait  frappé  ; fie 

qu’il  ferait  content,  s’il  obtenait  de 
cette  Province  feule  ce  qu’il  défespe* 
rait  d’obtenir  des  Etats-Gén^aux.  11  faut 
avouer  que  la  connaifTance  des  dispo- 
tions des  Etats  de  Hollande  rélativeraent 
au  Stathouderat  dut  engager  Crora- 
wel  à infister  fur  ce  point.  Us  au- 
raient fans  doute  préféré  de  procéder 
à cette  démarche  d’eux  - mêmes  fie 
d’une  maniéré  moins  odieufe,  en  ne  s’y 
fouraettant  pas  comme  à une  loi  im- 
pofée  par  un  vainqueur  à des  vain- 
cus. Mais  Cromwel  que  les  mou- 
^^‘  yj'veraens  populaires  Ce  les  démarches 
j*« J.  ’ ^ de  pluûeurs  Provinces  avaient  alarmé , 
VJ»  ne  voulut  accepter  ni  exeufe  ni  dé- 
confij.  36.  déclarer  à Beveming  qu’il 

ne  fe  relâcherait  jamais  de  cette  ^ 
mande  6c  qu’ils  avaient  entre  les  mains 
ou  la  paix  ou  la  guerre.  Peut  • être  ce 
erand  politique  n’était  pas  fâché  de 
{etier  cette  étincelle  de  divifion  dans 
les  Provinces.  Le  Comte  de  Guiche, 
dont  les  réflexions  font  fouvent  plus 
méchantes  que  juftes  , dit  à ce  fujet  : 
„ la  politique  de  Cromwel  était  de  dé- 
M/m.  d»  créditer  abfolument  le  Prince  d’Oran* 
dTcJ!hi  ge»  roaw  non  pas  de  le  perdre  emie- 
itartd.  36.  remeot;  parce  qu’il  était  bien  aife  de 
laUTer  cet  embarnis  domeflique  aux 
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Hollandais,  pour  les  rendre  plus  foi- 

gneux  de  ne  pas  lui  déplaire.”  — ; 

Le  fecret  de  cette  importante  tran- 
faction  avait  jusqu’alprs  été  renfermé  irrEti*s"de 
dans  le  cercle  des  deux  députés  de  laHol-  Hollande 
lande  auprès  de  Cromwel  & de  quelques 
membres  du  gouvernement  à h tistye.zs.’^vr/i. 
On  s’était  bien  gardé  d’en  faire  part 
au  Ceur  de  Jongftal  ; & van  de  Perre 
était  mort  à Londres.  Il  fallait  dé-^ 
velopper  ce  myftere  dans  Paffemblée 
des  États  de  Hollande.  Avant  d’en' 
faire  l’ouverture,  le  Grand -Penfionai- 
re  eut  la  précaution  faire  jurer  à 
tous  les  membres  qu’ils  ne  révéleraient  De  wftt 
point  la  propofition  qu’on  allait  leur  com-  v. 

muniquer  ; qu’ils  r»e  diraient  même  à per- 
fonne  qu’on  eût  exigé  d’eux  ce  fecret. ^«3+. 
Quand  la  propofition  de  Cromwel  fut 
expofée  dans  l’afiemblée , tous  les  j 
membres  furent  frappés  d’étonnementi  337"  jssi 
ceux  qui  étaient  dans  la  confidence  * 3»  ï4** 
parurent  encore  plus  étonnés  que 
les  autres.  Ils  commencèrent  par' 
fe  récrier  vivement  contre  une 
exclufion  qu’ils  déliraient  dans  le  fond 
de  leurs  cœurs,  & finirent  par  opiner 
en  faveur  de  cette  demande  , puis 
qu’on  ne  pouvoit  avoir  la  paix  qu’à 
ce  prix.  Cependant  certaines  villes  , 
entr’  autres  EÎort  & Medenblik  laifle- 
rent , par  leur  empreflèment  à préci* 
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1654*  piter  cette  délibération  , échapper  la 

— haine  qu’elles  confervaient  • contre  le 

Stathouderat.  Les  autres  furent  mieux 
cacher  leurs  fentimens } ceux  de  Schie- 
dam , de  Schoonhoven  &,  de  la  Brille 
• confentaient  à l’exclufion  fur  l’espoir 
trop  prompt  qu’on  leur  permettrait 
d’envoyer  chacune  un  député  dans  le 
' college  de  Confcillers-Comraittés,  où 
ces  petites  villes  n’en  avaient  qu’un 
pour  toutes  trois.  Les  Députés  de  Leide* 
d’Alkmaar,d’£nkhuifeni&  d'Ëdam  s’é- 
levèrent vivement  contre  l’iîxcluflon. 
11  y en  eut  pluûeurs  i qui  l’on 
«rut  devoir  permettre  d’en  aller  con- 
férer dans  leurs  villes  respeâives  « 
mais  toujours  dans  le  plus  grand  fe* 
cret.  Le  retour  de  ces  députés  ne 
/ ramena  pas  l’unanimité.  Quelques  es- 

prits conciliateurs  , entr’ autres  ceux 
d’Alkmaar  « propoferent  un  tempéra- 
ment qu’ils  crurent  propre  à réunir 
les  deux  partis  &.  qui  ne  plut  ,à  au<- 
cun  d’eux,  lis  étaient  d’avis  que  la 
Hollande  s’engageât  Amplement  à ne 
jamais  élire  de  titathouJer:  mais  cet 
expédient  n'aurait  pas  été  du  goût  de 
Cromwel  qui  demandait  l’excluûon 
peribnelle  du  Prince  d’Orange.  D’ail- 
leurs il  paraiflâit  plus  raifonrable  de 
fermer  le  chemin  des  grandes  dignités, 
à quelqu’un  en  particulier  que  d«dé.-r 
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pouiller  la  Province  du  droit  de  les  1^54* 

foire  revivre,  quand  cela  paraîtrait 

convenable  à fes  intérêts.  Mais  com* 
me  De  Witt  expolait  la  néceflité  de 
terminer  promptement  cette  délibéra- 
tion, les  membres  oppofans  fe  récriè- 
rent- fortement  fur  rinjiiftice  de  cette 
demande.  Sommes  nous,  difaient-ils, 
réduits  à recevoir  la  loi  de  Cromwel? 
fouffrirons  nous  qu’il  devienne  le  mai» 
tre  de  changer  à Ton  gré  la  forme  de 
notre  gouvernement?  Ëft-il  judequ'ii 
impofe  à la  HoIlaiKle  la  néceillté  hu- 
miliante de  criminelle  de  manquer  de 
reconnaiiTaoce  envers  une  maifon  qui 
a jetté  les  fendemens  de  la  Républi- 
que? Ceux  de  la  petite  ville  d’Edam 
ajoutèrent  même  qu’il  valait  mieux 
' continuer  la  guerre  que  d’acheter  la 

Îiaix  à des  conditions  qui  bleifaient 
’honneur  & la  liberté  de  l’Etat. 

Dans  une  affaire  fi  vivement  contestée,' 
il  fallait  cependant  prendre  une  réfo- 
lution.  Les  nobles,  qui  devaient  opi- 
ner les  premiers,  confentirent  à l’Ex-. 
cluGon  , à la  pluralité  des  voix.  Le 
Comte  de  Brederode,  quoique  Grand» 

Oncle  du  jeune  Prince  d ürange,  par, 
fon  mariage  avec  la  foeur  de  la  Prin- 
cefle  Veuve  de  Frédéric -Henri,  fut 
le  premier  à donner  fon  fulfrage 
à l’Exclufion.  Il  ptévoyait,  fans  doit» 


\ 


Digitize<i  by  Google 


47(5  Les  Princes  i>*Orangb 

1654*  te»  que  l’élévation  de  fon  petit  neveu 
" diminuerait  la  principale  autorité  fur 

' le*  troupes  qu’H  avait  en  qualité  de 

Maréchal  - de  - Camp.  Le  Grand  - 
Penfionaire  De  Witt  employa  tousfes 
efforts  pour  réunir  les  voix  en 
faveur  de  l’Exclufion.  Mais  ne’  pou- 
vant réiiflir , il  opina  pour  qu’on  eût  à pro- 
céder à la  pluralité  des  fuffrages. 
Enfuite  il  demanda  la  permilTion  defe 
retirer  dans  une  autre  chambre.  Il 
revint  un  moment  après  , apportant 
l’aéte  d’ExcIuGon  qu’il  venait  dedres- 
fcràlahâte.  Cet  acte  portait  que,  «fur 
les  inftances  réitérées  de  fonAlteffe,  le 
Seigneur  Protecteur  de  la  République 
d’Angleterre  & fur  l’appréhenfion  qu’ 
elle  avait  témoignée  des  divifjons  & 
des  guerres  qui  pourraient  furvenir 
entre  les  deux  nations  ; les  Etats  de 
Hollande  s’engageaient  à ne  jamais 
élire  le  Prince  d’Orange  ni  fes  des^ 
cendans  pour  leur  Stathouder  ou  pour 
leur  Amiral  i ni  à confentir , autant 
que  leur  avis  particulier  pouvait  s’é- 
tendre» qo’il  fuffent  jamais  élus  Capi- 
taines-Généraux des  forces  de  la  Gé- 
Béralité.  »»  Quatorze  voix  fe  déclarè- 
rent aulfnôt  en  faveur  de  cette  Exclu- 
fion.  Mais  les  villes  de  Haarlera»  de 
Leide  , d’Alkraaar , d’Ënkhuifen  de 
d’Edam  protestèrent  contre  cette  Ré- 


JîxcLUs  DES  Grand.  DiGNiT.&c.  477 

folution.  Haarleni  ajouta  même  qu’on 

ne  pouvait  procéder  dans  une  affaire 

fi  importante  l'ans  l’avis  des  autres 
Provinces.  L’aéte  n’en  fut  pas  moins 
envoyé  en  Angleterre:  On  écrivit  ce- 
pendant à Bevernmg  & Nieuwprort 
qu’ils  ne  le  délivralTent  au  Protecteur 
qu’à  la  derniere  extrémité  , & après 
avoir  tenté  toutes  les  voies  posfibles 
pour  le  faire  renoncer  à cette  odieufe 
prétention.  , 

LfCS  Etats  fe  hâtèrent  de  faire  pas- 
fer  cette  Rélblution  en  Angleterre. 

Le  fecret  commençait  à transpirer  ; nouv'nic  de 
il  était  à craindre  que  les  partifans  i’ExcIuûoo. 
de  la  raailbn  d’Orange  n’excitaflent 
quelque  fédition  qui  renverferait  l’ou» 
vrage  important  & précieux  de  la  paix. 

Les  deux  Princeffes  Douairières  en  fu- 
rent alarmées.  Elles  crurent  arrôtter 
les  fuites  de  cette  démarche  par  deux 
Requêtes,  l’une  aux  Etats -Généraux, 
l autre  aux  Etats  de  Hollande.  L E*  * g»///,///. 
lecteur  de  Brandebourg  s’intéreffa^^ooj.&e; 
également  en  faveur  de  Ion  pupille. 

Les  Etats  de  Holltade  crurent  devoir  d« 
s'exculcr  auprès  des  Princcûês.  Iis  ^99. 
envoyèrent  des  Députés  pour  leur  dt 
re  que  le  befoin  de,  l’Etat  avait  né- 
cesfité  cette  démarche.  & tw’un  res- 
fentiraent  particulier  conue  la  maiiem 
d’Orange  n’y  avait  aucune  part  ' On 
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1^54-  remarqua  qu'elles  eurent  aflez  de  fbr- 
ce  & de  préfcncc  d’esprit  pour  cacher 
la  douieur  qu’elles  reflentaient.  Mais 
Lh.  vni.  tous  ces  mouvemensneproduifirentque 
mauvais  eftets;  le  Protecteur,  en 
petTihÿZ  ayant  eu  avis , en  devint  plus  intraitable 
& força  les  Ambafladeurs  à lui  remettre 
l’afte  dont  ils  étaient  nantis.  Ils  y 
conlentirent  vers  le  12  du  mois  de 
Juin  ; 6c  dès  lors  la  paix  fut,  alTurée 
entre  les  deux  nations. 

scrtimfn*  Lcs  Provinces  de  Cueldre , d’U- 
trecht  & d’üveryflêl  étaient  remplies 
de  partifans  de  la  maifon  d’ürange  ; 
t!v.  viii,  mais  depuis  que  les  Etats  de  Hollan- 
de  s’étaient  attachés  à gagner  les  prin- 
cipales familles  de  ces  Provinces  par 
la  collation  des  emplois  militaires  , 
qu’ils  avaient  à leur  dispofition  , ils 
' y avaient  acquis  beaucoup  de 
partifans.  Celle  d’Overysfel , d’ail- 
leurs travaillée  de  iaâions  & de 
divifions  domeftiques , n’avait  gue- 
res  le  tems  de  s’occuper  des  af- 
faires relatives  à l’Etat  en  général. 
Mais , en  Zéelande , la  maifon  d’O- 
range  avait  tant  de  biens,  qu’onycon- 
' ferv^t  pour  elle  une  espece  de  vénéra^ 

tion  générale  qu’on  ne  trouvait  gueres 
que  parmlie  mênu  peuple  dans  les  autres 
Provinces.  Celles  de  Frife  de  deGro* 
niogue  étaient  dévouées  au  Comte  de 
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Naflail  leur  Stathouder  & peu  conten-  l6<v4, 
-tes  de  voir  que  les  Hollandais  voiw  — — 

luflent  brifer  pour  toujours  un  joug 
auquel  elles  s’étaient  fourailès. 

Ce  ferait  une  tâche  longue  & fasti- 
dieufe  de  rappca-ter  tout  ce  qui  fut°'*'°“? 
alors  dit  ou  publié  pour  & contre 
l’exclufion.  Nous  nous  bornerons  à m. 
rapporter  les  principales  raifons  qui  &c. 
furent  avancées  de  part  & d’autre 
un  article  d’une  fi  grande  importance, 

Les  partifans  du  Stathouderat  & de^^V 
la  maifon  d Orange  commencèrent  par  412.**^,»^’ 
déclamer  contre  la  conduite  des  Etats  »+*• 
de  Hollande.  Elle  était,  difaient-ils , M’ " 
oppofée  à l’Union  générale  fuivant  la-  ” ‘ ‘ 

quelle  un  membre  ne  peut  traiter  en 
particulier  avec  l’Ennemi  ; à l’Union 
plus  étroite  de  la  Hollande  avec  la 
‘^elande  & aux  déclarations  formel- 
les • que  ces  Etats  ont  faites  de  ne 
prendre  aucune  réfolution  au  fujet  de 
la'  charge  de  Capitaine -Général,'  fans 
l’avis  des  autres  Provinces. . Lorsque 
CromWel  propofa  cette  Exclufion  aux 
Etats'-  Généraux,’  ils  rejetterent  cetfe 
;odieufa  condition. ''i  lis  crurent  beau- 
coup accorder,  en-  yfubftimantle  tera- 
• péraraent  inféré  dans  le  traité:  Ce  chan- 
gement étant  accepté  & la  paix  fignée 
& ratifiée  , c’était  ^ les  tromper  indi- 
j;nement-  que’  de  leur  impofer  la  md- 
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me  condition  par  les  voies  d’une  né* 
gociation  oblique  & infidieufe.  La 
Hollande  voulait,  fans  doute,  s'arro- 
ger la  fouveraineté  fur  les  autres  Pro- 
vinces, pour  en  faire,  à la  première 
occafion,  un  facrifice  à Cromwel.  Au 
moindre  ombrage  , à la  plus  légère 
inûnuation  , cet  homme  impérieux  &. 
violent  s’attribuera  le  droit  de  faire 
exclure  de  la  régence  qui  bon  lui 
femblera.  Ainû  s’évanouira  cette  in- 
, dépendance  que  nous  avons,  au  prix 

de  notre  fang,  déièndu  quatre-vingt 
ans  contre  l’Espagne.  Si  le  moindre 
des  citoyens  a droit  aux  feveurs  & à 
la  protection  de  l’Etat  dans  notre  Ré- 
publique libre  , à plus  forte  raifon  , 
J’augufte  rejctton  de  ces  héros  immor- 
tels , qui,  par  leur  fang  & leurs  lërvi- 
ces,  nous  ont  procuré  l’indépendance 
& la  liberté.  Quel  crime  peut  donc 
avoir  commis  cet  enfant  innocent,  ce 
Prince  encore  au  berceau  , pour  être 
■proscrit  , flétri,  dans  fa  perlbnne  & 
dans  toute  fa  postérité?  Si  l’on  trai- 
■ t«  ainfi  le  bois  verd,  difaient  ceux 
de  Frife,  que,  ne  fera-t-on  pas  au 
bois  fec  ? Ne  craint <>  on  pas  que  les 
cendres  des  fondateurs  de  la  Républi- 
que ne  s’élèvent  de  leurs  tombeaux 
pour  demander  vengeance  de  cette 
^ire  ingratitude  de  nous  aceufer  à la 
■ fa- 
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face  du  ciel , & qu’il  ne  décharge  les  1 6$4>  1 
traits  les  plus  terribles  de  fa  jufte 
vengeance  lur  nous  & fur  nos  descen- 
dans?  Cette  lâche  condescendance  va 
'nous  rendre  le  jouet  de  nos  ennemis 
•&  la  fable  des  nations.  Ce  n’eft  pas 
-tout.  Les  faftions  & les  discordes  in- 
testines vont  charger  la  République 
. en  un  théâtre  de  fureurs  & de  cala- 
mités. Le  peuple,  pénétré  d’une  an- 
tique ' vénération  pour  le  fang  de  fes 
libérateurs,  fera  éclater  ibn méconten- 
tement par  des  émeutes  violentes. 

Au  refte  nous  n’ignorons  pas , difaient 
les  plus  ardens  Zélateurs,  que  ce  n’eft 
pas  à Cromwel,  ni  aux  États  de  Hol- 
lande qu’il  faut  attribuer  cette  démar- 
che; nous  connaiffons  De  Witt,  nous 
connaiflbns  les  cinq  ou  fix  principaux 
chefs  de  cette  cabale,  ennemie  impla- 
cable de  la  maifon  d’Urange:  l’Exclu- 
fion  eft  le  fruit  de  leurs  infinuations 
perfides  & de  leurs  machinations  le- 
cretes.  Envain  le  Protefteur  prit  la 
peine  d’écrire  aux  Etats  de  Zéelande 
pour  réfuter  l’interprétation  maligne  - 

que  l’on  donnait  à la  conduite  myfté- 
rieufe  de  la  Hollande  dans  cette  né-‘  " ““ 
gociation.  ,,  Envain  il  aflTura  qu’il  n’au- 
rait jamais  accepté  la  paix  fans  la  con- 
dition eifentielle  de  l’Exclulion.  En- 
vain ce  faint  homme  leur  protesta  que 
rom.  VI.  X 
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z554>  cette  piix  ferait  avantageafe  à iapro- 
■ pagation  de  la  bonne  reugion  & de  la 
vraie  piété , & qu*il  priait  Dieu  de 
tout  fon  cœur  pour  que  cet  ouvrage 
tendît  à la  gloire  do  Seigneur , pour 
la  liberté  & la  fûreié  deux  Ré- 
publiques & pour  la  confuiion  de  leura 
ennemis,..  Tout  cela  ne  fit  qu’ 
affermir  ceux  qui  penfaient  que  Crom- 
wel  & la  faéUon  de  Louweffein  avaient 
confondu  leur  haine  & leurs  intérêts 
communs  contre  les  rejettons  de  la 
maifon  Royale  d’Angleterre.  .Cette. 
fX)Utique  parut  d’autant  plusplauûble» 
que  plufieurs  des  Régences  de  Hol- 
lande s’étaient  déjà  engagées  à ne  ja- 
mais nommer  de  dtathouders;  & qus 
plus  le  peuple  avait  montré  deGrer 
l’élévation  du  Prince  d’Orange,  pluj 
les  Ëtats  de  Hollande  avaient  pris  de 
-précautiwis  pour  détruire  fes  préjugés 
& fes  espérances.. 

Ces  accufations , ces  clameurs  vio- 
B^duftion  lentes,  faiiaient  irapreflion  fur  toute  la 
nation.  Les  Etats  de  Hollande  en  fu- 
Hoiundecnrent  alarmés.  Ils  firent  leur  apologie 
faveur  de  dans  un  écrit  long  «Sc  méthodique, 
*’®**l“^”*  qu’ils  publièrent  fous  le  titre  de 

aukion.  ils  commencèrent  par  un  ré- 
cit détaillé  des  démarchesqu’ils  avaient 
fkites  pour  engager  Crorawel  à fe  dé- 
£ster  de  l’Exclufion.  Us  avaient  md- 
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tne,  diraient -ils,  lieu  de  fe  promettre  I ^54^» 

«ne  heureufe  réuflite  ; mais  les  fer- 
mentations  caufées  dans  la  République 
par  les  Zélateurs  imprudens  de  la  mai- 
fon  d’Orange,  avaient  reveillé  toutes 
les  alarmes  du  Protecteur.  Il  n’avait 
plus  laiffé  d^utre  alternative  que  de 
lui  remettre  cet  aCte  ou  d’accepter  la 
guerre.  On  devait  d’autant  moins  re-  ' 

fctter  Ait  eux  le  blâme  odieux  de  cette 
démarche,  que,  s’il  n’eÛt  tenu  qu’à  laHol- 
•lande  , on  aurait  • vraifemblablement 
confervé  la  paix,  & que,  quoique  ^ 
cette  Province  eût  été  entraînée 
'violemment  dans  la  guerre  par 
la  conduite  féditieufé  des  arde^sSta^ 
houderiens  , elle  en  avait  porté  le 

principal  poids  Oc  fouffert  les  plus  ru-  i 

des  atteintes.  Elle  n’aurait  pu  la  fou- 

tenir  plus  longtems , fans  voir  fon 

commerce  & fa  navigation  abfolument 

ruin^. 

Après  avoir  prouvé  la  néccsfité  de 
l’Exclufion  , les  Etats  expofaient  le 
droit  qu’ils  avaient  eu  d’y  confentir. 

C’eft,  dirent- ils,  un  point  fondamen- 
tal , incontestable,  que  chaque  Provin- 
ce eft  fouveraine.  Elle  peut  donc 

fe  donner  un  Stathouder , un  Ca-  ! 

pitaine  - Général , ou  le  rejetter. 

L’exclufion,  à cet  égard,  eft  une  de 

ces  affaires  domeftiques  qu’on  peut  i 

X 3 < 
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1654*  régler  fans  confulter  les  Provinces  flc 
qui  ne  regardent  point  les  affaires  gé- 
nérales de  la  confédération,  lis  avouaient 
que  leur  liaifon  étroite  avec  la  Zée- 
lande  ne  permettait  pas  qu'ils  élulTent 
un  Stathouder  fans  Ton  avis  i mais 
l’éledion  & l’exclufion  , difaient-ils  , 
font  deux  chofes  bien  différentes  ; & 
la  Zéelande  eff  d'autant  moins  autori- 
fée  à fe  plaindre  qu'elle  a défigné  le 
Prince  i la  charge  de  Capitaine  - Gé- 
néral contre  notre  avis;  & qu’en  1584 
elle  voulut  déférer  la  fouveraineté  à 
France  fans  nous  avoir  confultés,  ils 
alléguèrent  plufieurs  autres  exemples; 
.pour  prouver  que,  parce  qu’un  raém- 
, ore  particulier  ne  pouvait  faire  la  paix 
fans  fes  confédérés  , il  ne  s’enfuivait 
pas  qu’il  ne  pût  entamer  des  négo- 
ciations particulières  tendantes  à cette 
• fin.  A plus  forte  raifjn  pouvait -il 
renoncer  a des  avantages  qui  ne  regar- 
daient que  lui.  Ils  infinuaient  même , 
fans  doute  par  une  espece  d’ironie 
amere , que  puisque  les  autres  con- 
fédérés mettaient  cet  avantage  à fi  haut 
prix,  ils  devaient  être  plus  reconnais- 
.fans  envers  la  Hollande  qui  ne  balan- 
çait pas  à s’en  priver  le  bien 

commun  de  la  paix,  ils  foutinrent 
qu’un  pareil  facrifice  où  un  membre 
particulier  s'obligeait  feul  dans  une 
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affaire  relative  à fon  gouvernement  inté- 1654» 
rieur,  ne  pouvait  compromettre  l’hon-”^  " 
neur  & la  dignité  de  l’Etat  en  géné- 
ral. Ils  montrèrent  que  toutes  les  dé- 
marches qu’ils  avaient  faites  pour  ga- 
gner l’amitié  de  Cromwel  n’étaient 
pas  plus  déshonorantes  que  celles 
des  cours  de  France  & d’Espagne  pour 
faire  alliance  avec  l’ufurpateur  (*). 


f *)  C'eft,  dit- on,  au  fujet  de  ces  IblH- 
citations  de  la  France  & de  l’Espagne,  que 
fut  frappée  une  médaille  farreufe  par  l'au- 
dace & l’infolence.  D’un  côté  Cromwel 
y parait  en  bufte , revêtu  U'une  cuiraffe 
& couronné  de  lauriers  ; de  l’auire  la  Ré- 
publique d’Angleterre  affife  , montre  de  la 
nnain  Cromwel , appuyé  fur  fes  genoux  , 
les  chauffes  bas,  les  feffis  nues,  &p  éfen-i/t.  r «». 
tant  fon  derrière  à.baifer  aux  AmbalTadeurs 
de  France  & d’Espagne.  Le  Français  rc- 
pouffe  l’Espagnol  & lui  dit  ces  paroles 
gravées  furlesbordsdelamédaille ; Am'retoi; 
i’hùimur  appartient  au  Roi  mon  tnaitre  , 

Louis  le  grand.  Des  ptaifans  ont  prétendu 
que  U République  d’Angleterre  ne  tenait 
ainfi  Cromwel  expoié  , que  pour  recevoir 
des  claques  des  deux  Ambaffadeurs,  & qu’ils 
fe  disputaient  feulement  entr’ eux  à qui  don- 
nerait la  première.  Le  fens  de  ceueméc ail- 
le n'eft  pas  feulement  équivoque  ; mais  il 
eft  certain  qu’elle  n’a  pu  avoir  le  piquant  de 
l’à  propos , parce  que  ces  morts,  LeuisieGrand, 
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1(Î54*  Quant  aux  troubles  dont  ondifaitque 
- l’Etat  était  menacé  , on  avait  fu  les 
étouffer  jusqu’alors:  ils  commençaient  à 
fe  calmer:  on  pouvait  même  espérer  de  les 
voir  entièrement  éteints , dès  qu’ils  man- 
queraient d’aliment.  Ils  ouvraient  les  an- 
nales de  la  République,  pour  prouver 
que,  depuis  l’Archiduc  Matthias  jus- 
qu’à Guillaume  11,  les  chefs  éminens 
avaient  toujours  été  les  auteurs  ou  l’occa- 
ûon  des  troubles  civils.Ilsfoutenaient  que 


contiennent  un  anachronisme  greffier  qui, 
montre  qu’eile  n'a  été  frappée  que  bien  des  an- 
nées aptès  l’événement  auquel  elle  fait  al- 
lufioD.  Cet  événement  eft  certain.  On 
fait  même  que  l'Ambafiadeur  d’Espagne 
n’épargna  nil’intrigue,  ni  les  promesfes  pour 
engager  Cromwel  à continuer  la  guerreavec  les 
Provinces  - Unies.  On  fait  que  cet  ambi- 
tieux fanatique  préféra  de  (e  liguer  à la 
Fiance  & qu'ayant  voué  une  haine  mortel- 
le aux  Espagnols  , principalement  parce  qu'ils, 
étaient  des  Catholiques  trop  zélés , il  fît 
atuquer  leurs  posfe-ffions  en  Amérique  fans 
déclaratioD  de  guerre  , & s’empara  de  la 
Jamaïque  dont  les  Anglais  ont  fait  depuis 
une  de  plus  riches  plantations  de  l’univers. 
On  lui'  difait  un  jour  que  l’Amérique  & 
l’inquifîtiou  étaient  les  deux  yeux  du  Roi 
d'Espagne.  Il  faut,  répondit-il,  lesariacher 
tous  deux  à.  la  fois. 
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l’Etat  n’avait  jamais  été  plus  tran- 

quille  que  quand  leur  peu  de  crédit 

ou  leurs  expéditions  militaires  les  em- 
pêchaient de  fe  mêler  des  afiàires  par- 
ticulières de  la  Républiaue.  Ils  fr- 
rent  remarquer  que  les  oivifions  ac- 
tuelles tiraient  leur  origine  de  la  mê- 
me fource;  & que  plus  les  esprits  fe< 
ralentiraient  fur  la  manie  finguliere  de 
vouloir  fe  donner  un  chef  réel  ou  ima- 
ginaire, moins  on  aurait  à craindre  de  ' 
divifions  dans  les  Provinces. 

De  - là  ils  prenaient  occafion  de  tracer  ’ 
dans  un  tableau  hardi  les  dangers  & les 
atteintes  auxquels  la  liberté  était  expofôe 
fous  l’influence  de  ces  fortes  dé  chefs.  Ils 
récapitulèrent  tout  ce  que  le  Duc 
d’Anjou  , Leicester  , Guillaume  I , ' 
Maurice  & Guillaume  II  avaient  ten- 
tés d’efforts  pour  augmenter  leur  pou- 
voir aux  dépens  des  libertés  nationales.Ils 
en  prenaient  occafion  de  demander  Acre 
ment  fi  la  nation  était  laffe  d’une  liberté 
qu’elle  n’avait  confervée  que  par  des 
coups  miraculeux,  & s’il  fallait  abandon- 
ner ce  fardeau  glorieux  à des  Stathou- 
ders?Ce  n’eft  pas  la  naifl'ance,  difaient-ils, 
c’est  le  mérite  qui  donne  droit  aux 
dignités  d’un  Etat  Républicain.  ^ il 
eft  môme  important  d’en  éloi^er  • 
ceux  qui  s’y  prétendent  appellés  par  ' 
droit  de  fucceffion  ; furtout  quand  on 
les  a vus  fur  le  point  de  détruire  la  lï^ 
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berté  & loués  môme  pour  yavoirpor- 
. - té  des  coups  fatals.  On  ne  peut  mer 
que  les  Princes  de  la  maifon  d’O- 
- range  n'aient  rendu  de  grands  fervicesi 
rhtat.  Mais  on  foutenait  qu’ils  avaient 
été  payés  de  leurs  fervices  ^ par  les 
djftinftions  qu’on  leur  avait  accordées , 
par  les  richesfes  qu’on  leur  avait  prodi- 
guées. On  calcula  ces  richeflTes  qu’on 
fit  monter  jusqu’à  dix  neuf  millions 
de  florins.  On  leur  mettait  même  en 
ligne  de  compte  les  brillantes  allian- 
ces qu’ils  avaient  contractées  & la 
confidération  que  l’avantage  de  dé- 
ployer leurs  talens  fur  un  fi  grand  théa  • 
tre  leur  avait  procurée  dans  toute  l’Eu- 
rope. Enfin , comme  ceux  de  Frifc 
& de  Groningue  avaient  le  plus  inlis- 
té  fur  l’accufation  d’ingratitude  , on 
leur  demanda , s’ils  ne  méritaient  pas 
ce  reproche  encore  plus  que  la  Hol- 
lande ; puis  qu’ils  avaient  éié  les  pré- 
-miers  à donner  l’exclufion  aux  descen- 
dans  des  fondateurs  de  la  République  , 

' en  prenant  pour  Stathouders  des  bei- 
Be  Wîtt  fe  urs  d'une  autre  branche. 

«p?o?hc  ^ Les  esprits  étaient  fi  prévenus  & 
«Tavoir  fol*  ^ aîgris  que  publication  de  cette 
licite  l'Ex-  apologie  ne  fit  qu^augmenter  le  mécou- 
ciuüon.  içpt^ent  des  Provinces  amies  du  Stat- 
houderat.  De  Witt  qui  paflait,  non 
fans  raifon , pour  avoir  eu  la  plus 
grande  part  à la  compoûtion  de  cet 
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écrit,  n’en  devint  que.  plus  odieux.  I<Î54* 
Pour  fe  disculper  du  reproche  d’avoir 
follicité  cet  aôe,  il  en  apela  fucces- m. 
fivement  au  témoignage  des  deux  Am  nsî. 
bafladeurs  Beveming  & Nieuwpoort. 

Ils  attestèrent  fous  ferment  qu’ils  n’a- 14,  j»nv. 
vaient  iaraais,,  en  aucune  maniéré  , 
infinué  au  Prote<aeur  d'exiger  ^ 

clufion.  D’après  ce  témoignage  & le 
caractère  bien  connu  deCromwel,  on 
peut  fe.dispenfer  d’ajouter  foi  à ce 
qu'on  lit  dans  les  mémoires  de  d’Estrades 
« dans  ceux  de  Guiche.  Us  préten- 
dent, l’un  & l’autre,  que  Cronnvel 
avait  les  pièces  juftificatives  qui  mon- 
traient fabus  que  de  Witt  avait  fait 
de  la  confiance. des  Etats  pour  ani*.  ' 
mer  le  Protefteur  contre  la  maifon 
d’Ürange.  Le  Comte  d’Estrades  ra|> 
porte  ce  fait  dans  une  lettre  qu’il  écri- 
vait au  Roi  de  France  le  ai  Juiliiet 
1661  C*)'  il  dit  le  tenir  de  Charles  U lui 
même  qui  prétendait  l’avoir fu délit ur- 
'loe,  ajoutant  que  De  Witt  avait  agi 
de  la  forte  étant  Ambajfad^ur  des  Ètati 
auprès  de  Cremiuel^  On  fait  que  De 


(*)  Nous  verrons  encore  infeux  dans  la 
fuitt)  combien  les  Lettres  du  Comte  d'Ks." 
trades  fourmillent  d’inexrftitudes  dars  les 
faits  aiiifi  que  dans  ks  dates.  Outre 
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■ Witt  ne  fut;  jamais,  employé  dans  une- 
pareille  ambaffade.  On  que- 

Charles  U ne  fut  jamais  un  obferva- 
teur  fevere  des  principes  de  morale 
qui  tiennent  à la  Véracité.  Enfin  le- 
recueil  volumineux  des  mémoires  de 
Thurloe,  publié  depuis,  ne  contient 
' rien  qui  puifle  autorifer  ce  foupçon. 
Kfinarq'ifs  Ce  n’eft  pas  que  le  traité  ta*t  avec- 
for  le  fût  auffi  avaDtagcux  à lEtat 

^ qu’il  pouvait  l'être  à la  faftion  oppo- 
fée  à la  maifon  d’Orange.  La  condes- 
cendance qu’on  avait  eue  pour  Çrçm- 
-wel  devait  foire  obtenir  des  conditions 
moins  dures  & plus  égales.  Les-m- 


cu’eUes  paraiffent  avoir,  été  altérées  dans 
bien  de»  endroits,  on  fait, qui!  ne  fautpas 
Sur»  faUe  fond  fur  les  nouvelles  que- 

les^miniftres  mandent,  à,  leurs  cours  respecti- 
ves Habiles  politiques,  ils  ne  négligent 

Jas  leurs  intérêts  en 

de  ceux  de  leurs  maîtres.  Ils  ne  font 
nas  toujours  fcnipuleux  fur  l’authentidtd 
Sine  anecdote  ; ils  entendent  fort  bien  L 
la  broder , quand  elle  peut  fervir  àconferver  ou 
augmenter  la  faveur  dont  ils  jouisfent;  en  mon- 
trant qu’on  a beaucoup  de  confiance . «n 
aux  Quelquefois  même  ils  croyent  pou- 

“1;  mSeï  1.  ».ai  & le  f»x,  P»"' 

à des  maîtres  qui  feraient  de  mauv^e  hu-- 
locur , fi  : on . ne-  les  tiompait. . 
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deranifations  aux  quelles  les  Etats  fe  fou-  l555i- 
mirent  , montèrent  à 97973  livres  — — ' 
Sterlings  pour  les  vailTeaux  faifis  dans  rZT'w  ^ 
le  Sond,  à 85000  pour  les  grieft  des  n.s;.  a»*; 
marchands  Anglais  dans  les  Indes , 

& 4615  pour  ralFaire  d’Amboine,  ou- 
tre la  ceflion  de  la  petite  Isle  de  Pou- 
Icron.  La  liberté  de  commercer  avec 
Tes  Colonies  Anglaifes  fut  défendue. 

Mais  tous  ces  facrifices,  ainfi  que  ce- 
liii  de  l’honneur  du  Pavillon,  étaient 
peu  de  chofe,  en  comparaifon  du  mal 
cnufé  au  Commerce  par  l’afte  de  na- 
vigation. On  n’était  pas  authorifé  à exi- 
ger que  les  Anglais  le  revoquaflent  ; 
parce  que  chaque  Etat  a le  droit 
de  faire  pour  foi'  les  réglemcns  qu’il 
juge  utiles  à fon- bien-être.  Comme 
on  avait  ftipulé  dans  le  traité' que  lesréa-iwi. 
Etats  pourraient  faire  toutes  fortes  de+*?*  ^‘4*. 

Commerce  en  Angleterre quelques  S’rat 

marchands  crurènt  que  cette  claufc+jj. 

avait  annulé  l’aéle  de ..  navigation  

Mais  ils  ne  tardèrent  pas  à fe  voir  : 

détrompés;  car lesAnglais avaient  refer-  . . ... 
vé  dans  le  traité  la  conlèrvation  dé 
tous  les  ftatuts,  loix '&  ordonnances; 
publiés  auparavant  dans  l’une  *&  Pau* 
tre  République.  ’Aulïï  les  Etats,  de 
leur  côté  , ne  voulurent  jamais  tenir- 
l’Escaut  ouvert  aux  Anglais  qui  s’au» 
torifaient  de  la  même  ftipulation  poué.- 
reclamer  le  droit  de  commercer  libre?- 
ment  avec  Anvers.  X (5 
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1654.  Mais  ce  qui  caufa  le  plus  de  mé- 
Mecuntrn  Contentement  dans  ce  traité  fut  l’Ex- 
temeni  du  clufion  du  Ptincc  d’Ürange.  La  paix 
ne  fut  gueres  célébrée  en  Hollande 
rExciuiion.  que  par  les  Régens  & ceux  qui  leur 
étaient  attachés  par  le  fang  ou  par 
rinterêt.  Encore  dans  la  ville  de  Lei- 
de  toujours  dévouée  au  parti  d’Üran- 
ce , la  joie  n’éclata  par  aucunes  dé- 
monftrations  publiques.  Le  Maréchal- 
de-Camp  Brederode  crut  pouvoir  re- 
gagner l’afFeftion  des  troupes  en  leur 
faifant  distribuer  quelques  barriques 
de  vin:  mais  comme  il  avait  confenti 
le  premier  à l’afte  d’Exclufion  , plu- 
Ceurs  ne  voulurent  pas  en  goûter:  les 
foldats  ne  lui  témoignèrent  leur  recon- 
naiffance  par  aucune  acclamation  de 


jL«flcxi(ni 
for  la  cod 
Suite  lies 


joie. 


Un  des  plus  grands  publicistes  & 

des  plus  Zélés  Républicains  de  ce  pays 

^ ^ ne  peut  s’empêcher  de  reconnaître  que 
du  moins  , au  fuj«  de  la  de 

ÿnétft.  jn-  Capitaine  - Général  > les  Etats  de  Hol 
w»  n’auraient  pas  dû  négocier  fans 

l’avis  de  leurs  confédérés  , parce  que 
cet  article  regarde  la  confédération  en 
céhéraU  Mais  la  Hollande  connaiflait 
trop  bien  leurs  dispofltions  ; elle  n’avait 
garde  de  les  confulter.  Elle  ne  les 
avait  pas  ménagés  davantage  dans  les 
négociations  d#  Munftcr.  Elle  avait 


J 


Exclus  DBS  Giland.Dionit.&c.  495  ' 

alors  fubiugué  les  autres  confédérés  l6$^. 
d’une  manière  encore  plus  arbitraire  ■ — 
& plus  impérieufe.  Elle  fe  prévalut 
de  fa  lüpériorité,  comme  il  arrive  tou- 
jours dans  les  focietés  dont  un  des 
membres  particuliers  eft  plus  fort  que 
le  refte  de  la  confédération.  Elle  s’é- 
tait vue  entraînée  dans  cette  guerre  mal- 
gré elle.  Elle  avait  des  raifons  d’en  re- 
jetter  la  faute  fur  les  Etats-Généraux 
& furies  partifans  de  la  maifîmd’Oran- 
ge.  Elle  en  portait  le  plus  grand 
poids;  elle  en  fouffrait  les  plus  rudes 
atteintes  : ces  confidérations  durent  l’ir- 
riter: les  mouvemens  excités  pour  ac- 
célérer l’élévation  du  Prince  d’Orange 
ne  contribuèrent  pas  à diminuer  fon 
mécontentement:  11  n’eft  doncpaaéton- 
nant  qu’elle  ait  confenti  à une  claufe  qui 
devait  enchaîner  & humilier  un  parti 
dont  elle  avait  tant  de  droit  de  fe  plain- 
dre & de  fe  défier. 


■ 
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SEPTIEME  Epoque. 

ETAT  DES  PROVINCES -UNIES 
JUSQU’A  LA  SECONDE 
GUERRE  ANGLAISE. 

Hollande  calme  les  troubles  dei  autres' 
Provinces. — Perte  du  Bréfil, — Pi — 
raies  /ffricains.,  Anglais  , Français 
réprimés.  — Les  Etats  défendent 
la  liberté  du  Nord  contre  la 
Suede.  — Révolution  en  Angle- 
terre , Exclu fton  annullée , alliance  a- 
vcc  Charles  II. — Alliance  Ç§  partage 
des  Pays  - bas  avec  la  France,  — Af- 
faire des  Indes  orientales.^  commerce.,, 
finances.,  disputes  Eccléfiastiques  y. 
moeurs  y fciences  y littérature. 

]L/a  guerre  terminée  avec  Cromwel 
lailla  , pendant  pluüeurs  années,  les 
1 Provinces- Unies  dans  une  poütion  fm- 
guliere  où  elles  ne  s’étaient  pas  enco- 
re trouvées  depuis  l’établifTcment  de 
la  République.  Les  forces  militaires 
n’étaient  plus  fous  un  chef  unique  ; 
& deux  Provinces  feulement  étaient 
foumifes  au  Stathouderat.  La  Hollan- 
de fe  piqua  de  montrer  que  la  fup- 
presûon  ae  ces  charges  éminentes  « 
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ne  l’eaipêchait  pas  de  goûter  les  douceurs 
de  la  paix  & du  repos  intérieur.  Le  p“ 
Grand -PenGonaire  développa;danscet-|,5r»  S19 
te  importante  circonftance  toutes  lesJ»°-  jh* 
reGburces  de  fa  politique  hardie,  fer-*®,; 
me  & prévoyante.  Dans  toutes  les7o«.w.22.. 
villes  où  la  nouvelle  de  rexcluGon><'V  w/.. 
pouvait  caufer  des  foulevemens , 
diftribua  des  garnifons  dont  l’on  étaityi/i.  4so.. 
fûr  ; on  écarta  celles  dont  on  avait 
lieu  de  fe  déGer.  Les  Etats  de 
lande  Grent  auffi  quelque  changement o»/; 
dans  leurs  gardes  qu’ils  diviferent 
quatre  compagnies,  à.  la  tête  desquel- in. 
les  ils  mirent  des  capitaines  de  con-4-io.ii  u», 
fiance^  Ils  n’oublierent  pas  de  fepré-*®-^- 
cautionner  contre  les  mouvemens  des*®*' 
miniftres  eccléûastiques , qui,  toujours 
dévoués  à la  maifon  d’Orange , for- 
maient des  corps  de  réferve  d’autant 
plus  redoutables  qu’elle  pouvait  les 
mettre  en  mouvement  avec  la  plu*, 
grande  facilité.  Pour  tenir  ces  hom- 
mes inquiets  & dangereux  dans  le  de-  • 
voir,  ils  mêlèrent  adroitement  la  dou-  - 

ceur  & la  fermeté.  Les  Coramisfaire* 
politiques  qui  affiftaient  de  leur,  part; 
dans  les  Synodes,  Grent  aux  miniftres,. 
les  plus  fortes  injondions , de  gar-. 
der  le  filence  fur  les  affaires  dutems, 

& d’exhorter  vivement  le  peuple  à ne: 
point  s’écarter  du  respeét.&derobeia-- 
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1654.  fance  dûs  aux  Etats  de  la  Province 

fes  fouverains.  Ces' précautions,  fou- 

tenues  par  l’attention  de  retrancher 
les  honoraires  à tous  ceux  qui  ten- 
taient de  rendre  le  gouvernement  odieux 
dans  leschaires,pioduiGrentIesplusheu- 
reux  effets.  A cette  politique  De  Witt 
■ ^ & les  anti  • Stathouderiens  joignireiit 

celle  de  faire  enforte  qu’on  n’admît 
dans  les  Régences  que  des  Arnh  d» 
ta  liberté  : <reft  le  nom  qu’on  donnait 
à ceux  qui  fe  diftinguaient  par  leur 
oppofition  au  Stathouderat.  Cette  po- 
litiqiie»  pleine  de  fagefle  & d’habileté, 
rétablit  l’harmonie  « le  repos  dans 
toute  la  Province.  Cet  heureux  état 
parut  d’autant  plus  frappant  qu’dh  n’a- 
vait encore  rien  vu  de  pareil;  & que 
la  plupart  des  autres  Provinces  étaient 
- le  théâtre  des  troubles  civils. 
Ces  troubles  furent  plus  violens 
dans  les  Provinces  foumifes  au  Stat- 
III.  houderat  ^ou  dans  celles  qui  le  défi- 
an-  raient  avec  le  plus  d’ardeur.  Ausfine 
Mtltm.  ni-  manqua-t-on  pas  de  les  regarder  comme 
>307.» >9  • nouvelles  preuves  de  ralTertion  que 
De  Witt  avait  hazardée,  en  foutenant , 
dans  \2J>éduSion,<M&  cette  chargen’avait 
jamais  fervi  qu’à  fomenter  les  discordes 
civiles , au  lieu  de  les  étouffer.  D’aurres 
aceuferent  cet  adroit  politiquede  les  exci- 
ter fous  main  pour  avoir  occafion  de  faire 
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entrer  dans  toutes  les  Régences , des  1^54- 

membres  de  fon  parti.  Un  coup d œil 

jetté  fur  ces  diflénfions  va  nous  mon- 
trer les  démarches  de  ce  grand  hora~ 
me  fous  un  jour  bien  plus  favorable. 

La  Province  d’Utrecht  était  divifée 
fur  l’article  du  Stathouderat.  La  No  vircc  d*U- 
blefle  & les  Elus  avaient  réfolu  qu’on 
éleverait  le  Prince  d’Orange  aux  char-J)"^!"^ 
ges  de  fes  ancêtres.  Mais  la  Regen-4»o'.  49> 
ce  municipale  s’oppofait  à cette  Ré-  r-r*"'/»»  ti- 
folution.  Elle  demandait  que  les  deux 
premiers  ordres  de  l’Etat  contribuaflént**»! 
à l’entretien  des  ministres  eccléfialli- 
ques.  Les  Etats  de  Hollande  ne^"/"», 
manquèrent  pas  de  prendre  fon  parti.  Us 
furent  fi  bien  la  fcrvir,  qu’elle  perfifta 
dans  Ibn  oppofition,  fans  que  la  Pro- 
vince fentît  les  efi'ets  de  cette  divilion 
intestine.  On  apperçut  également  quel- 
ques (émences  de  discorde  en  Erife,  où  En  Prir»  & 
plufieurs  commençaient  à goûter  les'"  - 

idées  Républicaines  de  la  Hollande. 

11  y eut  auHi  quelques  mouvemens  ea 
Gueldre.  Mais  ce  tut  dans  les  Pro- 
vinces de  Zéelande,  d’OverylTcl  &de  ' 

Oroningue  que  les  discordes  civiles 
éclatèrent  avec  le  plus  de  violence. 

En  Zéelande  les  villes  de  Middel-  ^z^*iand« 
bourg  , Ziriczée  & Tholen  d’un 

té,  & celles  de  Goes,  Fliffingue  & | 

Veerc  de  l’autre , Ibrraerem  deux  par-  j 
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tis  oppofés.  Mais  outre  cette  divifion 
^itfem.  ni  générale  , Goes  fe  vit  en  proie  au  feu 
d’une  divifion  particulière,  depuis  que 
la  mai  Ton  d’Orange  avaient 
/.it/.jf  J94.fait  entrer  dans  la  Régence  de  catte 
ville  des  membres  de  leur  parti , en 
///44«.w'^°^^cvant  le  peuple.  Cette  intrufion  har- 
>7 1 «î.’i  69.  die  eut  des  fuites  d’autant  plus  dangereu- 
fes,  que  la  Regence  n’était  foumife 
Xrin.u1.7J>'  3'Jcun  college  du  gouvernement. 
4*.  Elle  était  compofée  d’un  Bailli , 
de  deux  Bourguemaîtres  & de  neuf 
Echevins.  Tous  les  ans  on  changeait 
un  des  Bourguemaîtres  & la  moitié  des- 
Echevins,  cest-à-dire  quatre  mem- 
bres la  première  année  & cinq  la  fé- 
condé. La  nomination  des  places  va- 
cantes appartient  au  Bailli  & à ceux  des 
Régens  qui  restent  fur  la  préfentation  de 
vingt  des  principaux  Bourgeois  feicepar 
leBourguemaître  forti  de  fonffion,  par  les 
deux  Receveurs  de  la  ville  & par  deux 
Electeurs.  Ainfi  la  Régence  jouiflant 
d’une  indépendance  inconnue  aux  au- 
tres villes  de  la  Province  , l’es- 

frit  de  faétion  s’y  glilTa  facilement.,' 
1 fe  perpétua  jusqu’à  l’année 
1658.  Les  Compagnies  Bourgôoifes  • 
ayant  pris  l’un  ou  rautre  parti , il  y 
eut  des  rencontres  fanglantes  & de 
grandes  émeutes.  La  cour  de  juâice  à 
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îa  Haye  intervint  pour  calmer  la  dis-  165^1 

corde.  Les  Etats  de  la  Province  fu- 

rurent  même  obligés  de  changer  l’ordre 
de  là  Régence  en  1658.  On  la  com-  t 
pofa  de  quatre  Bourguemaîtres  , de  ' 
fept  Echevins  & du  Bailli. 

Les  anciennes  querelles  entre  Grq-  Troubles  • ' 
ningue  & lesOmmelandes,  qu’on  avait  dans  laPro- 
toujours  vu  éclater  de  teins  en  ^ems , 
fe  déveloperent  avec  une  nouvellevio-  ommei»n- 
lence.  Les  ümmelandes  étaient  niê-^. 
me  en  proie  à une  divifion  particulière. 

Ceux  du  parti  le  plus  faible  » recouru»  x.  V55. 
rent  aux  Etats-  Généraux , accuferent  le 
iStathouder  du  crime  de  lefe-majefté, 
parce  qu’il  avait  empêché  deux  des  ' 
leurs  d/affister  aux  Etats  de  la  Pro- 
vince. Les  Etats  - Généraux  nommè- 
rent huit  députés  pour  terminer  ce 
différend  à l’amiable,  conjointéraenta-iiuîo-iîî 
vec  le  Stathouder.  De  Witt  était  à 
la  tête  de  cette  Députation.  Ils  fe 
rendirent  effeâivement  fur  les  lieux  ; 
ils  y drefferent  un  Réglement,  mais 
les  troubles  ne  furent  point  calmés. 

11  y eut  même,  àGroningue,  en  1657, 
une  fédition  dans  laquelle  le  Bourgue- 
maître  Tjaffens  courut  risque  de  la 
vie.  Heureufement  il  fut  fecouru  par  le 
Stathouder  Guillaume  Frédéric , qui 
portait  alors  le  titre  de  Prince  de  Nas- 
làu  y parce  que  l’Empereur  avait  dé-  - 
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i555*  çlaré  ceux  de  la  branche  de  NaflTau  - 
'■  Diets  Princes  de  l’Empire.  Le  Stat- 
houder  & les  Etats- Généraux  drefle-’ 
rent  de  nouveaux  ré^lemens  quin'em- 
péchèrent  pas  la  discorde  d’éclater 
avec  plus  de  fureur  qu’auparavant  en 
jttif.  ir.  1662.  Lès  principaux  habitans  des 
* **®-ümraelandes  fe  plaignirent  d’étre  éclip-  ' 
fés  dans  les  Etats  de  la  Province  où 
chaque  polTefleur  d’une  terre  qui  payait 
huit  florins  à l’Etat  « avait  droit  de 
comparaître-  Ainfi  le  nombre  des  Dé- 
, putés  montait  quelquefois  à plus  de  ' 
cent;  mais  qui  tous  enfemble n’avaient 
' que  deux  voix  ainfi  que  la  ville.  Pour 
opcrér  une  réduction  dans  le  nombre 
des  Députés  t ils  s’addreflerem  fous 
main  aux  Etats-Généraux.  Mais  ceux 
• 'de  la  ville  qui , p >(rédaut  une  grande 
partie  des  terres,  avaient  une  Voie  ft- 
cile  de  s’ouvrir  l'entrée  des  Etat»  « 
trouvèrent  moyen  d’empêcher  les  fui- 
tes de  cette  requête  ; quoiqu’ils  fus- 
fent  eux -mêmes  en  proie  à la  fureur 
des fadions.  Schuilenbourg un  desDépu- 
tes  de  la  Province  aux  Etats-Généraux  a- 
vait  perdu  tous  les  emplois , pour  avoir  li- 
mé la  paix  avec  le  Portugal  contre 
Te  fentiment  de  fescommettans.  Com- 
me la  ville  de  Groningue  forme  une 
démocratie  répréfentative , il  imagina  Je 
rentrer  dans  les  charges,  en  foule  vaut . 
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les  corps  de  métier.  II  s’adrefle  à 
leurs  chefs  ou  Doyens  & les  excite  à , 
fe  plaindre  de  la  Régence.  11  fait  même 
les  aveugler  au  point  qu’ils  deman- 
dent que  les  jurés  de  la  commune  qui 
font  en  polTeffion  d’élire  le  Magiftrat , 
foient  à vie.  Toute  la  ville  fut  par- 
‘tagée  par  cette  dispute.  On  craignait 
que  la  Régence  foutenue  par  la  garni- 
fon»  n’en  vînt  à des  voies  de  fait; 
lorsque  le  Prince  Guillaume  • Frédé- 
ric fit  entrer  feize  compagnies  dans 
Groningue.  Schuilenbourg  prit  la  fui- 
te.Il  fe  retira  auprès  de  l’Evêque  deMuns- 
ter  qu’il  fervit  enfuite  contre  fa  pa- 
trie. Plufieurs  des  plus  coupables  fu- 
rent arrêttés  & punis  de  mort  ou  de 
bannifléraent.  Le  repos  étant  ainfi  ré- 
tabli, les  fujets  de  contestation  furent 
réglés  dans  les  Omnielandes  & dans 
la  ville.  On  réduifit  le  nombre  des 
Députés  aux  Etats,  On  drefla  une 
<î^pece  d’Almanach  où  l’on  réglait  les 
chWes  de  façon  que  chacun  devait 
les  posféder  à fon  tour.  H fut  dé- 
fendu que  les  corps  de  métier  tmllcnt 
des  Semblées  générales,  ni  qu aucun 
d’eux  fît  une  aflemblée  particulière  , 
fans  la  pemiUïion  du  Magiftrat.  ^ 
Mais  aucune  de  ces  émeutes  n eut 
des  fuites  plus  remarquables  que  celle 
d’Overylfel.  Les  Etats  de  cette  Pro- 
vince l«ut  coœpofcs  de  U Hob.eflc  oc 


Eiat  poUû- 
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^ des  trois  viUes  frincîpales.  Ces. villes 
lontDevcnter,  Caïupen  &Zwoll.  El- 
les fornient,  chacune»  une  espece  de 
louveraineté  particulière.  Elles  ne  font 
ïoumifes  aux  Etats  que  pour  les  im- 
'pou  lions  aux  quelles  elles  ont  conlen- 
plat  pays  eft  divifé  en  cinq 
^ailliagesjappellées  Drosteries,  favoir 
oalland,  Twente,  VoHenhoven,  Ys- 
Haksbergh  , outre  le 
|Tnnd  Bailliage  de  Halftlt.  Il  faut 

des  Nobles 

pour  polTéder  ces  bailliages.  Le 
pouvoir  -des  Drosts  eft  tris'  grand 
dans  les  chofes  civiles  ; quoique  bor- 
né par  les  procédures  judiciaires,  de 
Sa®  peut. dégénérer  en  auto- 

rité arbitraire.  Mais  leurs  prétentions 
iont  encore  plus  grandes  fur  la  liber- 
lé  civile  des  paylâns  ; ils  prétendent 
twir  droit  d exiger  annuellement  cer- 
taines Çrvitudes  qu’il  faut  racheter  en 
payant  deux  florins  pour  chaque  feu.Nous 
parlerons  dans  une  autre  occaOon  de  cette 
prétention  finguliere  dans  un  pays  libre. 
Cn  1 a vivement  attaquée  de  nos  jours. 

attend  encore  le  jugement  qui  doit 
le  prononcer  J mais  nous  ne  penfons  oas 
qÿl  puifle  juftifier  le  renJuveîKî 
iïSîife^ïui  parut , en  1631  ,fi  contraire 
T d fut  racheté  par  une  com- 
s-îî,A  uns  déclaration  con- 

ixméeeni657.  Cette  Province  n’a  point 
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de  cour  de  juftice  commune  & permanen-  ï^55« 

to.  Mais  toutes  les  années  il  fe  tient 

à Deventer  des  especes  d’affifes  appel- 
lées  Klarin^h  C*3  où  toutes  les  cau- 
fes  civiles  du  plat  pays  dans  les  afFai« 
res  qui  paflcnt  aoo  florins  font  déci- 
dées en  dernier  reflbrt.  Il  y avait 
beaucoup  de  gouvernement  populaire 
dans  les  villes  ; puisque  le  co^s  des 
communs- jurés  qui  choiflflait  les  Magi- 
ftrats,  était  élu  & formé  par  lesBourgeois. 

On  voit  par  cette  légère  es-J'^Jg 
quilTe  que  les  dilFérens  corps  pohti->#/>/>w.  m. 

Sues  jouilTaient  d’un  grand  pouvoir* 
ans  cette  Province,  & qu’flsn’étaient{^‘*“'’/,® 
ni  aflez  liés  enfemble,  ni  aflez  dépen>(f&^or/.‘ 
dans  les  uns  des  autres,  pour  formerr-'»*  yni. 
un  tout  uni  & régulier.  Rutger 
Haarfolte  , gentilhomme  d’une  des  plus 
anciennes  familles  de  cette  Province, 

Bailli  de  Lingen , & par  là  dévoué*^;^'^*'*®/ 
à la  maifon  d’Orange , .étant  devenu^ir!  41s.* 
— ■ 413.  4»r» 

(4)  Ainfi  nous  avons  avancé  une  erreur 
en  difant  Tm.  IV.  p.  144.  qu’il  y a dans  cha- 
que Province  des  cours  de  juftice  indé. 
pendantes  des  corps  politiques  de  l'Etat. 
L’OvervlTel  eft  une  exception:  on  ne  fau- 
rait  donner  le  nom  de  cours  de 
Juflice  à des  tribunaux  momentanés 
aux  quels  les  villes  ne  font  pas  fouinifes 
& les  campagnes  feulement  pour  des  affai- 
res du  for  crvil. 
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46<Î5.  Droft  de  Twente,  forma  un  parti  dîna 

— ^ la  Trovince  qui  proclama  le  l’rince 

• d’Orange  Gouverneur,  en  lui  donnant 
le  Prince  de  Naflau  pour  Lieutenant. 
11  était  fécondé  par  les  villes  deCam- 
pen  & de  Zwoll  qu’il  avait  gagnées  , 
en  leur  abandonnant  la  charge  de  Re- 
ceveur de  Quartier  de  Salland  qu  il 
exerçait.  Mais  une  partie  de  la  Noblefle 
& la  ville  de  Deventer  protefterent  & 
contre  l’inftallation  du  nouveau  Drost 
& contre  celle  du  Prince  d’Orange. 

- ‘ . Les  villes  de  Haflelt  & de  Steenwyk 
! ' qui  ont  droit  de  voter  dans  les  alFai- 
' res  de  grande  importance  protefterent 

aufli  contre  la  nomination  d’un  Stat- 
houder , parce  qu’on  l’avait  faite  , 
fans  attendre  l’arrivée  de  leurs  Dépu- 
tés. Le  feu  de  la  discorde  échauffa 
tellement  les  deux  partis , qu’ils  le- 
vèrent des  troupes,  apelerent  les  gar- 
■ ‘ niions  des  places  & fe  préparèrent  à 

■-  * vuider  leur  querelle  par  la  voie  fan- 
riante  & terrible  des  armes.  A cette 
nouvelle  , les  Etats  - Généraux  & les 
Etats  de  Hollande  ne 'jugèrent  pas 
devoir  refter  fpeftateurs  mdifférens. 
Ils  crurent  que  la  néceffité  les  autho- 
'rifait  à paffer  fur  la  loi  fuivant  laquel- 
le les  garnirons  n’avaient  d’o  dre  à re- 
cevoir que  des  Provinces  où  elles 
étaient  cantonnées.  Sous  le  prétexte 
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qu’il  n’y  avait  plus  de  fouverain  dans 
la  Province , parce  que  chacun  des 
deux  partis  prétendait  former  les  vé- 
ritables Etats  & le  fouverain  légiti- 
me, ils  enjoignirent  aux  troupes  de  ne 
point  agir  dans  cette  dispute*  Les  Etats 
de  Hollande  firent  cette  défenfe  à cel- 
les qu’ils  payaient  & les  Etats -Géné- 
raux aux  autres  troupes.  Le  parti 
des  Anti-Stathouderiens,  n'ayant  que 
quatre  voix  contre  deux  , aurait  ce- 
pendant fuccombé,  s’il  n’eût  été  fou- 
tenu  par  la  Hollande.  Elle  eut  le  cré- 
dit de  fe  faire  déférer  l'arbitrage.  De 
Witt  fit  même  un  accord  avec  le 
Prince  des  Nasfau  où  les  deux  nomi- 
nations étaient  annullées.  Mais  les  par- 
tifans  du  Stathouderat  refuferent  de  s’y 
fijumettre.  La  Princesfe^  Douairière 
d’Orange  déclara  même  au  nom  de 
de  fon  petit-fils,  qu’il  ne  renoncerait 
jamais  à fon  droit.  Les  troubles  n’cn 
devinrent  que  plus  violens.  La  ville 
deHaflelt  irritée  que  les  Stathoudériens 
affedaflênt  de  ne  tenir  compte  de  fon 
fuffrage  dans  les  Etats  , chercha  le 
moyen  de  fe  vanger.  Elle  fit  arrêt- 
ter  les  batimens  qui  pafiaient  devant 
fes  murailles , pour  aller  à Zwoll.  Les 
Habitans  de  Zwoll  fe  vangerent  à leur 
tour  en  venant  mettre  le  fiege  devant 
Haflelt , qui  demanda  des  fecours  i 
Tom.VU  Y 
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foudre  pour  les  partifans  de  la  xnaifon  Io55» 
'd’Orange,  Ils  D'ofaieat  f>lys‘foutenir  ■ ' 

Sue  le  .Stathouderat  était  le  centre 
’Union  des  Provinces.  On  fut  éton- 
né de  la  ^cilité  avec  la  quelle  le 
i*rince  de  Naflau  avait  renqncé  à la 
Lieutenance  & pris  le  parti  des 
publicains  zélés*  Mais  il  paraît  qu’il 
fut  la  dupe  de  la  politioue  adroite  cc 
profonde  de  De  Wkt.  Un  autre  évé- 
nement! remarquable»  arrivé  dans  le 
même  lems^  va  développer  ce  my- 

ftere.  ^ _ TjlTToIIanSe 

Jean  Wditerd,  Seigneur  de  Brede- empêche  i« 
rode  ■»  qui  poiTédait  la  charge  de  Ma  nominatîo» 
réchal-de,,Çamp  était  mort  le  i3 
tembre  de  l’année  1655.  Les  deux  Camp. 
Princes  de  NaflTau,  Guillaume  FrederO^ 
rie  Stathouder.  de  Frife  & Jean  Mau-®*"- 
rice.qui  avait  été  , Gouverneur  duBré-j^çi 
. fil,'  fei. mirent  auflUôt  fur  les  rangs j 10. 
pour- la  briguer.  Los  Etats  de 
lande  commencèrent  par  &ire,écbpuer,,9^u,j; 
toutes  les  délibérations  qui  tendaient  àm* 
remplir  cetté  dignité.  'Comme  ils 
paraiffaient  pas  encore  vouloir  annullerL/„//xl 
une. charge  que  les  autres  Provinces49«.x.fr»t 
defiraient  de  remplir;  De  Witt  dreflb 
le  projet  d’une  commillion.  Entr* 
autres  conditions,  auquel  on.y  foumet? 
tait  Je  futur  Maréchal- de -CanHi>J  H 
-était  ftipulé  qu’il  ne  pourrait  accepter 

'• — ...  -.V  •* 
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aucun  nouvel  emploi  de”  Stathouder 
• ou  de  Lieutenant.  Ce  projet  con- 
tenait des  articles  qui  le  firent  re- 
ietter  par  les  Zéelandais  » mais  leStathou- 
Ser  de  Frife,  \^^oux  de  gagner  les 
bonnes  grâces  de  la  Hollande  « 
déjà  démis  de  la  Lieutenance  dOve- 
rvilel  qu’il  avait  acceptée.  Lesttats 
de  Hollande , charmés  de  l’avoir  vu  tom- 
ber dans  le  piege,  firent  traîné  cette 
affaire  jusqu’en  1657-  Plufieurs  Pro- 
vinces foutinrent  alors  qu  on  devait 
procéder  dans  cette  occafion  à la  plu- 
ralité des  voiXi  La  Hollande  Commen- 
ça par  empêcher  qu’on  n’en  vint  à une 
ïéfolution,  fous  prétexte  *qu  elle  n a- 
vait  pas  encore  eu  le  tems  de  délibé- 
rer. ^ Enfin  elle  déclara  la  réfoluiion 
au’elle  avait  prife  d’abolir  toutes 
S ondes  digSM».  ■ Elle  Ibuttat  . 
dans  une  lettre  écrite  aux  ^tresPro-i 

vmees,  que  ’ 1 “f  fS 

pofition  un  Maréchal -de- Camp  fur 

les  troupes  qu’elle  payait,  fmit  une 
' atteinte  à fa  fouveraineté.\' Non  feu- 
lement on  n’avait  pas  befpm , dif^- 
elie-  'd’une  pareille  dignité 'en 'tems 
de  paix  : U • était  même  A propos 

de  l’abolir  pour  toujours  , en  fe  bor- 
nant, dans  le  befoin,  à nommer^  des 
généraux  qu’on  pourrait  changer  à cha- 
Que  campagne.  Elle  menaça  mêmc^iil  «r 
procédait  plus  avant*  de  recourir  aux 
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moyens  que  la  providence  lui  avait  1 655. 

départis  pour  foutenir  fes  droits  &fa 

liberté.  Elle  drefla  le  nouveau 
projet  d’une  commisûon  fuivant  laquelle 
on  ne  pourrait  déférer  ce  ‘ gé- 
néralat  à ()uiconque  ferait  Stathouder 
ou  Capitaine-Général  y ou  briguerait  le 
Statheuderat  de  la  Hollande.  Les 
Frifons  appuyés  par  ceux  de  Gueldre 
& de  Groningue  eurent  beau  repré-> 
fenter  que  la  nomination  d’un  Maréchal- 
dc-Camp  avait  toujours  dépendu  des. 

Etats  - Généraux  & de  la  pluralité  des’ 
voix..  Les  Hollandais  publièrent  une 
reponfe  énergique  & vigoureufe  où  ils 
foutenaient  que  les  troupes  dépendaient 
des  Provinces  respeâives  & non  de 
l’Etat  en  général  ; & que  tous  les 
exemples  allégués  du  contraire  étaient 
des  infraftions , qui  ne  pouvaient 
anéantir  un  droit  innérent  à la  foüve- 
raineté.  Ils  expoferent  tout  ce  que 
l’on  avait  dit  ou  fait  dans  les  an- 
ciennes Républiques  contre  la  per- 
pétuité des  commandemens.  Ils  fe  plu- 
rent à râteler  à la  Frife  toutes  fes  dé- 
marches hardies  & glorieufes  dans  les 
tems  anciens  pour  conferver  fa  liber- 
té. C’eft  ainfi  que,  par  fa  vigueur  &. 
fa  fermeté,  la  Hollande  força  les  au- 
tres Provinces  à garder  le  filence.  El- 
le montra  qu’elle  avait  dans  les  délibéra- 
tions générales,  la  prépondérance  que 

Y 3 
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I(Î54:  les  richenes  & la  paifTince  procurent 
— toujours  dans  des  confédérations  étroi- 
tes, compofées  de  membres  inégaux. 


Perte  du  Brésil  , Guerre  avec 
le  Portugal. 


ne  s’appliquait  pas  tellement  dans 
Ja  les  Provinces- Unies  à rétablir  la  tran- 
cha quillité  au  dedans  qu’on  négligeât  les^ 
affaires  politiques  au  dehors.  Le  com- 
merce, la  navigation,  les établisfèmens^ 
lointains  mêlaient  les  intérêts  de  la 
République  avec  ceux  d’un  fl  grand 
nombre  de  puiffances,  qu’H  s’en  fallait 
beaucoup  que  le  dernier  traité  avec 
l'Angleterre  eût  rétabli  ta  paix  par- 
‘ tout.  Les  Portugais  avaient  profité 
des  embarras  où  s*était  trouvée  la  Ré- 
publique. Ils  avaient  vivement  pour- 
fuivi  le  cours  de  leurs  conquêtes 
dans  le  Brefil.  Leurs  fuccès  avaient 
tellement  indispofé  les  Etats -Généraux 
que  dès  l’an  1650,  on  avait  refuféde 
recevoir  leur  Ambafladeur  avec  les 
honneurs  ordinaires.  11  avait  eu  bien 
de  la  peine  à fe  procurer  audience 
dans  la  Grande  affemblée.  C’était  Don 
Antonio  de  Macedo , également  fa- 
meux par  fes  talens  politiques  & lit- 
téiaires.  Zélé  pour  les  intérêts  de,  là 
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patrie,  il  déclara  que  le  Roi  de  Por-  1^54'- 

tugal  n’était  plus  en  état  de  reftituer 

le  Bréfil  ; que  fon  pouvoir  ne  s’éten- 
dait pas  jusqu’à  forcer  les  habirans 
d’abjurer  une  Roi  dont  ils  adoraient  la 
domination  , pour  obéir  à des  maîtres  iiV  k/l 
qu’ils  abhorraient.  11  offrit  d’indem 
nifer  les  intereffés  d’une  Comme  de  huit  ^«7.^-,. 
millions  huit  cens  mille  florins.  Ces  c.piii.  iL 
' propoûtions  parurent  infultantes  : le^lî* 

discours  de  l’Ambafladeur  fut  regardé  J[*7i''”  j7^' 
comme  le  trait  d’un  ironie  amere:  c’é-97î-Mi«- 
. tait,  cependant,  un  raifonneraent  foli- 
de  & concluant, en  admettant  que  les^^‘. 
hommes  ne  font  pas  des  propriétés  ar-  c^peit.  c<* 
bitraires  dont  les  fouverains  peuvent 
dispofer  à leur' gré,  comme  de  trou-^"**’ 
peaux  de  bêtes..  Le  fait  qui  fervait 
de  bafe  à ceraifonnement,  n’était  que 
trop  réel.  Les  habitans  du  Bréfil  s’é- 
taient généralement  révoltés.  La  Com- 
pagnie, ne  recevant  plus  le  tribut  an- 
nuel des  productions  du  pays , ne  fut 
pas  en  état  de  mettre  des  foices  fur- 
pied.  Ceux  qui  refilaient  dans  leBré- 
fi!  Ibllicitérent  vainement  lesEtats-Gé- 
néraux  de  leur  envoyer  des  fecours.  11» 
repréfentercnt,  en  1653,  que,  quoi- 
qu’ils euflent  encore  plus  de  trois  cens 
lieues  de  terrein  le  long  de  la  côte 
ils  n’ofaient  faire  un  pas  dans  l’inté- 
rieur des  terres.  La.  famine  défoie  », 
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1655*  difaient-ils,  tous  les  colons  Hollandais 
* & ceux  qui  demeurent  fideles.  On 

ne  trouve  pas  de  poudre  pour  tirer 
un  coup,  depuis  fept  ans  que  les  Por- 
tugais nous  tiennent  bloqués.  Mais  , 
au  lieu  d’écouter  ces  repréfentations  , 
on*  perdit  en  des  négociations  auxquel- 
les on  avait  peu  de  confiance,  letems 
où  il  fallait  agir.  Les  Portugais  firent, 
pendant  la  guerre  Anglaife , partir 
une  flotte  qui  acheva  de  réduire  les 
trois  forts  qui  reliaient  à la  Compagnie. 
Cette  conquête  les  rendit  paiflbies  pos- 
, - --  fesfeurs  de  tous  les  établifleraens 
& de  tout  le  commerce  du  Bréûl. 
On  aurait  pu  profiter  de  la  paix  , 
pour  fe  mettre  en  état  de  recouvrer  cet- 
te importante  pofiesfion.  Mais  les  Ewts- 
Généraux  ne  penferent  qu’à  faire  arrêter 
Schoonenbourg,  Haaks  & Schoppequi 
avaient  capitulé  avec  les  Portugais,  ils 
occafionerent  par  là  un  conflit  de  juris- 
diction  qui  fit  plus  d’éclat  que  la  per- 
te qu’on  venait  d’elTuyer.  De  Witt 
engagea  les  Etats  de  Hollande  à s’arroger 
de  force  la  jurisdiction  des  prilbn- 
niers  , fous  prétexte  qu’ils  ne  pou- 
vaient être  fournis  à.  un  tribunal  étran- 
ger dans  la  Province  dont  ils  étaient 
nés  fujets.  Tel  fut  le  réfultat  de 
la  perte  d’un  établilTément  qui  pou- 
vait, entre  les  mains  du  gouvemer- 
ment,  devenir  une  des. Colonies  les 
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plus  floriflTantes  de  l’Amérique.  On  1656. 
l’attribua  généralement  au  défaut  des 
fecours  & à la  guerre  Anglaife  furve- 
nue  dans  le  temsoùl'on  commençait  à 
s’en  occuper  féneufement.  Mais  il  faut 
remonter  plus  haut»  pour  voir  les  vé- 
ritables caufes  de  ce  grand  malheur. 

Il  faut  fe  rapeler  les  querelles  élevées 
entre  les  Etats  - Généraux  & la  Hol- 
lande. Il  paraît  que  cette  derniere 
Province  s’inquiétait  peu  de  conferver 
un  établiflêment  où  la  Zéelande  » fa 
rivale  ardente  & furieufe,  était  la  plus 
intéreifée.  La  ville  d’Amfterdam  re- 
^tarda  même  le  départ  des  fecours  qu’on 
devait  y envoyer  en  1647.  On  n’ô- 
fait  déclarer  la  guerre  aux  Portugais  ; folt 
p^ce  qu’il  «aient  foutenus  par  la 
France  ; foit  pour  conferver  le  com- 
merce du  Portugal.  D’ailleurs  on  crai- 
gnait qu’une  rupture  ouverte  ne  don- 
nât occafion  aux  pirates  des  nations 
voifines  de  s’armer  du  pavillon  Por- 
tugais pour  déibler  le  commerce  géné- 
ral de  la  République. 

Ces  confiderations  firent  traîner  cette 
affaire  en  longueur  jusqu’à  l’année  1657. 

On  réfolut, alors,  d’envoyer  deux  Am-envoyent 
baffadeurs  à Lisbone.  Pour  donner  plus 
de  poids  à leur  négociation  , on  les  fit  pôttujaf. 
partir  avec  quatorze  vaisfeaux  de 
guerre,  fous  le  commandement  d’Qp- 
dara,  alors  devenu  Seigneur  de  Wafie- 
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1 65  6.  nàai*,  & Lieutenant-Amiral  de  Hollande  » 

depuis  la  mort  de  Tromp.  Le  Portugal 

était  gouverné  par  la  Reine  Ré- 
gente pendant  la  minorité  de  fon  fils 
Alphonre  VI  > devenu  Roi  par  la  mort 
de  Jean  IVfonpere»  Les  Ambafladeurs 
commencèrent  par  lui  demander  la  res« 
titution  de  la  plus  grande  partie  des 
conquêtes  faites  par  les  Portugais  ot  la- 
réparation  de  toutes  les  pertes.lls  finirent 
par  lui  déclarer  la  guerre  en  cas  de  refus. 
On  fént  bien  qu’au  lieu  de  fatisfaire- 
cette  demande , le  Portugal  dut  recou- 
rir à toutes  les  précautions  néceflaires 
’ pour  fe  mettre  en  défênfe.  Mais  la 
flotte  des  Etats  prit  fa  ftation 
à l’embouchure  du  Tage-  Avec  um 
■ renfort  de  quatorze  autres  vaiffeaüx 
. . qui  croiraient  fous  le  Vice -Amiral  de 
' Ruiter  , elle  tint  le  port  de  Lisbone  blo- 
qué. Elle  fe  flattait  d’intercepter  la  flot- 
te Portugaife  qui  devait  arriver  -du 
Bréül.  Elle  fût  plufieurs  femaines  à 
. fe  morfondre  dans  l’attente  d’une  fi 
riche  proie-  Enfin  les  Portugais  tom- 
bèrent dans  le  filet:  mais  à Ta  feveur 
d’un  brouillard  épais , ils  eurent  le 
bonheur  de  fauver  vingt  cinq  vais- 
féaux  de  quarante  qu’ils  amenaient.  La 
prife  des  quinze  batimens  fût  tout  l’a- 
vantage qu’on  retira  de  cette  guerre. 
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Faible  dédommagement  pour  la  perte  1^55. 
d'un  vafte  continent  & pour  les  frais 

de  cette  expédition!  L’année  fuivanre  on 
envoya  De  Kuiter  avec  une  autre  fl.jt- 
te  de  Vingt  deux  vaiflêaux  fur  les  cô- 
tes du  Portugal.  Mais , après  une 
croifiere  infruaueufe,  il  rentra  dans  les 
ports  de  la  République  fans  avoir  rien 
fait.  Ces-  hostilités  ouvertes  ne  plai- 
fiient  pas  aux  Marchands.  La  guerre  ‘ 

n’empêcha  pas  même  l’amirauté  d’ Am* 
fterdam.  de  délivrer  les  pafleports  né- 
ccflaires  pour  commercer  dans  le  Por- 
tugal, excepté  en  munitions  de  guerre. 

Le  Koi  de  France  Ce  Cromwel  mé* 
nagèrent  des  négociations  de  paix  en-  Trait#  de 
rre  les  puüTances  belligérantes.  Mais  P®'* 
elles  furent  interrompues  par  diffé*'® 
rens  incjdens.  Le  rétablilTement  de 
la  famille  Royale  en  Angleterre  ne 
contribua  pas  peu  à remettre  la  négo- 
ciation fur  le  tapis  en  i66i.  Charles' 

11  qui  devait  époufer  une  Infante  de  ' 
Portugal  n’oublia  rien  pour  engager 
les  Etats  à renoncer  au  Brefil.  Après 
de  vives  & longues  contestations,  cinq 
Provinces,  Hollande,  Utrecht,  Frife, 
Overyflel  & Groningue,  ft  déclarèrent 

ë>ur  cette  ceffîon  & pour  la  paix. 

Iles  acceptèrent  une  indemnifation  de 
huit  millions  de  florins  , payables  en 
especes  de  en  marchàndifes.  Le  Com* 
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te  de  Miranda,  Envoyé  de  Portugal  , 
avança  tellement  cette  affaire  par  P>n  art 
de  gagner  les  esprits  & les  cœurs  ^ 
qu'il  engagea  ces  cinq  Provinces  à figner 
la  paix  au  mois  d’Aout  1661.  Le  trai- 
té contenait  vingt -Ox  articles.  Les 
points  les  plus  remarquables  font  com^ 
me  perdus  ‘dans  le  quatrième  & 
Gxieme  article.  Il  y eft  ftipulé  que 
les  contraâans  resteront  en  poflTeffion 
des  villes,  places,  châteaux  &c,dont 
ils  fe  trouveront  faifis,  foit  aux  Indes 
orientales,  Ibit  ailleurs;  quand  la  paix 
y fera  publiée.  Chacun  d’eux  re* 
nonce  aux  prétentions  qu’il  pourrait 
former  fur  les  poflelfions  que  l’autre 
confervera-  On  n’y  trouve  aucune 
autre  ckufe  oü  la  ceffion  du  Bréûl 
foit  exprimée  plus  clairement.  Il  eft 
même  dit  que  G l’un  des  deux  con- 
tradans  viole  un  des  articles  du  trai- 
té, l’autre  rentrera  dans  tous  les  droits 
aux  quels  il  renonce  : claufe  infidieu- 
fe,  équivoque  , Ce  propre  feulement 
i montrer  que  les  deux  nations  avaient 
des  motifs  qui  les  empêchaient  de 
traiter  d’une  maniéré  fincere  & dé- 
cifive.  AusQ  ce  traité  n’eut  pas  fon 
effet  au  tems  convenu.  Ceux  deGro- 
ningue  joignirent,  d’ailleurs , leurs  pro- 
testations à 'celle  des  Provinces  de 
Zéelande  & de  Frife.  ' Les  Zéelandal& 
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môme  continuèrent  les  pirateries  fur  1656. 
les  vaiiTeaux  Portugais.  Enfin  la  rati-  ’ 

fication  du  Roi  de  Portugal  ayant  été 
délivrée  dans  les  formes  en  1662,  la  9,,  . ,4z* 
paix  fut  alTurée  malgré  l’oppofition  de  7*'.  y- 
la  Gueldre  & de  Groningue  qui  per-  ’ ‘ 

estèrent  dans  leur  protestation.  Les 
ratifications  furent  échangées  le  15  Dé- 
cembre i66z.  Mais  la  paix  ne  fut  pu-  - 
bhée  dans  lesProvinces-  Unies  qu’au  mois 
de  mars  1663.  Nous  verrons  combien  la 
Compagnie  desindes  orientales  gagna  par 
cette  paix,  qui  confomina  la  ruine  de 
celle  des  Indes  occidentales.  Mais 
auparavant  jettons  un  coup  d’œil  fur  les 
événemens  qui  empêchèrent  .les  Pro- 
vinces-Unies  de  porter  tous  leurs  efforts 
au  recouvrement  du  BréfiJ. 


Les  Pirates  Africains,  Anglais» 

& Français  RéPRiMés^ 

La  paix  avec  les  Anglais  fit  revivre  E,peHi. 
toutes  les  branches  du  commerce  detîou»  de- 
là République.  On  s’aperçut  à peine  de  E«"ercon- 
l’aéte  de  navigation  ; foit  parce  que  l’An-  faL,  d^A* 
gleterre  n’avait  pas  encore  une  marine  irique. 
marchande  aflez  puiffante  pour  en  pro 
fiter;  foit  parce  qu’on  trouvait  mille  * ' 
moyens  d’y  faire  le  commerce  défen- 


5tff-  Lés  Pirates  Africains*,- 

ï/6<;6. du,  furtout  en. arborant  un  pavillon' 

^ étranger  Mais  cette  prospérité  ne 
fit  que  ranimer  la  jaloufie  des  autres 
nations  èc  l’avidité  de  leurs  corfaires. 
Le  commerce  de  la  méditerranée  es- 
flivait  chaque  jour  les  coups  les  plus 
nides  de  la  part  de  ces  dangereux  Bri- 
gands. Ils  étaient  d’autant  plus  har- 
dis que  la  plupart  étaient  encouragés- 
fous^  main  par  leurs  Souverains, 
tes  Etats  , regardant  toujours  a- 
oroteftion  du  commerce  comme  le 
principal  objet  de  leur  politique  , a- 
vaient  envoyé  le  Vice- Amiral  de  Rui- 
' ter  avec  quatorze  vaiffeaux  de  guerre , 
oour  escorter  les  vaiffeaux  marchands- 
& donner  la  chaffe  aux  pirates.  Après 
une  longue  croifiere  , il  arriva  devant 
Cadix  au  mois  dOftobre  1^635.  Il- 
apprit  que  la  Régence  de  Salé  avec 
laquelle^  on  avait  fait  la  paix,  depuis 
peu,  venait  de  faire  arrêter  quelques- 
îaiffèaux  Hollandais.  C’était  em  repré  • 
faille  d’un  vaïffeau  de  Salé  enlevé  par  le 
jeune  Tromp.  On  avait  déjà  réclamé  leur 
élargifferaent,  fous  prétexte  que  Fromp* 
avaU  agi  fans  ordre  & qu  il  fallait  s ad- 

; dreffer  aux  Etats  - Généraux  pour  avoir 

fatisfaftion.  Mais  lePrinceAfricain  avait 
fait  une  réponfe  fiere,  & qui  n’était  pas 
d’un  barbare.  ,»  Si  Tromp,  dit -il  , 
a fulvi  l’ordre  des  Etats,  j’ai  droitde 
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rt’eti  vanger:  s*il  a agi  fans  Ordre,  il  î6s6î 

n’a  befoin  d’aucun  ordre  pour  rendre  

ee  qu’il  a pris.”  Kulter  mit  à lavoi* 
le  pour  Salé;  mais  comme  il  n’ofait  dé- 
cider avec  la  force -une  caufe  que  fun 
impartialité  lui  rendait  douteufe,  il  re- 
vint dans  les  ports^  de  la  République, 
fens  avoir  obtenu  ce  qu’il  demandait. 
L’année  fuivante  il  fut  renvoyé  dans 
les  mêmes  parages.  A-  la  hauteur  de 
Faro,  il  rencontra  l’Amiral  Blake  à la 
tête  de  la  flotte  Anglaife  qui  ve- 
nait de  foire  trembler  tous  les  pe- 
tits Princes  d’Afrique  avec  Cette  au- 
dace & cette  violence  dont  les 
-Anglais  feuls  étaient  alors,  capables, 

Ruiter  & Blake,  les  deux  plus  grands 
marins  de  leur  teras  , qui  ne  s’é- 
taient vus  que  dans  le  feu  des  combats 
6c  l’horl-eur  du  carnage , furent  ravis  de 
trouver  l’occafion  de  fe  témoigner  les 
fentlraens  d’eftirae  &d’afTeftionqueles 
véritables  grands  hommes  s’infplrent  Tua 
à l’autre.  Ils  fe  firent  beaucoup  de  ci- 
vilités & de  préfens.  Ils  lièrent  ami- 
tié. L’Amiral  Anglais  pouffa  la  géné- 
rofité  jusqu’à , communiquer  à fon  ri- 
val les  lumières  que  fon  expédition 
venait  de  lui  fournir,  Enfuite  Ruiter 
vint  ■ forcer  le  Duc  de  Mé- 
dina-Celi  à reftituer  une  prife  hollan- 
daife  amenée  6c  vendue  par  des  pira- 
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1655.  tes  à Delà  il  fit  voile  vers 

' ■ Alger  & paffi  devant  cette  ville  où  il 
jetta  la  terreur.  Il  fe  rendit  enfuite  de- 
vant Malaga  où  il  s’empara  de  deux 
corfaires  « l’un  Tetuan  àc  l’autre  Al- 
gérien. 

Traitai  a-  Après  plufieurs  autres  petits  com- 
vcc  Ira  Ré*  bats  avec  les  Algériens,  De  Ruitervint 
Kencttd’A*  mouiller  dans  la  rade  de  Salé.  Il  fit 
un  accomodctnent  avec  Abdala-Ben- 
Sid’Muhammed-Ben  Buker  , Prince  de 
Fez  & fouverain  de  Sud  & Nord-Sa- 
lé. A fon  retour  il  enleva  plufieurs 
navires  Barbaresques,  qui  n’étaicntpas 
en  paix  avec  la  République.  Un  des 
plus  remarquaUes  de  ces  combats  fut 
avec  un  navire  Algérien  de  trente 
cinq  pièces  üc  de  trois  cens  hommes 
d’équipage,  il  était  commandé  par  un 
Kénegat  d’Amfterdara  nommé  Leen- 
dertz.  Ce  corfaire  fe  battit  avec  la 
plus  étonnante  vigueur.  11  avait 

vu  tomber  cent  vingt  maures  autour  de 
lui  ; il  aurait  fait  mettre  fe  feu  aux 
poudres  s’il  n’eût  obtenu  qu’en  fa  fii- 
veur,  on  fe  relâcherait  de  la  loi 
qui  ordonnait  ou’on  ne  fît  au- 
cun quartier  aux  Rénégats  volontaires. 
Kuiter  ne  revint  dans  fa  patrie  qu’au 
mois  de  may  1656.  Les  Anglais , 
ayant  fu  qu’il  avait  fous  fon  escorte 
des  vaiÛeaux  chargés  d’argent,  eur 
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voyerent  une'  escadre  k.  fa  rencontre , 1 6^6, 
fous  le  commandeur  Withorn  y pour  ' ■ 
les  emmener  aux  Dunes.  Ils  firent 
cette  demande  dans  les  réglés  « Ibus 
prétexte  que  la  charge  appartenait  au 
Koi  d’Espagne.  Mais  Ruiter  « leur 
ayant  déclaré  qu’il  était  réfolu  de  les  ' 

défendre  jusqu’à  la  derniere  extré- 
mité , ils  ne  jugèrent  pas  à propos 
de  risquer  le  combat.  Si  les  An- 
glais avaient  pu  intimider  De  Ruiter, 
ri  n’eft  pas  douteux  qu’ils  fe  feraient 
peu  fouciés  de  colorer  un  brigandage 
qui  leur  aurait  procuré  des  fommes  ar- 
rivées fort  à propos  pour  la  guerre 
qu’ils  venaient  de  déclarer  àPEsp^ne- 
De  pareilles  expéditions  ne  laiuent 
pas  de  coûter  plus  qu’elles  ne  valent. 

Car  il  y a toujours  des  hommesintré- 
pides  & avides  de  gain  , quand  l’au- 
torité du  gouvernement  ne  les  contient 
pas  dans  le  devoir.  Ainfi  le  but  des 
Etats  était  de  lier  ces  nations  par  les 
traités;  Mais  ils  ne  purent  recommen- 
cer les  mêmes  expéditions  avant  l’an- 
née i66j.  De  K Miter  fut  alors  ren- 
voyé pour  nettoyer  la  méditerannée. 

11  croifa  environ  un  an  & demi  dans 
ces  parages.  Pendant  qu’il  traitait 
avec  ceux  de  Tunis  pour  une  trêve 
de  fix  mois , le  contre  - Amiral  d’Al- 
ger eut  l’audace  de  le  défier  à un  • 
combat  particulier  avec  un  vaHTeau 
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t65^.  d’une  égale  force:  Ruiter  accepta  le 
^ cartel  ; raaiS'  la  bravoure  de  l’Africaia 
fe  démentit;  il  n’ofa  paraître  dans  le 
lieu  fixé  pour  le  combat.  Le  res- 
peél  mêlé  d’eftirae  que  le  courage  Ôt 
la  vertu  deRuiterinspiraientàcespeu- 
ple&  féroces , les  engagèrent  à entrer 
iiv.  négociation-  Ceux  de  Tunis  con' 

' ‘ ' ‘Ternirent  à la  paix  qui  fut  fignée  le  4- 
Aout.  Mais  ceux  d’Alger  & de  Tri- 
poli voulaient  fe  réferver  le  droit  de 
vifiter-  les  vaifleaux  Hollandais  & d’y. 
faifir  tous  les  effets  de  leurs  en- 
nemis qu’ils,  y,  trouveraient.  Cet  ar- 
ticle fit  échouer  le  traité  avec  ceux 
de  'Fripoli.  Les  Algériens  qui  ne  l’a* 
valent  fouscrit  que.  par  crainte  , 
rompirent  là  paix,  dès  que  la  floue’ 
redoutable  des  Etats* . fe  fût  retirée. 

Cette  petite,  guerre  fut  ferti» 
le  en.  aaions  de  courage  ; la 
fuivante  m’a  paru,  trop  remarquable 
pour  être  pafifée  fous  fileoce-  Vers  les^ 
côtes  de  Sardaigne  deux  corfaires  Turcs 
attaquaient  un  petit  navire  Hollandais - 
&.  le  tenaient  accroché.  Le  Capitai- 
ne» ne  voulant  pas  fe  rendre,  s’échap- 
pe en  fautant  dans  fon  esquif  Mais  au- 
paravant il  avait  rais  le  feu  à fonnavi-- 
re:la  flamme  gagna  les  poudres;ôUesHol  • 
landais,  qui  s’etaient  éloignés  à force  de 
zames,virent  périr  les  trois  batimens  avec 
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tous  les  pirates  qui.  dévoraient  déjà  l65(5i’ 
leur  pfrode.  Ces  expéditions  donne-!  ” ^ 

lent  beaucoup  de  confidération  à laRépu- 
blique  : mais  elle  en  acquit  encore  plus  »■ 
en  réprimant  les  pirates  , Chrétiens 
qui  n’étaient  pas  moins  redoutables  que 

les  Mahométans.  Piraterie»  - 

L Nous  avons  déjà  vu  quel  coup  ter-*  Angiaî» 
rible  les  Anglais  avaient  portéaucom- & lesfran- 
^ercc  de  la"  IWpublique  avant  & 
dant  la  guerre.  Ils  fe  vant aient d avoir 
pris,  dans-  ce  court  espace  de  teros, en- 
viron quinze  cens  navires.  JLa  proie 
était  trop  attrayante  pour  que  la  paix 
mît  fin  à leurs^  déprédations,  quoique 
le  gouvernement  iiôfât  avouer  les  cou- 
pables. Mais  ce  fût  des  corfaires  Eran^ 
eais  que  la  République  eut  le  plus  à 
fê  plaindre- Depuis  lapaixdeMunfter, 
k France  était  toujours  piquée  con* 
tre  les  Provinces  * Unies.  Elle  n’avait 
pas  vu^  d’on  câl  content,  qu’elles  eus» 
ftnt  fait  la  paix  avec  les  Angl^  fans>^.,^„,p, 
la  comprendre  dans  le^  traité.  De*  loavii.  40». 
côté,  elle  n’eût  pas  plûtôt  feit  allian*  v»i.  +77. 
ce  avec  Cromwel , qu’elle  crut  n’avoir  Tiurltte  Vaj, 
plus  de  raénagemens  à garder  avec/r.  m. 
ks  Etats.  Son  AmbalTadeur,  Pierre 
.Chanut,  leur  déclara  qu’elle  n’était^^. 
point  infenfible  à leur  noire  ingrati- 
tude. Eilenetardapasàfevai^er.  Elle  - • 
knpofa  .un  nouveau  droit,  de  cioq^n? 
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1656.  te  fols  par  tonneau,  fur  tous  les  navi- 
■ res  étrangers  qui  chargent  ou  déchar- 

gent dans  le  royaume.  Ce  fut  fur  les 
vaiiTeaux  des  Provinçes-Unies  que  cet- 
te ordonnance  incommodait  prin- 
ciapalement  , qu’elle  fut  exécutée 
avec  le  plus  de  rigueur.  Outre 
ces  griefs  , le  commerce  était  défolé 
par  les  pirates  Français.  On  aflfure  que  le 
cardinalMazarin partageait  le  produit  des 
prifes  avec  les  Brigands.  La  courpa- 
raiflait  avoir  réfolu  d’élever  fa  naviga- 
tion fur  les  débris  de  la  Hollande. 
Elle  déclarait  de  bonne  prife  tous  les' 
vaiiTeaux  où  fe  trouvaient  quelques.  ef> 
fets  appartenans  aux  Espa^ols , par- 
ce qu’il  y a un  proverbe  français  oui 
dit , robe  d'ennemi  confisque  celle 
mi.  Ces  déprédations  furent  , quel- 
quefois , accompagnées  de  cruautés 
atroces.  On  s’épuil'a  en  plaintes  & en 
réclamations  mais  inutilement  ; 
car  la  France,  l’Angleterre  & le 
Portugal  s’entendaient  pour  forcer  , 

. par  ces  violences  publiques  & des  in- 

fînuations  fecretes  , les  Etats  à fe  join- 
dre à eux  contre  l’Espagne. 

Pe  Rmier  Lgg  Hollandais  commencèrent  par 
demander  fatisfadion. . On  rendit  en . 
Frinçiis.  leur  faveur  jusqu’à  cinquante  huit  ar- 
réts  dans  les  amirautés.  Mais  foit 
que  le  miniflere  manqua  de  pouvoir 
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ou  de  bonne  volonté, on  n’obtenait  aucune  1 
exécution.  On  avait  même  chaffé  ^tvüdTRSTtT 
Commiflaire  que  la  cour  avait  envoyéf-»r  srw». 
à Toulon  pour  obtenir  main  levée.®"”'’^*  l 
Les  armateurs  de  Marfeille  atn^ue- 
tent  enfuite  le  Conful  Hollandais  en 
plein  midi , fie  percerent  de  coups  <Sc 
le  lailTerent  pour  mort  fur  la  place. 

Les  Etats  - Généraux , outrés  de  tous 
ces  griefs,  réfolurent  de  fe  faire  eux- 
mêmes  jiillice.  De  Ruiter  reçut  or- 
dre de  donner  la  chafTe  aux  Corfai- 
res  français.  Aucun  d’eux  ne  s’était 
.rendu  plus  redoutable  qu’un  Chevalier 
de  Maltbe,  nommé  de  la  Lande.  C’é- 
tait un  homme  qui  joignait  à l'auda- 
ce des  entreprHes , cette  franchife  fau- 
vage  qui  n’eft  pas  inconnue  aux  Bri- 
gand. 11  s’était,  pluGeurs  années  au- 
paravant , emparé  de  Kuiter  lui  mê- 
me qui  ne  commandait  alors  qu’un  pe- 
tit vaifleau  marchand.  De  Kuiter  a- 
vait  ' confervé  fon  navire  & fa  liber- 
té , par  un  trait  qui  doit  être  ,rap- 

E»rté.  il  commença  par  montrer  au. 

apitaine  l’initmité  de  fa  conduite  en- 
vers les  amis  & les  alliés  de  fon  Roi.: 

Le"  corfaire,  pour  toute  réponfe  , lui 
demande  s’il  n’a  pas  foif  ? ,,  Eft  ce* 
du  vin  ou  dé  l’eau  qu’il  vous  faut?” 

J'accepte  votre  offre,  répondit  de  Rui- 
ter: fl  je  fuis  prifonnier,  donnez  moi- 
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1657*  de  l’eau,  mais  fi  je  luis  libre,  qu’05 

me  donne  du  vin”.  Cette  noble  har- 

' diefie,  où  fe  peignait  le  courage  d’un  ma* 

nn,chatma  leCorfaire.£lle  fit  plus  d’efFet 

•que  toutes  les raifcms  du  droitnaturel,  & 

les  confidéradons  politiques  qu'on  lui  ar 

vait  d’abord  alléguées,  il  régala  De  Hui* 

ter,  but  à fa  famé,  & le  renvoya  avec. 

fon  navire , «n  lui  fouhaitant  un . heu» 

reux  voyage.  • Par  la  viciffitude  fin* 

guliere  des  chofes  humaines  i&  pre* 

mien  vaiflèau  que  rencontra^  deyRui*' 

ter  en  chafiant  fur  les  piratesfrançais, 

fut  précifement  celui  de  la  ..‘Lande.,. 

accompagné  d’unBrigantin;  De  Ruiter  le 

' joignit  près  de  l’isle de Corfe,  l’invita, 

par  une  lettre  polie  & preffante  , à 

venir  fur  fon  bord  ; ^oteftant  qu’tt 

ferait  flatté  d’en  ufer  avec  lui, 'avec 

• la  même  géneroflté  (*)  qu’il  en  avait 

1 ■ * * ' . 

^ ' ' ' f ' ■ ' - ■ ■ 

(*)  Voici  un  extrait  de  la  lettre  de  Rui* 
ter  écrit , je  ne  fais  pourquoi , en  latin , langue 
Eàorte,  peu  familière  aux  marins;  Ce  latin 
n’eft  pas  de  Cicéron.  Per  Illujiri  gt- 
narojji  Dmitio  de  la  Lande.  [Quate  Ji  yestr» 
demirntio  fit  tadem  perfena  , eam  enixe  petit 
(ÿrogp  ut  me'  inruyi  npftra  vi^are.  dignetuff 
ut  amcüiml^ hanorem.tünc  temporereceptum^ 
fmili  benevolentia  referre  posfirày  quefaSomp 
jfemper  obligatum  inveniét,  eut  kanebe  dgmitKh/ 
>4i«ni  vefirae  addrtijftmis  famulus J^c.-  • 
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jadis  éprouvée.  Mais  lorsqu’iî  fe  fût  1 657, 

emparé  des  deux  navires  , il  envoya 

les  deux  capitaines  prifonniers  à Am- 
ifterdam.  Les  Français  ne  manquèrent 
pas  d’accufer  De  Ruiter  d’ingratitude.  Ils 
ne  confidéraient  pas  la  différence  qu’il 
y a entre  le  procédé  d’un  Amiral  qui 
iliit  l’ordre  jufte  du  fouverain  & l’ac- 
ition  d’un  pirate  fansaveu,  qu’une  fail- 
lie imprévue  empêche  de  commettre  unçf 
lniquité.La  foi  deRuiter  n’était  cependant 
pas  fans  reproche,  parce  qu’on  ne  doit 
jamais  ufer  de  perfidie,  même  envers 
un  Brigand.  Il  faut  préfumer  que  ce 
héros  fe  laifla,  dans  cette  occaGon  , 
aveugler  par  fon  ardeur  pour  fa  patrie. 

Elle  était  fi  forte , que  peu  de  teras 
auparavant , il  avait  comme  forcé  le 
gouvernement  à lui  permettre  de  ne 
point  fe  foumettre  aux  vifites  impé- 
rieufes  des  Anglais. 

La  Cour  de  France  fe  plai- 
gnit  avec  hauteur  & amertume  derlanVaciw 
cette  prife.  De  Kuiter  fut  traité  de 
forban,  parce  qu’il  avait  arboré  un  pa- 
villon étranger,  afin  de  furprendre  les 
Français.  Ün  demanda  qu’il  fût  puni  vi. 
d’une  maniéré  exemplaire.  On  rech-^*^-  **7. 
^la^  les  deux  prifes  comme  vaiGeaux*^^’ 
de  Roi.  ün  parlait  même  dans  lei%9, 
*C(mfeil  de  rompre  ouvertement  avec*®/- 
les  Provinces  - Unies  ; fi  le  Chance- 

V 47  • 
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R Villeroi  & le  Com- 

te  de  Brienne  n euHeot , par  la  faseire 
& la  modération  de  leurs  avis,  temoéré 
P»<»onr&y  Ma“  i£t 

ordr?d’iîJ^^^^[  cour  Redonnât 
ordre  d arrétter  les  vaifleaux  & les  effets 

Que  les  fujets  des  États  pouvaient  avoir 
dans  toute  l’étendue  de  la  FranS 
Les  Ltau  lurent  plus  irrités  que  con- 
flernés  de  cette  nouvelle.  Ce  procé- 
dé^ leur  parut  d’autant  plus  révoltant 
P^®  encore  deraan- 
Kn’ir^r  * ,^PP'‘°“'^'cnrJa  conduite  de  De 

P“t  mémes’em- 
témoigner  fon  resfentiment 

flOTce  qui  neft  pas  étrangère  à cette 
hiftoire.  Jacques  Au^ufte  de  Thou 
fils  du  fameux  hillorien  de  ce  nom* 
venait  d’arriver  à la  Haye,  en  ouàli! 

de  France.  Par  un 
nazard  dont  les  fuites  étaient  alors  fi 
toeereufes  fo„  carosfe  rèlïoma  ce. 

iStévan  ^e^cïmï“'  d’Espagne,  Dora 
a:.stevan  de  Gamarra,  dans  tme  nro- 

bout.  Aucun  deux  ne  voulut  céder 
le  pas.  Peu  s’en  fallut  que  la  d£ 
pute  ne  devint  fanglante.  Le  P^nle 

nemi  ï^oncilif?'’^®  d’un  en- 

criait 
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criait  cette  populace  groffiere,  tirent  1657* 

leurs  piftolets  « il  feut  les  accabler  à 

coups  de  pierre.”  Le  Grand  Penfionaire 
De  Witt  ,Rypperda,  Beverweert  & Me- 
rode  accoururent  au  bruit.  Ils  pro- 
poferent  pluûeurs  moyens  de  conci- 
liation; enfin  ils  fe  virent  obligés  de 
faire  brifer  la  barrière  en  deux  endroits 
pour  la  fortie  de  l’Espagnol , qui  n’ou- 
blia pas  de  prendre  la  droite  en  pas- 
fsmt  à côté  de  De  Thou.  Mais  le 
Français  , ifatisfait  de  la  gloire 
d’avoir  forcé  l’Espagnol  à lui  ceder 
le  chemin,  dit  qu’il  regardait  comme 
indifférent  quelle  route  fon  rival  pou- 
vait prendre.  De  Thou  ne  fut  pas  aus- 
fi  heureux  , fur  les  plaintes  qu’il  fit 
aux  Etats.  La  Hollande  voulait  qu’oa 
recourût  aux  voies  les  plus  violentes. 

Les  Etats -Généraux  , plus  modérés  , * 

furent  d’avis  de  tenter  d’abord,  ficel- 
les de  la  négociation  ueréusfiraient  pas. 

Boreel,  leur  ambaffadeur  enFrance,  parla 
avec  une  noble  fierté  dans  une  audien- 
ce qu’il  obtint  du  Roi.  Il  repréfenta 
vivement  les  pirateries  & les  cruautés 
commifes  fur  les  vaiffeaux  des  Etats.  ' 

11  foutint  que  , depuis  neuf  ans  , les 
corfaires  français  avaient  pris  ou  in- 
fulté  environ  trois  cens  de  leurs  na- 
vires. Il  fit  une  peinture  fi  touchan- 
te de  tous  ces  excès,  que  le  cœur  du 
Tom.  Z 
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■j6S7‘  ;jeune  Monarque  fut  attendri.  Louis 
— — XIV  fe  contenta  d’inflster  fur  une  pré- 
tention qui  Tentait  le  terroir  d'Angle- 
• terre  & qui , fans  doute  « était  de 
4’inVention  de  fes  flatteurs.  Il  dit 
-qu’on  avait  violé  fon  pavillon  'fur  une 
■mer  qui  lui  appartenait  en  fouverai’ 
.net 6.  L’Ambaffadeur, prévoyant  toutes 
les  conféquences  de  cette  orgueilleufe 
prétention , eut  l’adrefle  d’en  montrer 
-l’abfurdité  » fans  la  combattre  ouver- 
tement. II  demanda  fi  les  Hollan- 
dais 9 naviguant  fur.  un  -élément  corn-' 
snun  & libre  à toutes  les  nations  > es- 
cortés par  des  -navires  plus  nombreux 
-&  plus  forts  que  ceux  des  -pirates  « 
devaient  fe  laiffer  prendre  fans  réfiftan- 
•ce  , & fe  borner  à reclamer  des  ar- 
rêts qu’on  ne  mettait  jamais  à exécu- 
tion? Cette  liberté  Ké^blicaine  piqua 
-le  Catdinal  Mazarin  d’autant  plus  vivo- 
ment  qu’on  le  Ibupçonnait  de  partager 
les  prifes  avec  les  pirates.  Quoiqu’il 
-posfédât,  au  fouveram  dégré,  l’art  de 
cacher  fes  pasfions,  il  interrompit plu- 
, fleurs  f.'is  l’ambafladeur , qui  ne  fe 
laifla  point  déconcerter.  -Le  Cardinal 
le  vengea  par  des  paroles  outragean- 
-tes  & lui  fit , refufer  l’audience  de  la 
-Reine. 

Ar-romode-  Les  Ecats  de  Hollande  ne.fe  contento- 
^ xent  pas  d’approuver  hautement  le  laji' 
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gage  hardi  de  rAmbafladeur.  ' Ils 'fi- 
rent  mettre  la  faifie  fur  tous  les  effets  — 
des  Français,  Ils  défendirent  l’entrée 
de  toutes  les  raarchandifes  de  Fran- 
ce. ils  parlèrent  même  d’en  bloquer  - 
tous  les  ports.  Cet  exempte  fut  en-  • 
fuite  imité  par  les  Etats -Généraux 
malgré  la  proteftation  de  la’Zéelande. 
(Quelques-uns  des  membres  les  plus  ;jr 
ardens  opinaient  à rompre  en  guerre  fs  64.  «9. 
ouverte.  Les>Espagnols,  ravis  de  voir^*»"** 
les  chofés  prendre  une  tournure  fi 
finguliere , firent  auffitôt  des  propofî  ?*o.  izj. 
tions  avantageufes  aux  Etats  pour  les  î 33- 
engager  à s’allier  avec  eux  & à rom- 
pre avec  la  France.  Cette  fermeté 
& des  follicitations  des  Espa- 
gnols rendirent  les  Français  plus  trai- 
tables. L’Ambaffadeur  De  Thou  fit 
cspcrer  qu’on  relâcherait  les  effets  & 
les  navires  des  Etats,  dès  qu’ils  au- 
raient rendu  les  deux  vaifléaux  enle- 
vés par  De  Ruiter.  Une  propofition, 
qu’on  ne  pouvait  accepter  fans  fe  con- 
damner foi -même,  puisqu’on  trouvait 
la  conduite  de  De  Ruiter  louable , fut 
rejettée  unanimement.  De  Witt  & van 
Ghent,  chargés  de  cette  négociation, 
refterent  inflexibles.  Mais  ils  -furent  • ■ . ; 
fi  bien  ménager  les  chofes,  que  l’Am- 
baffadeur  chanata  de  langage.  11  s’a- 
vança jusqu’à  leur  déclarer  que  le  Roi 
fe  contenterait  de  la  promeffe  de  ren- 

Za 
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1657»  dre  ÎBs  deuK  vaifTetox  en  nature  on 
■ en  valeur;  qu’il  s’obligerait  de  (bn cô- 
té à faire  lever  l’arrêt , à favorifer  l’é- 
xécution  exaéte  des  jugeroens  rendus 
contre  les  pirates  & fe  lierait  par  un 
traité  de  commerce  avec  les  £tais. 
Ces  conditions  f^urent  acceptées  ; 
mais  les  intri^es  du  Cardinal  retar- 
dèrent la  ratincation  du  traité.  Enfin 
la  cour  fe  laifTa  vaincre  à la  nouvelle 
que  De  Kuiter,  après  avoir  fait  trem- 
' hier  les  pirates  Africains  , avait  atta- 

qué cinq  vaUTeaux  français  dont  un 
avait  été  pris  ; & qu’il  tenait  les  au-; 
très  bloqués  dans  le  port  de  Spezza. 

' Mais  le  traité  de  commerce, -après  le- 

quel  les  marchands -foupiraient le  plus, 
ne  fut  négocié  que  quelques  années 
apr^. 

C’efl  ainfi  que  le  Etats  réulfirent , 
' • en  employant  tour  à tour  & à propos, 

les  armes  & la  négociation.  De  VV^tt 
& de  Ruiter , les  deux  plus  grandshcxn- 
mes  de  la  République  dans  deux  genres 
différeos,  eurent  la  principale  part  à cet- 
te gloire-  Elle  fut  d’autant  plus  grande 
que  la  France,  loin  de  craindre  une 
rupture  avec  les  Provinces-Unies,  cher- 

jii  - jftf.s  était  concertée  avec l Angleterre  pour 
ruiner  leur  commerce  & s’élever  fur 
leurs  débris.  Dans  le  traité  d’alliance 
ùit  entre  Louis  XIV.  & Crom- 

i ■ -••  • 
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wel  on  trouve  une  claufe  remarquable.  I<557« 
11  eft  dit  que  pour  vanger  l’af- 
front  fait  au  Roi  de  France  par  T’enleve- 
ment  des  deux  vaifleaux  & pour  inti- 
mider par  un  exemple,  les  puilTances 
alTez  téméraires  pour  faire  injure  au 
Roi  très  Chrétien  & au  Seigneur 
protefteiir  dont  les  forces  combinées  font  Çoj.' 
fl  puiflantes  & fi  bien  unies , l’Angle* 
terre  commencera  par  envoyer  une 
flotte  à fon  nouvel  allié.  Dans  une 
pofition  fi  délicate  la  République 
eut  l’avantage  d’éviter  la  guerre  de 
de , fe  faire  lespeôer.  En  général  les  na- 
tions neutres  regardaient  les  Anglais 
avec  crainte, parce  qu’ils  ponaient alors 
dans  toutes  leurs  expéditions,  la  vio- 
îcîîC"&  la  tsîîeüi-  ; ies  ri'âuÇaîs,  avec 
haine  pareeque,  fans  avoir  une 
marine  royale,  fis  infultaient  de  gaye- 
té  de  cœur  tous  les  peuples  qu’ils  ne 
craignaient  pas  ; les  Hollandais  avec 
eftime , comme  les  défenfeurs  équita- 
bles de  la  liberté  des  mers  de  les  ar- 
bitres des  nations.  La  maniéré  dont 
les  Etats  négociaient  à main  armée 


(*)  11  fallait  un  Louis  XIV  pour  éle- 
ver la  marine  françalfe  à ce  dégré  de  con- 
fîdération  qu’on  n’accorde  qu’à  la  grandeur 
foUde  & véritable. 
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1<SS7*  dans  le  nord  , va  dcmncr  un  nouveau' 
■ ' ■ poids  il  cette  obfervation.  ' 


' Les  Etats  défendent’  la* 

LIBERTé  DU  NoRD.CONTAE 

la  Subdk. 

I3epuis  que  la  République  , (fubfi- 
d^^Rofde  P®*"  propres  forces  , avait  fes> 
^ueieaur- njouvemens  libres  & n’était  pasforcéCf 
iri-CtlftavCi  de  fuivre  ceux.de  fes  défenfeurs,  elle, 
avait  pour  fyftême  de  maintenir  l’équi-, 
libre  parmi  les  puiflances  vo)fines  &. 
d’empêcher  qu’aucune  ne  devînt  trop 
prépondérante.  Conformément  à ce  prin- 
dpe-^  edç  veillait*  avec  une  attention  in*. 
quiete,  fur  les  démarches  de  la  Fran- 
ce & de  la  Suede.  Elle  n'était  plus 
attachée  par  les  nœuds  de  l’alFcaion. 
& de  la  confiance  à ces  deux  roy- 
aumes , depuis  qu’ils  avaient  corn-, 
raencé  à s’aggrandir  par  de  vaftes  con- 
quêtes, Ce  nouveau  plan  de  politi- 
que avait  même  rapproché  les  Etats 
de  leurs  anciens  ennemis , l'Espagn* 
& le  Daneinaik.  Chriftine  de  Sue-, 
de,  fi  fameufe  par  fon  abdication  vo- 
lontaire venait  de  facrifier  une  cou- 
ronne à fon  goût  pour  la  philofophie’. 
& pour  les  fciences.  Elle  avait  cédé 
le  trCne  à fon  coufin,  Charles  Cplbivey  K> 
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dé  ce  nom  , fils  du  Comte  Palatin'-^--» 
des  deux  Ponts.  Ce  Prince,  plein 
d’une  ardeur  martiale  de  fe  voyant  à' 
la  tête  d’une  nation  belliqueufe,  réfo- 
lat  démarcher  fur  les  traces  dcGus- 
Ikve -Adolphe  , fon  Oncle.  Bt^me  re-  « ... 

damait  les  droits  d’une  ville  impéria- 
le,  anféatique  & libre;  & ne  voulait ir. 
pas  reconnaître  b domination  Suedoi-  * *9*. 
fe  à laquelle  le  duché  de  Brême  a- 
vait  été  fournis  par  le  traité  de  Weft-  lot.  nu. 
phalie.  Charles  Guftave  fit  asfiéger 
cette  vHle.  Les  Provinces- Unies ten- a 
terent  de  foulever  les  Princesdel’Era- î74&c.ji»'' 
pire  contre  cet  ambitieux.  Elles  fi- 
rent  avancer  des  troupes  fur  la  fron-Vi»,'-^*"**'' 
tiere  &>plufieurs  batimens  furie  We^ 
ftt  chargées  de  provifions.  Quoique?  • 
leur  médiation»  ne  fût  pas  accepté  , - 
, les  mouvemens  qu’elles  excitèrent  n©» 
contribuèrent  pas  peu  à la- délivrance  ■ 
de  cette  ville»  Ce  monarque  ayant  ■ 

‘jwté  fes  armes  viéborieufes 'dans  la  ■ 
l*ülogne  ; l’Eleéleur  de  Brandebourg  : 
trembla  pour  fes  dtnnaines  fitués  le  • 
long  de  la  Baltique  & furtout  pour  le  • 

Duché  de  Prufle.  Quoique  l’exclu- 
fîon  du  Prince  d’Orange  l’eût  refroidi  ’ 
beaucoup  pour  la  Hollande  ; l’intérêt , .r 
plus  fort  que  les  confidérations  de  fa- 
mille , le  porta  à tâcher  défaire  une 
ligue  avec  la  République.  Elle  fut 
cftudue,  le  27  Juilhet  1655.%  Mais  el--  • 
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1657»  P*®  lohgtems  ; car  l’Elec- 

teur  crut  que  la  foumiffion  était  le  parti 

le  plus  fllr  avec  un  voiûn  heureux  & 
redoutable  , & confentit  à tenir 

fes  domaines  de  PruflTe  « en  fief  du 
Koi  de  Suede.  Ce  Monarque  eut  des 
fuccès  Q rapides  & fi  brillans-en  Po>- 
logne  « que  le  Roi  Cafiinir  avait  été 
réduit  à fe  fauver  en  Siléfie.  il  ga- 
gna la  célelM^  bataille  de  VVarfovie 
qui  dura  trois  jours,  l'out  plia  fous 
, les  premiers  efibrts  de  fes  armes. 

Les  Eta»  Dantzig  fut  la  feule  ville  qui  refu- 
font  lever  te  fât  d’ouviir  fes  portes  à ce  rapide  con- • 
Siégé  de  quérant.  11  fit  aullitôt  des  prépara- 
tifs  , pour  l’affiéger  par  mer  & par 
terre.  Les  Etats  étaient  trop  intéres- 
fés  à la  libené  de  la  Baltique  y pour 
voir  des  ccmquêtes  fi  étendues  d’un 
œil  indifférent,  lis  attendirent  à peine 

Sue  Dantzig  eût  imploré  leur  fecours. 

s furent  fourds  à toutes  les  répréfen- 
tûiioss  du  Réfident  Suédois.  Us  firent 
partir  au  mois  de  May , 1655  , une 
flotte  de  quarante  deux  voiles  divifée 
en  deux  escadres.  Tune  fous  le  Lieu* 
tenant  Amiral  Opdam  & l’autre  fous 
le  Vice  - Amiral  De  Ruiter.  Opdam 
fe  rendit  d’abord  à Coppenhague  où 
le  Roi  de  Danemark  le  décora  de  l’or- 
dre de  l’Eléphant.  11  parut  enfuite  à 
la  hauteur  de  Dantzig  & fit  échouer 
toutes  les  mêfures  des  Suédois,  fur  cet*  > 
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te  ville.  Le  Roi  de  Suede,  à qui  la 
fortune  commençait  à tourner  le  dos  - ^ '' 
en  Pologne , fut  conftemé  d’un  inci- 
dent renverrait  fes  projets  Les 
Arabalîadeurs  des  Etats  profitèrent  des 
circonftances  pour  traiter  avec  le  Da- 
nemark , la ‘Suede  & Dantzig.  Us 
conclurent  le  traité  d'Ëlbing,  dont  la 
ratification  éprouva  tant  de  difficultés 
dans  la  fuite.  Enfit>  la  fortune  s’é- 
tant déclarée  contre  le  Roi  de 
Suede;  l’Elefteur  de  Brandebourg  qui 
s’était  û fijrt  hâté  de  traiter  atrec  lui, 
fut  le  premier  à fe  joindre  à fes  en- 
nemis. 

Frédéric  III,  Roi  de  Danemark,  crut 
que  l occafion  était  favorable  pour  re-  * - 
couvrer  les  domaines  que  les  Suédois 
avaient  démembrés  de  fon  Royaume,  guerre  \ la 
D’abord  la  Hollande  fut  alarmée,  plus 
par  la  crainte  des  mauvais  fuccès  que hHev'.liu 
par  ménagement  pour  la  Suede.  ?++. 

Mais  Frédéric,  ayant  franchi  le  grand 
pas,  en  déclarant  la  guerre,  les  Etats léo. 
renouvellerent  un  traité  qu’ils  avaient  u»-  iy<î! 
fait  avec  lui  l’année  précédente.  Les  ^"^"”''7* 
deux  parties  promirent  des’asfifter,  en^‘  * 
cas  de  befoin , d’un  fecours  de  quatre 
à fix  mille  hommes.  Le  Roi  de  Da- 
nemark , pour  les  animer  davantage 
contre  la  Suede,  leur  avait  envoyé  une 
lettre  interceptée,  écrite  nar  le  Kéfi- 
dent  Suédois  a la  Haye.  Ils  y étaient 
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J 6^7»  repréfentés  comme  un  corps  gangrené 
r~^où  la  corruption  entrait  ^ toutes  parts. 
^/r.sTXe  RéGdent  mandait  à fon maître qu  il. 
^s«.  ua-ne  lui  manquait  que  de  1 argent  pour 
fe  faire  des  créatures  parmi  les  Dé- 
putés des  Etats.  Ce  Réfident  eut  beau 
s’excufer  en  difant , qu’;l  n’était  res*, 
ponfable  de  ce  qu’il  écrivait  qu  à Ion 
Roi,  qu’on  avait  violé  le  droit  des 
cens  à fon  égajd  & qu’au  pis  aller,. 

c’était  leur  rendre  un  fervice  que  de  les 
avertir  du  mal  que  la  corruptibilité  des 
Régens  • caufait  dans  la  République. 
Cette  apologie  ne  fatisfit  point  les  E- 
tats.  Us  refuferent  longtems  d entier, 
en  conférence  avec  un  Minlftre  qui  les 
avait  traités  injurieufement.  Us  ne  ti- 
rent avec  la  Suede  qu  un  accord  équi- 
voque; ils  fournirent  même  un  focours  de 
fix  cens  mille  florins  auRoi  deüanemark . 
corcwtte.  Charles  - Guftave  , excité  par 
4a  de  Parobjtion  & la  vangeance  , ne  ba* 
lance  plus.  U raflemble  toutes  les 
troupes  qù’il  peut  ramafler  & les  par- 

MK  M àeui  W-  I' 

lofr  tenter  un  dernier  effort  pour 
le  rétablir  en  Pologne.  L’étonne- 
ment fut  extrême,  lorsqu  on  apprit 
Qu’il  avait  débarqué  dans  le  Holftein. 
Après  avoir  comme  un  torrent  impétueux 
fubiueué  ce  duché  & même  le  Schles- 

fuf  la  mer  alors  glacée  par 
^traordinaire,  dans  les  Isles  deruhr 
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nen,  deLaland,  deFafter  &deSeland,  165?^*' 
avec  toute  foo  armée.  On  apprit  en  g~,;~7  " 
même  tems  que  le  Roi  de  Danemark,  J03  - ’ 
craignant  de  fe  voir  forcé  dans  fa  ca- 
pitale,  avait  regardé  comme  un  bon* 
heur ■ d’arrêter  (bn  ennemi,  en  lui  cé* 
dant  par  un  traité  fait  à Rotfchild , la  fdu- 
part  des  pays  qu’il  venait  de  conquérir. , „ , 

Une  paix  qui  donnait  une  fi  grandei*,j 
augmentation  à une  puiflance  déjàtropTCpaflTageda 
redoutable,  ne  manqua  pas  de  faire 
beaucoup  de  peine  aux;  Provinces*  U- 
nies.  Elles  avaient  une  puilTante  Ilot-  peobaguc. 
te  prête  à voler  au  fecours  du  Dane* 
mark.'  Aufli  ne  furent-elles  point  fâ- 
chées d’apprendre  que  le  Roi  de  Sue* 
de  avait-  rompu  le  traité  presque  aus* 
fitôt  après  l’avoir  conclu.  Ce  Mo- 
narque ambitieux,,  s’appuyant  fur  des 
prétextes  chimériques  « jaloux  en  ef* 
fet  d’affurer  fes  conquêtes  par  celle  de 
tout  le  Danemark,  avait  repalTé  dans 
l’fsle  de  Selande  & mis  le  fiége  de- 
vant Coppenhague.  • 11  avait  envoyé 
l’Amiral  Wrangel  devant  le  fort  de 
Kronenbourg  fitué  fur  le  détroit  du 
Sond  qui  fut  pris  en  trois  femaines. 

Mais  le  Roi  de  Danemark,  qui  s’était 
enfermé  dans  fa  ville  capitale  avec  l’é- 
lite de  fes  forces,  oppofa  une  réfiftan- 
ce  vigoureufe.  A cette  nouvelle,  les 
" Etats  firent  partir  le  Lieutenant -Ami- 
lal- Opdam  de  WalTenaar  avec  leuc  ' 
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1^58*  flotte  compdfée  de  quarante  cinq  voi- 
13  septimiMs  , & trente  huit)  compagnies  de 

U'iuintf.Hv.  troupes  de  terre.  Opdam  ' était  ouver- 
tement  chargé  de  (ècourir  le  Roi  deDane- 
IX  'seft.  mark  & fecretement,  de  détruire,  s’il 
’BMtuit.  pouvait,  la  flotte  des  Suédois.  Il  ne 
jxo.  pas  feulement  de  vaincre  cet- 

jUt  'ftm.  7K.  te  flotte  compofée  de  quarante  à cin- 
xn  - x83^oante  vaifleaux,  ficmaîtrefle  du  Sond 
Qu’elle  tenait  bloqué  : il  fallait  aupa- 
ravant échapper  au  feu  des  deux  forts 
Helflnbourg  & Kronenbourg  , fitués 
fur  les  deux  pointes  oppofées  du  Ca- 
nal. L’Amiral  Opdam  ne  fut  que  plus 
animé  par  ces  obftacles.  Il  s’a- 
vança fierement,  après  avoir  partagé  fa 
flotte  en  trois  divifions , dont  il  com- 
mandait le  centre  , le  Vice  - Amiral 
De  Witte  l’avaat  - garde,  & Pierre 
trioriszoon  l’arriere  - garde.  Alors 
tourmenté  par  une  goutte  cruel- 
le , il  fe  fit  porter  lür  ime  chai- 
fè  aux  pieds  du  grand  mât , afin  de 
voir  tout  par  fes  yeux  & de  donner 
les  ordres,  fuivant  le  befoin.  Il-tra- 
▼erfa,  d’abord,  le  détroit*  presque 
fans  perte;  parce  qu’il  eut  l’attention  de 
tenir  exaftement  le  milieu  du  canal 
où  rartillerie  des  deux  forterefles  ne, 
pouvait  gueres  atteindre.  Mais  lors-' 
voulut  entrer  dans  la  Baltique  * 
lesSued(MS  disputerent.vivéraent  le  paflin 
Lés  tfëux  Monarques  voul  urent  être 
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fpeftateurs  d’un  combat  qui  devait,  en 
quelque  feçon  , décider  de  leur  fort." 
Le  Roi  de  Suede  monta  au  château 
de  Kronenburg  & le  Roi  de  Dane- 
mark fur  la  plus  haute  tour  de  Cop- 
penhague.  La  bataille  fut  opiniâtre  & 
disputée  pendant  fix  heures.  Les  deux 
Amiraux  coururent  le  plus  grand  dan- 
ger. Opdam  fe  vit  plufieurs  fois  en- 
vironné de  vaifleaux  ' ennemis.  La  mort 
qu’il  bravait  fous  une  grêle  affreufe 
de  boulets,  parut  le  respefter.  Mais  le 
vaifleau  de  Wrangel  criblé  de  coups 
6c  défemparé , fut  contraint  de  fe  re- 
tirer, d’abord  fous  le  canon  de  Kro- 
nenbourg , enfuite  dans  le  port  de 
Landscroon , où  les  autres  vaifleaux 
Suédois  vinrent  enfuite  le  rejoin- 
dre. Il  en  perdit  onze,  dont  trois  fu- 
rent pris  & huit  brûlés  ou  coulés  à 
fond.  Opdam  ne  perdit  qu’unvaifl'eau 
qui  coula  à fond  : c’était  celui  du  Vi- 
ce - Amiral  De  Witte  qui  fut  tué  fur 
fon  bord , après  avoir  vendu  chère- 
ment fa  vie.  Pierre  Floriszoon  périt 
aufli  dans  le  combat  : on  fait  monter 
la  perte  des  Hollandais  à quatre  cens 
hommes  & celle  des  Suédois  à plus 
de  mille.  La  viôoire  fut  certaine- 
ment du  côté  des  prémiers  i puisqu’ils 
eurent  l’avantage  & la  gloire  de  for- 
cer le  paflage,  & de  faire  entrer  leurs 
troupes  de  terre  dans  Coppenbague  , 
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i6'58;.  avec  une  grande  quantité  de  muni-’' 
tions  nécesfaires.  ils  auraient-^même» 
brûlé  la  fliJtte  Suedoife  à Landscroon/ 
fi -le  vent  & la  marée  n’étaient  deve-r 
nus  contraires.  . Le  Koi  deSuedefutr 
obligé  de  changer  le  fiége  de  la  ville;' 
en  blocus. On  n’avait  pas  encore  des.  • 
forces  de  terre  affez  confidérables  pour, 
attaquer  les  Suédois  dans  les  places. > 
conquifes.' 

LttEratsSc  Opdam  pafia  l’hiver  à Coppenhaguc- . - 
}a  Anglais  Peu  s’cn  fallut  que  le  Roi  de  Suede.  • 
aîix°®  furprît  cette  ville  dans  un  aflaut' ' 
dfûx  mo- général  qu’il  fit  donner,  le  ai  février.. . 
nuques  du  Les  Etats -Généraux  jugèrent  alorsné-r 

cefl’aire  d’aflisier  le  DiHemark.  d’un- 

i 659.  plus  grand',  nombre  de  i troupes.  Us  ' 
3atn4>it  7 réfolurent  d’ajouter. quatre  mille  hora-  - 
5 fl  F/*  is  mes  aux  deux  mille,  qu'ils  avaient  jet- • - 
Coppenhague  ■&  d’envoyer 
lî.  - iir.  des  renforts;  à la  flotte  commandée:  - 
par  Waflenaar.  Us  confièrent  cet  arme- 
ment auVice- Amiral  DeRuiter.  Us  en  hâ- 
tèrent le  départ,  à la  nouvelle  que  les  ' 
'Anglais  venaient  d’envoyer  dans  le  • 
Nord  ,•  une  escadre  que  • l’on  préfu- 
raait  devoir  être  employée  à fecourir 
le  Roi  de  Suede,  leur  allié.  C’était 
cfFeftivement  le  but  de  Cromwel  qui. 
c’était  lié  étroitement  avec  ce  monar- 
que dont  il  estimait  la  valeur;  mais  le.  ' 
pouvoir  de  ce  fameux  ufurpateur  ve-v 
sait  de  fe  terminer  avec  fit  vie  ; il  . 
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s’en-  fallait  *;  beaucoup  ^ que  l’au"!  659,:. 
torité  de  ceux , qul<.'  Iiri-,  avaient 
fuccédé.  dans  .le  gouvernement  s,  fûtr»»r/»j  m. 
aflez  ferme;  pour  qu’ils  ûraffcntconfeil-”' 

1er  une.  démarche  qui  pouvait -caufer^^*’ 
une  rupture  avec  les  F^rovinces-Unies:' 

Fis  n’avaient  chargé  ■ la-  flotte  que  de 
travailler  à ménager  la  paix  entre  les- 
deux Couronnes..  Pour  parvenir  à 
cette  fin  r ü s’était  fait , à la  Haye  , . . 
un  traité,  entre . la  France,  l’.Angle- 
tcrre,  éc  les  Etats.  Ceux-ci  avaient, ü*  /- 
fpivant  leur  coutume  , de  négocier 
toujours  en  combattant,  envoyé, pour 
le  même  deiTein,  des  amb.afladeursaux  •; 
deux  Kois.  La  jonâion  de  De  Rui- 
ter  avec  WaiTenaar  devant  Coppen- 
hague  fit  ’ monter  leur  flotte  à > 
plus  de  foixante  & dix  navires,  qui  ; 
portaient  environ  dix -fept  mille  hora*. 
mes,  tant  Soldats  que  Matelots. 

ün  était  convenu  de  refter  trois  fe-  . 
maines,fansfaire  aucune  hoftilité:  on 
lait  donner  aux  Ambasfadeurs  le  tems  dedes  Anetai* 
ménager  un  accomodeinent  entre  les®'  de»noV 
deuxRoistmais  ce  terme  fut  prolongé  jus-J^j, 
qu’à  trente  femaines.  Ces  AmbaiTadeurs  deux  Kuîf. 
rejoignirent  à ceux  des  Anglais  entre  les  • 
quels  , on  remarquait  le  fameux  Républi-. 
cain  Algemoon  Sidney.  Le  traité  de 
Rotfchild  fut  pofé  pour  fondement  de  * 

1^.  négociation  avec  quelques  modifiai 


1 
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tiens.  Mais  les  conditions  étaient  éludées 
■ de  part  & d’autre , parce  que  Char- 
les-Guftave  dévorait  dans  fon  cœur  la 


fes  pertes,  & que  Torgueil  des  deux 
monarques  fe  révoltait  à l’idée  d’étre 
contraints  de  faire  la  paix.  C’était 
en  effet  un  fpeâacle  flngulier  de  voir 
lesAmbafladeurs  de  deux  Etats  Républi- 
. cains , affistés  de  deux  puifTantes  flottes , 

• regler , orgueilJeufement,  les  limites  & le 
. deftin  de  l’un  & l’autre  Royaume. 

Ils  ne  pouvaient  gueres  être  infenfibles 

• au  plaifir  de  déployer,  dans  cette  occa- 
I flon , le  triomphe  de  la  liberté  fur  le 
! despotisme  ; & de  pouvoir , avec  une 
•fierté  Romaine,  dicter  des  lois  aux  tè- 
tes couronnées.LeRoi  deSuede,outré  de 

■'•voir  les  bornes  qu’on  impofait  à fon 

• ambition  , s’emporta  jusqu’à  menacer 
les  arabalfadeurs  Hollandais  de  les  fkire 

I arrétter.  Le  Roi  de  Danemark  qui 
voulait  retenir  la  flotte  HoHandaife , 
jusqu’à  rentier  recouvrement  de 
fes  pertes , .fe  montrait  fourd  à 
toutes  les  propofitions  qu’on  luifàifait. 
„ Sire  , on  feura  bien  vous  contrain- 
dre à faire  la  paix  , lui  dit  M. 
de  Vogelfane,PenGonaired’Amfterdam, 
d’un  air  forabre  & d’un  ton  menaçant. 
„ Non, dit  Frédéric,  le  Diable  même, 
tout  méchant  qu’il  eA,  ne  m’y  force- 
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rait  pas.”  Il  fe  plaignit  que  les  Hol-  1^59* 
landais  l’avaient  trompé  & qu'ils  a-  — — 
valent  caufé  tous  fes  malheurs.  Il 
eut  bien  de  la  peine  à fouscrire  au 
traité  de  la  Haye,  il  fe  rendit  à la 
fini  mais  après  avoir  été  affuré  qu’on  ne 
demandait  fon  confentement  que  pour 
mettre  fon  ennemi  dans  le  tort.  En  { 
effet  le  Roi  de  Suede  ne  voulut  ja- 
mais fe  laiffer  gagner.  «I^on,  difait-ce 
monarque  altier,  il  ne  léra  pas  dit  que- 
la  loi  m’ait  été  impofée  par  des  ma- 
telots de  des  marchands  dont  les  uns< 
ont  abjuré  leur  Roi.ôt  dont  les  autres 
ont  encore  les  mains  fumantes  de  fbn 

- Les  Anglais , n ayant  pu  perfuader  feui*  arb». 
,lè  Roi  de  Suede,  prirent  fubitement  le  «es  dans 
parti  de  s’en  retourner.  Il  y avait 
beaucoup  de  trouble  & de  grands 
mouvemens  dans  leur  patrie  i & Mi- 
lord Montaigu,  qui  commandait  leu# 
flotte , defirait  de  fervir  Charles  i l , 
au  rétablisfement  duquel  tout  paraiflTait 
conspirer.  Jusqu’alors  on  avait  trem- 
blé qu’un  combat  imprévu  ne  caufât 
une  rupture  entre  l’Angleterre  & les 
Etats.  Le  départ  des  Anglais  ne  dé- 
livra pas  feulement  les  Provinces  - U-  . „ . 
nies  de  ce  grand  danger;  elles  devin- 6^5,* 
rent  les  feuls  arbitres  de  la  paix  du 
Nord.  Elles  crurent,  cependant,  de- 
voir par  politique,  fe  plaindre  au  par- 
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iS^Çi  leraent  d’un  départ  qui  leurcaufait  un«- 
^c,ru~  réelle. 

iiar.«e  dans  La  ilotte  & Taroiée  des  Ëtats , ayant' 
risie  de  alott  plus  de  liberté  ^ tirent  plulieurs  len- 
/.tatives  contr-e  les  Suédois.  Aucune  n&- 
56a.  réulGti  Enfin  De  Ruiter , ayant  acquis  le  « 
JT»  df E«ifer  principal  commandement  réfolutdefeü- 
îî5.  gP3ler:par  un  grand  coup;  quoique  la^ 
kl'  ' Sotte  fut  confidérablement  ^minuée  par  • 
le  rapel  du  Lieutenant- Amiral.  On  était 
au  mois  de  novembre;  mais  la  rigueur - 
de  la  faUbn  & du  climat  ne  put  re- 
froidir ïbB  ardeur.  Il  entreprit  de  crans- • 
porter  fon  armée  & celle  des  Danois- 
dans  risle  dcEuhnen.  5on  desfein  était- ' 
de  débarquer  “devant  Niborg;  mais  le- 
’ vent  étant  devenu  contraire;  la  flotte 
alla  fe  préfenter  devant  Cartemunde  r 
où  la  di^ulté  d’aborder  4 caufe  du- 

Ï)eu  de  profondeur,  de  ia  mer  » donna  - 
e tems  i 4a  . Cavalerie  Suedoife  d’ac- 
courir  pour  empêcher  la  descente.  Les 
troupes  d’in&nterie  Hollandaife  <St  Da-  ■ 
noife  - entrèrent  dans  les  chaloupes  - 
éi  pouflerent  à force-  de  rames  vers  le  . 
rivage  fous  le  feu.  de  l’ennemi.  De . 
Ruiter  était  dans  un  cvxii.  Avancez^ . 
taes  arms,  avancez  y leur  criait ~iL  ou 
vus  ùci  morts.  . Henri  Fleuri  deCou-  - 
lan.  Seigneur  de  13uat,  Gentil -hom--^ 
* . Erarçais , voyant  que.  les  tioupqa- 
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«ollisfai«nt , fauta  Je  premier  dans- 
l’eau,  jusqu'à  la  ceinture,  l’épée  à la . 
main,  en  criant,  camarades  j»  vais  de-- 
vants  fuivez  moi  Ainlii  parla  ce  bra-î 
ve  guerrier:  heureux  s’il  n’eût  jamais- 
cherché-  qu’à  fe  fignaler  dans  les  com- 
bats ! Son  exemple  fit  une  impreflion. 
furprenante.  Les- troupes  fe  jettent  à. 
l’inftant , toutes,  . dans  l’eau.  Elles* 
fondent  avec  impétuofité  fur  la  cava- 
lerie Suedoife'qui  bordait  le  rivage. 

Elle  eft  . forcée  à lâcher  pied.  iCette-' 
descente  hafdie  eft  fuivie  de  la  prifede- 
Cartemunde  où  les  armées  combinées  fe 
cantonerent,  en  attendant  des  renforts- 
Dès  qu’ils  furent  arrivés,  elles  marchè- 
rent droit  aux  Suédois  retranchés  ■ 
avantageufementdevantNiborg.LesHol- 
landais  commandés  par  Killegrew  , 

Ailva  & van  Meteren,  firent  des  pro- 
diges dé  couragé.  Ils.  foutinrent  vi-- 
goureufement  leurs  alliés:  ils  montrè- 
rent que  l’inaâion  de  la  paix  deMun*. 
fter  n^avait  pas  encore  ralenti  leur  ex-- 
périence  militaire. 

Les  Suédois.,  quoique  l’élite  de  .Défais 
ces  bataillons  fameux  par  tant  de  vie-  SuédoU. 
toires  & de  conquêtes,  furent  obligés, 
de  plier.  Ils  cherchèrent  un  azile  dans 
les  murs  de  Niborg.  Mais  cette  vil- 
le était  alors  foudroyée  par  la  flotife  i. 
de  Do  Kuiter.  Et  comme  elle  .était  pe-.; 
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1659*  tite  & que  la  mobilité  des  vaisfeatix 
' donnait  la  facilité  de  pointer  le  cawm 
comme  on  voulait,  il  n’y  avait  pas  de 
coup  oui  ne  fît  le  plus  terrible  rava- 
ge. LSncendie  des  maifons,  les  gé- 
miflemens  des  mourass  , les  piamtes^ 
des  bleflés , les  cris  des^  femmes  &' 
des  enfans,  formaient  un  fpeélacle  a^ 
freux.  Les  Suédois  furent  obligés  de 
fê  rendre  à discrétion.’  De  fix  raille 
hommes  dont  leur  armée  était  compo- 
fëe,  deux  mille  furent  tués  & qu.itre 
mille  faits  prifoniers.  Une^dixalne  ièu- 
leraent  échappèrent  en  fe  fauvant  dan»^ 
des  chaloupes,  pour  aller  porter 'à 
leur  Koi  -la  nouvelle  de  cette  terrible 
catastrophe.  * 

*t*d**’f*  ’ afl’ure  qu^elle  fiit  la  eauTe  du 
No'rd.*^  "chagrin  mortel  qui  ne  tarda  pasàcon-^ 
duire  ce  Prince  au  tombeaui  Sa  fier- 
té ne  laifTa  pas  de  fe  foutenir.  Le 
froid  & la  glace  ayant  empêché  les 
. floues  de  pourfuivre  cette  conquête; 
Charles -Guftave  eut  recours  à la  né- 
gociation. Pour  regagner  raffefrion  des 
Etats -Généraux  dont  l’inimitié  lui  de- 
venait fi  fatale,  il  confentit  à certains 
articles  qui  réglaient  les  droits  desraar- 
chandifesdeSuede.  Il  conclut  un  nbu-' 
prmtnt.  r'/.veau  traité  à Elfeneur.  Enfuite  il  re- 
f.  tourna  dans  la-Suede  , portant  dans 
le  lèin  le  poifon  d’une  fievre  brûlante 
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dont  il  mourut  le  03  Février  i6'5o,  à 
l’i^e  de  trente  fept  ans.  Cette  mort 
laiiTa  la  Suède  dans  un  tel  embarras, 
fous  un  Rcà  mineur  de  cinq  ans 
qu’elle  ne  chercha  qu’à  terminer  une 
guerre  qui  lui  avait  attiré  tant  d’enne- 
mis. Elle  ' comraer*ça  par  faire  avec 
la  Pologne  une  paix  qui  fut  lignée  au 
raonallere  d’OJiva  près  de  Dantzig  le 
3 may  16Ô0.  L'éleâeur  de  Brande- 
bourg s’était  en  1657  reconcilié  avec 
la  Pologne  qui,  renonçant  à fes  droits 
de  fuzeraineté  fur  la  Prufle,  donna  lieu, 

' dans  la  fuite,  à l’éreélion  de  ce  Du- 
ché en  un  Royaume  qui  jouera  un  fl 
grand  rôle  dans  l’Europe.  Pour  ac- 
célérer le  repos, général  & la  conclu- 
fion  de  la  paix  avec  le  Danemark,  De 
' Ruiter  tint  les  Suédois  bloqués  dans 
le  port  de  Landscroon.  Les  Etats, 
devenus  maîtres  abfolus  du  paflage  du 
Sond  , formèrent  avec  la  France  de. 
l’Angleterre , une  médiation  , qui  ftxt 
fuivie  d’une  paix  définitive , fignée  k 
Coppenfaague  le  6 Juin  166a  Les- 
wilTances  médiatrices  , & furtout  les 
Provinces- Unies  avaient  intérêt  à ne- 
pas  laifiêr  le  paflTage  important  du 
Sond  à la  'discrétion  abfolue  d’ua 
fèul  Monarque.  Cet  incident  ne  fer- 
vit  pas  moins  que  les  follicitations  de 
la  France  & de  l’Angleterre  , alliées 
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*l66o,  de  la  Suède,  à rendre  la  pàix  avan* 

tageufe  aux  Suédois.  Le  traité  de 

de  Kofchild  fut  adopté  pour  baie. 
La  Suede  refta  en  poffeflion  des  Pro- 
vinces de  Hall  and  , de  Scanie  « 
de  Bleeking  & de  Tlsle  de  Bornholm, 
& laifla  le  ^Drontheim  au  Danemark. 
Le  traité  d’Elbing,  où  la  ville  de  Dant- 
zig était  coroprife,  fut  enhn  ratifié. 
Les  Suédois  firent  aulli  la  paix  avec 
la  Kuflle  le  i Juilliet  i66r.  DeRui- 
ter , dont  le  courage  & la  fageflfe  a- 
vaient  tant  contribué  A la  paix  du  Nord, 
refta  encore  plufieurs  mois  devant  Cop- 
penhague  pour  veiller  à l’obfervation 
exacte  des*  articles  convenus.  Il  ne 
revint  qu’au  mois  de  Septembre,  gra- 
tifié par  le  Roi  de  Danemark  d'une 
penficn  viagère  fie  de  lettres  de  no- 
blefle , après  avoir  fait  voler  dans 
toute  l’Europe , fa  réputation  Ce  celle 
de  fa  patrie. 

Ce  n’eft  pas  à la  conclufion  de  la 
paix  de  Munfter,  c’eft  à cette  époque 
qu’il  faut  envifager  la  République  com- 
me parvenue  à fon  plus  haut  point 
de  grandeur  Ce  de  prospérité.  Sa.po- 
fition  était,  d’autant  plus  avantageufe 
que  fon  étemelle  rivale  en  tout , ve- 
nait de  perdre  par  le  défordre  de  Ha- 
narchie  un  éclat  qu’elle  ne  pourra  re- 
couvrer de  locgteœs.  Sa  gloire  était 
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■réelle.  Elle  était  fondée  fur  les  riches-  1660. 

Xes  des  établiflemens  les  plus  floriflans  

& du  commerce  le  plus  étendu  qu’au- 
cune natifflti  eût  alors  au  monde.  Cette 
«loire- était  d’autant  plus  -folide  qu’él- 
le  ne  caufait  aucune  alarme  ; & que 
le  rôle  bienfaifant  de  médiateurs  & de 
protcfteurs  tju’elle  venait  de  jouer  a- 
vait  élevé  en  fa  faveur  des  cris  d’ad- 
miration d’eftime-qui  étouffaient 
ceux  de  Tenvie.  Pour  comble  degloi- 
te  f elle  avait  le  bonheur  d’éteindre 
dans  le  môme  tems , ‘les  émeutes  in- 
teftines,  élevées  dans  fonfein.  lanorans 
abfurdes!  ■>  Politiques  fuperficielsÎEscla-  • '• 
ves  de  la  faveur!  croyez-vous  que  la 
République  eût  fait  davantage  fous  un 
chef  éminent  V Vous  pouvez  déclamer 
à votre  aife  contre  les  ardens  Répu- 
blicains de  ce  tems  là«  pareequevous 
n’êtes  pas  en  état  d’apprécier  leurs 
lervices  , parce  que  leur  ame  a peu 
d’analogie  avec  la  vôtre.  . Flattez  , 
mentez  , rampez.  Vous  n’empêcherez 
jamais  les  honnêtes  gens  ■ de  penfer 
que  ce  fût  une  belle- époque  que  cel- 
le où  les  flottes  .&  les  troupes  de  la 
•République  nettoyaient  les  mers  de 
pirates , humiliaient  les  Régences  d’Afri- 
-que'-,  éludaient  le  reflentiment  uni  de 
la  France  & de  l’Angleterre,  iropo- 
iaisQt  des  conditions  de  paix  <à  deux 
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1 6€o.  têtes  Couronnées  & rétabliffaient  le  re* 

r- pos  dans  plufieurs  des  petits  Etats  (*) 

de  l’AUemagne. 

Paix  entre  Ces  difFercns  traités  de  paix  ^he- 
la  FranceSCyereut  dc  pacifief  l’EvH-ope.  Ea  Fran- 
icpagne.  ^ l’Espagnp,  8près  une  guerre  de 
vingt  - quatre  ans  dont  les  fuccès  fu- 
rent balancés , venaient  de  faire  la  paix 
des  Pirenées.  Elle  avait  été  conclue 
le  7 Novembre  1659  dam  l’Isle  des 
Failàns , entre  le  Cardinal  .Maaa^ 
rin  & Don  Louis  de  Haro,  La  Fran- 
ce ne  put  jamais  obtenir  l’objet  pour 
lequel  fon  ambition  s’étajt  armée  , la 
De  ir>tt  conquête  des  Pays  - bas.  Elle  aurait 
iBrtev.  ni.  pu  mettre  ce  projet  à exécution  après 
, „ la  célébré  vidoire  remportée  dans  les 
Dunes.  Cette  viftoire  avait  été  fui- 
vie  de  la  prife  de  Dunkerque , 
qui  répandit  l’alarme  dans  les  Pro- 
vinces - Unies.  Elles  auraient  été 
bien  plus  alarmées  « fi  cette  ville 
n’avait  pas  été  livrée  aux  Anglais  , 
comme  on  était  convenu.  Les  Fran- 
çais ne  laifferent  pas  de  s’emparer, 
pour  eux  mêmes,  de  plufieurs  places 
confidérables  dans  la  Flandre.  L’Es- 
pagne n’était  plus  en  état  de  réfister 
aux  efibrts  hardis  de  puisfans  des  Fran. 

çais. 


{♦)  Tans  l’Électorat  de  Mayence,  le  Pal», 
tinat  eu  Rhin  & l'Eveebé  île  MunUcr. 
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çais.  Elle  n’avait  à' leur  oppofer  que  1660. 

des  frontières  entamées , des  finances  

en  défordre,  un  Miniftere  fans  vigueur. 

Mais  on  lailTa  échaper  une  occafion 
dont  tous  les  efforts  de  l’ambition  fran- 
çaife< n’ont  jamais  pu*  dans  la  fuite  « 
recouvrer  les  avantages.  Elle  fut  fa- 
crifiée  au  mariage  du  jeune  Monarque 
avec  rinfante  d’Espagne.  “ Encore 
Louis  XIV  , en  obtenant  la  main  de 
cette  Princeffe , fut  obligé  de  fe  contenter 
d’une  partie  de  fes  conquêtes,  & de 
renoncer  à toutes  les  fucceffions  qui 
pouvaient  lui  écheoir  du  chef  de 
fon  Ëpoufe.  Vaine  formalité  con- 
tre des  prétentions  ambitieufes  , qui 
furent  la  caufe  de  presque,  tous  les 
grands  raouveraens  où  nous  verrons 
la  République  entraîner  dans  la  fuite 
tout  le  refte  de  l’Europe. 

Le  Portugal  défendit  encore , plu  fi  ours 
années,  fon  indépendance  contre  l’Espa- 
gne. Mais  cette  guerre  ne  fut  dans  l’Euro- 
pe que  comme  un  ouragan  dans  une  partie 
de  notre  globe  dont  le  mouvement  géné- 
ral nepeut  être  altéré  par  l’effet  de  ces  for- 
tes d’accidents  particuliers  : on  voyait 
pour  ainfi  dire , un  enfant  aux  prifes  avec 
un  homme  fait:  mais  cet  enfant  avait  « 
mie  vigueur  oui  croiffait  avec  l’âge , 
au  lieu  que  l'homme  fait  était  épuifé 
de  fatigue  & caffé  de  vieillesfe. 

A a 
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^66cl  Le  rétabliflfemcnt  de  Charles’ II,  ^ui 

■ — fut  fuivi  de  la  paix  entre  l’Angleterre 

& l’Espagne,  ne  contribua  pas  peu  au 
repos  général.  Jettons  un  coup  dW 
fur  ce  fiuneux  rétablisfement  _dont  les 
iiiites  eurent  la  plus  erande  influence 
fur  les  affaires  de  la  Répubbque. 


Exclusion  ANNULLén,  Alliance 
^vjçc  Chaules  II,  Roi  d’An- 

OIXVESJLE., 


Tia  famille  royale  d’Angleterre  n’a- 
charie»  U iamais  défespésé  de  lemouter  fur 
«peWen  ^ Son  espoit  avait  augraen- 
œ^oyant  le  fantôme  de^la  Répu- 
biiouo  Anglaife  disparaître  de- 
vant l’autorité  abfolue  de  Crom- 
«eU  Peu  s’en  fallut  que  l ufurpa- 
teur  ébloui  par  les  charmes  de  la 
Tovauté  , n’acceptât  le  couroi^  qui 
lui  fut  offerte.  Rien  n’était  plus  ca- 
oable  d’ouvrir  les  yeux  aux  enthoufiasf» 
tes  * & ce  fut  l’opinion  commune  que , 
Duis  qu’on  s’était  tant  rapproché  du 
eouvemement  monarchique  , il  valait 
meux  le  laiffer  continuer  dans  la  pei- 
Ibnne  du  véritable  & légitime  héritier. 
Charles  U , errant  aVcc  cet  espoir 
pour  unique  resfource, cherchait  à tou- 
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krver  tous  leS  .Etats  en 'fa  faveur  i&  l66o.; 
trouvait  à peine  les  fecours  qu’on  ne  — 
refufe  pas  au  detnier  des  malheureux* 

11  n avait  trou\W:  un  aziieasfùrédansled 
Pays -bas,  gu’à  l’occafion  de  la  ruptu- 
re entre  I*Angtcterre  CST  ' rCspacner 
Pour  être  ' à portée:  de  fàvorifer  le» 
projets  de  fès  partifans„il  fe  tenait  pr- 
dmairement  à Cologne  ou  à BfuxeP 

Ickf*  n « 'n  « 


toujours  dans  le  phis  profond 
gnip.  Cependant  il  fut  fouvenf  dé- lio!  h, 
couvert  C*>  ^ an«r* 


ai.  a/.  îi. 
48-  J7. 


(♦)  J'ai  lu  dans  je  ne  fais  quel  journal 
Anglais  de  l’année  1779  une  anecdote,  rr^ 
curieuCs  i ce  fujet.  Charles,  dit- on, était’ 
parti  fecretement  de  Bruxelles  pour  fe  ren- 
dre à la  Haye.  U venait  d’y  entrer  â la 
faveur  d’un  d^uifement  parfait  & d'une 
nuit  obscure.  Il  fe  dispofait  à fe  rendre 
chez  la  Princefle  d’Orange  fa  fœur  ; lore-  - ' 
qu’un  inconnu  vint  demander  à- lui  pari 
1er  de  la. part  de  la  Princeffe.  Cet  iocon-' 
nu  avait  un  chapeau  â larges  bords  > im< 
ample  manteau  & une  longue  barbe.  Nan- 
che.  Il  parvint,  non  fans  peine,  à parler 
en  particulier  au  monarque  infortuné.  A* 
près  s’étre  afluré  de  fa  discrétion,  en  exi-‘ 
géant  le  ferment,  il  jette  le  chapeau,  1« 

Aa  a 
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l55o.  I La  mort  ' dc  Cromwel  augmenta  le 
' '■  ■■  nombre  de  ceux  qui  ôfaient  fe  décla- 
rer en  faveur  de  i Charles.  ^ On  fait 
comment  Richard,  fils  de  cet  ufur  pateur. 


manteau  & la  barbe  qui  voilaient  fa  véri. 
table  figure.  Il  fe  fait  connaître  pour  le 
Sieur  Downing,  Réfidenc  de  la  République 
^ . d'Angleterre  à la  Haye.  Il  prie  le  Monar- 
que de  lui  pardonner  un  lAle  que  le  mal- 
',i  . heur  des  circonftancesnéceinte,  & l’avertie 
t ' de  partir  à l’inftan^  s’il  ne  , veut  être  arrêt- 
té,  ajoutant  que  les  Etats  fe  font  engagés 
par  un  traité  fecret  à le  livrer  pieds  & 

■ . poings  liés  à Cromwel.  Châties  profite  de 
■'  , l’avertiirenient.&  part,  avec  la  derniere.  pré- 

' ! cipitation.  Il  avait  4 peine  disparu  que 
Downing  envoya  faire  des  perquifîtions  qu’il 
ftvait  être  inutiles.  Le  fond  de  cette  avan- 
ture  , quoique  romanesque,  peut  être  vrai.. 
Downing  y joua  un  r61e  qui  convenait  à 
fon  caraftere  rufé  jusqu’à  la  fourberie. 
Nous  n’aurons  que  trop  d’occafion  d’en  par-  ‘ 
1er  dans  la, fuite,  puis  qu’en  effet,  il  fut, 
v'Ejhai.  à la  reftauration,. confirmé  dans  fon  emploi. 
«364.  C’était,  d.it  le  Comte  d’Eftrades,  un  petit 
homme  fort  féditieux  ^ qui  Imïfiait  cordia- . 
Içmepties  Français.  Cromwel,  de  maître  d'E- 
cole, le  choifit  pour  aller  déchirer  lamaifon 
Royale  en  Hollande.  - II  eût  beaucoup 
mieux 'figuré  fur  une  potence  que  dans  les 
confeiisduRpi  Charle;,’.’.  ,LeChanceIier  Cla- 
ra^on  & le  Chavalier  ïempie , ces  deux 
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n’ayant  ni  la  fermeté  ni  l’audace  de  1660» 

ion  pere,  fut  obligé  de  renoncer  au  

protedorat  & avec  quelle  rapidité  le  ' ' 

Général  Monk*  affidé  de  l’armée,  fît 


■hommes  fi  fameux  par  leurs  talens  & leur 
probité,  n’avaient  pasiseilleureidéeduper- 
ionagc.  Ce  dernier  en  parle  dans  une  let« 
tre  du  2 Janvier  1668  en  ces  termes:  ,,Je 
tendis  jufiice  è M.  De  Witt  & dis  à S.  M. 
que  c’était  un  Miniflre  habile  & fort 
hdele  à - l’Etat , que  je  le  croyais 
fincere,  & par  conféquent  bien  différent  du 
’caraftere  que  Downing  en  avait  donné  à 
la  cour  , voulant  le  faire  paff.T  pour  tel 
qu’il  était  lui  - môme.  Burnet  T.  I.  p.  210 
dit  pofitivemerit  que  Downing  était  un  adula* 
leur  & un  fourbe.  Quant  à l'anecdote 
relative  au  Roi',  < je  penferais  que  Dow* 
ning  , infiruit  par  fes  espions  , ima- 
gina de  fe  faire  une  refTource,  au  cas  que 
les  droits  de  Charles  11  au  trône 
vinfTent  à fe  réalifer.  De  ce  que  les  Etats 
permirent , peu  d’années  après , l’enleve- 
nient  dP  juges  de  Charles  1 , il 

ne  s’enfuit  pas  qu’ils  auraient  permis  aulS 
facilement  celui  de  Charles  II.  Leurs  ré-  ' 
folutions  fe  prennent  entre  un  trop  grand 
‘nombre  de-  perfonnes , pour  qu^nne  con- 
descendance pareille  eût  pu  demeurer  fe- 
crete.  Au-  contraire  il  eft  certain  que  le 
Roi  fit  fouvent  de  ces  fortes  de  voyages  â 
laHaye&à  Breda;  que  les  Etats^ en  furent 
ordinairement  avertis;  mais  qu’ils  n’allerent  - 
jamais  p’us  loin  que  de  lui  faire  infînuer 
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1660.  rétablir  Tautorité  Royale  & rapeler 
■■  ■ Charles  II  fur^  le  trône  de  fes  ancê- 
10.  premier  avis  que  Charles 

reçut  de  cette  heureufe  révolution,  il 
ptrtit  de  Bruxelles  pour  fe  rendre  à 
Breda.  Quelques  heures  plus  tard 
on  croit  que  les  Espagnols  Tauraient 
retenu  , pour  fe  faire  reftituer  Dun* 
kerque  & la  Jamaïque.  Ce  Prince, 
fe  vit  alors  félicité,  careflé  à Penvi 
par  toutes  les  puilTances,  qui  Pavaient 
Wprifé , lorsqu’il  était  malheureux. 
La  fortune  6t,  dit  Voltaire,  ce  que  les 
deux  Miniftres  de  France  & d’Espa- 
gne auraient  pu  avoir  la  gloire  d’en- 
treprendre. ' Mais  il  eft  douteux  û 
leurs  fecours/ n’auraient  pas  changé 
l’état  des  chofes  ; de  û les  Anglais  , 
flattés  que  le  Monarque  ne  dût  qu’à 
eux  féuls  fon  rétabUïTement , n’au- 
' raient  pas  fenti  leur  fierté  révoltée  , 
lors  que  deux  nations  qu’ils  haïflaient 
également  auraient  voulu  les  forcer  à 
le  reconnaître  pour  leur  Roi. 
norneats  Peut-êtTé  l’Angleterre  aurai?  préfé- 
de  recevoir  foa  Hoi  de  la  main 

eiiHolUode, 


adtoiteioeBt  de  fe'  retirer  de  leur  terri- 
toire , parce  qu’ils  avaient  des  mé- 
/ na{;einens  politiques  à garder  avec  Croni. 
' weU 
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des  ProvinceS'Uniesj  fi  leur  gouverne-  l66o, 
ment  leur  eût  permis  de  s’embarquer 
dans  de  brillantes  entreprifes,  dont  le 
fuccès  eftdouteux.Ün  n'y  fut  certain  de  la 
révolution  que  lors  qu^on  apprit  la  pro- 
clamation faite  à Londres.  Les  Etats- 
Généraux  & ceux  de  Hollande  s'em- 
preflerent  auflitôt'  d’envoyer  à JBreda 
pour  féliciter  le  Monarque.  Les  Etats 
de  Hollande  lé  ^fupplierent  « en  par- 
ticulier, de  venir  dans  leur  Province. 

On  l’accabla  de  tant  d’honneurs  à Bre-flï/?«;r 
da,  qu’on  n’aurait  pu  s'imaginer , dit/^  Jithu. 
le  Chancelier  Clarendon,  qu’il  n’y  a-*’*'* 
vait  que  peu  de  jours  qu’on  lui  avait 
défendu  de  venu:  dans  cette  ville. 

Mais  fi  ce  Prince  avait  lieu  de  n’être 
pas  content  de  ceux  qui  gouvernaient 
en  Hollande,  il  trouva  des  témoigna- 
ges d’aifeâion  & de  joie  fi  vifs , fi 
^clatans  dans  toute  la  claiTe  du  peu- 
ple, qu’il  n’aurait  pu  attendre  davan- 
tage de  fes  fujets  les  plus  zélés.  Les 
Ré^ns  même,  à jqui  le  gouvernement 
de  Cromwel  avait  mfpiré  plus  de  ter- 
reur que  de  confiance,  partagèrent  fin* 
cerement  la  joie  publique.  Ils  cher- 
chèrent à fe  déguifer  l’influence  que 
cet  événement  pouvait  avoir  fur  le 
^ileme  adopté  contre  l’élévation  du 
Prince  d’Orange  ; Ils  n’épargnerent  ni 
l’argent  ni  les  honneurs  pour  regagner  * 
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l56o.  les  bonnes’ grâces  d’un  -Princê  à qui  la 
“nécesfité  des  circonftances  les  avait 
contraints  de  caufer  des  chagrin?. 
Pluûeurs  même  « dans  rivrefle 
de  la  joie  commune  > s'imagine* 
rent  que  cette  reftauration  ferait  avan- 
tageulfe  au  commerce.  II  y eut  cepen- 
dant des  ardens  Républicains  qui  ne 
fe  laiflerent  pas  entraîner  au  délire  gé- 
néral. On  parlait  dans  les  Etats  de  , 
1.  Hollande  des  fommes  qu’on  devait 
confier er  à donner  des  fêtes  à fa  Ma- 
jcfté.  Nicolas  Stellingwerff  Député 
de  Medenblik,  un  de  ceux  que  Guil- 
laume Il  avait  fait  emprifonner  àLou- 
weftein,  zélé  Républicain , qui  s’était 
tqu jours  diftingué  par  fes  réflexions 
hardies  contre  tout  ce  qui  approchait 
du  gouvernement  Monarchique , ouvrit 
alors-  un  avis  fingulier.  II  foutint 
qu'il  vaudrait  beaucoup  mieux  em- 
• ployer  l'argent  des  Etats  à l’achat  de 
canons,  de  poudre  & de  boulets,  qu’à 
des  pareilles  fêtes.  Il  prévoyait  que 
le  Roi  d’Angleterre  ne  ferait  pas  long- 
tems  fans  faire  la  guerre  à la  Répu- 
blique. 

compu-  1 ous  les  corps  de  l’Etat  s’empres- 
k^MoM^'^erent , à l’envi,  de  conjurer  ces  ü- 
^ue  & i«  niftres  préfages.  Charles  ne  puts’em- 
^ pêcher  d’y  paraître  fenûble.  Il  vou- 
♦ ' ‘’-f  'lut  témoigner  folemnellemcnt  fa  re- 
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connaiflance  -aux  Etats  - Généraux  .&  à 1 656. 
ceux  de  Hollande  qui  étaient  venus  le  rr~& — ' 
complimenter  en  corps  à fon  arrivée  à ij. 
la  Haye;  11  fe  rendit  dans  l’une  ir. 

l’autre . alTcmblée.  ' II  les  alTura  de 
ireconnalflance  & de  fon  amitié.  Il 
promit  qu’il  entretiendrait  une  paix 
inviolable  avec  euxv  II  fiçit  par  leur 
■ recommander  les  intérêts  de  la  Prin- 
ceflè  d Orange,  fa  fœur  &-du  Prince 
d’ürange  fon  neveu-  C’eft  .à  l’occa- 
lion  de  cette  demande  que  De  Witt, 
•complimentant  le  Monarque.de  la  part 
des  Etats  , laifla  échaper  ces  paroles 
remarquables.  ■ ,,  La  léule  confidéra- 
'w  tionque  nous  avons  l’honneur  d’être  fi 
proches  à votre  majefté,fufl5rait  pour 
« nous  infpirer  ce  mouvement  ; .mais 
' f,  nous  pouvons  aflùrer qu’à  l’égard  de 
,'î  la  Princefie  Royale,  nous  nous  y 
• ,,  fentons  encore  >portés  par  une  jus- 

* „ te  reconnaiflànce  de  l’aiFeftion.  &de 
' „ l’inclination  'qu’elle  a toujours  te- 

„ raoignées  pour  le  bien  particulier  de 
„ notre  Province,  &'à  l’égard  du  Prince  - 
,,  d’Orange,  par  le*fouvenir-.que  nous 
„ confervons  du  mérite  de.fes  ancê- 
- très.*’  Au  refie,  ni  cette  harangue 
ni  celle  que  De  ’ Witt  adrefîà  au  raê- 
' me*  monarque  , lorsqu’il  ; était  fur  Je 

• point  de  partir,  quoique  fort  applau- 
dies dans  le  tems,  ne  répondent  pas  à *• 
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1 65a  la  • réputation  -du  graad  - Penüonture. 

■ La  fingularité  du  ftile  & des  expres- 
fions  eft  excufaWe , pour  ie  tems  & 
dans  un  homme  à qui  la  latmue  fran- 
(ÇaKe  n’était  pas  Mais  on  ne 

toeut  en  exculèr  les  idées  hiperboliquee 
& outrées,  à moins  de  fuppofer,  ou 
0ue  ce  grand  homme  «’^ara , parce 
mu’il  était  hors  defafphere  ou  ou’jI  eft 
ften  difiBcUe  d’être  exaû  quand  il  faut 
-louer  fans  raifon  ou  flatter  fans  ûncén- 
,te  L«s  EtéiU,  dit -il,  n'»ni  pas  tnért^ 
$4  que  /it  Mmfeftë  s*aM0t  jusqu  à 
4UX.  . . . " P"  remarquer  fur 

le  vifage  du  peuple , la  joie  qu'il  avait 
.flans  te  emur  de  voir  un  Prince  tout 
miraculeux.  . , * Elle  verra  toutes 
les  rues  pleines^  les  ehemins  couverts  , 

■ les  collines  chargées  de  gens  qtd  ne  la 
'uuitteraieat  peint  ,•  s'il  y avait  dequoi 
.*/  pafer.  Cette  dure  f épar ation  nous 
ferait  infupportable , ji  nous  tse  confi- 
dérioms  que  c'ejl  la  ebofe  du  monde  que 
nous  avons  le  plus  fotdsaitée.  L Etat 
§ù  nous  voyons  V , M,  prête  à monter 
à ebeval  nous  défend  de  nous  éten- 
dre. . . • P^ous  prions  Dieu  qu'il 
veuUte  centtnandef  à la  • mer  & aux 
vents  de  faveriftr  votre’  voyage^ 
Le»  £tats  = de  Hollande  accompagne- 
’ ^ent  le  Monarque  jusqu’à  Schevening 
* où  Milord  Montaigu  l’atteadait  avec 
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une  flotte  Anglaife.  En  deux  jourx  l66o. 
il  fut  rendu  à un  peuple  dont  la  joie  “ " 
fut  alors  aufü  exceifive  que  fa  rébel> 
lion  avait  été  furieufè.  • 

Les  honneurs  qu’on  lui  rendit  dans 
les  Provinces  - Unies  coûtèrent  près 
d’un  million.  Charles  , pour  recom* 
penfe , leur  lailTa  des  tréfors  de  pro< 
mefTes  dont  il  ne  fut  jamais  avare. 

11  eft  vrai  qu’il  toucha  plufîeurs  mal- 
heureux affligés  des  écrouelles  : les 
Kois  de  France  ont  auili  cette  noble 
prérogative  : on  fait  que  e’efl:  la  feu-  - 
le  que  les  Rois  d'Angleterre  ne  leur 
conteflent  pas. 

Le  rétabliflement  de  Charles  U nenvfte  . 
manqua  pas.de  réveiller  les  espérances 

de  la  maifon  d’Orange,  de  de  ranimer 

le  zele  de  fes  partifans*  il  étmt  à îo  ?«;//. 
peine  rétabli  fur  le  trône,  que  la  Frin- 
cefle  Royale  ,•  fa  fœur , recommanda 
fon  fils  aux  Etats -Généraux  & à ceux 
de  Hollande , les  priant  de  l’élever 
aux  charges  de  fes  ancêtres.  Cette 
requête , le  changement  des  affaires 
' en  Angleterre,  les^  espérancesquedoh- 
nait  le  jeune  Prince,  en  avançant  en  r -'•«s  " 
Ige,  achevèrent  de  déterminer  les  Etats 
de  Zéelande  , toujours  pleins  de  zé- 
lé pour  la  maitbn  d’Ürange.  Ils 

Îirirent  la  réfolution^  de  ^i  conférer 
es  charges  de  Capitaine  - Général  Çc 
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I ($6o.  de  StatKouder’,  dès  qu’il  aurait  atteint 
■ fa  dix -'huitième  année.  Pour  donner 
plus  de 'poids  à cette  démarche  , ils 
• ' fe  rendirent , en  corps , à la  Haye. 

Ils  parurent  dans  l’afTemblée  des  Etats 
de  Hollande  & les  invitèrent  à Cuivre  cet 
exemple.  Tous  ces  dilTérçjis  incidens  ne 
furent  pas  fans  effet.  Les  Etats  de 
Hollande  avaient , lorsque  Cromwel 
tegnait,  refufé  de  s’ingérer  dans  tout 
ce  qui  concernait  la  tutelle  & l’édu- 
cation du  jeune  Prince.  Ils  avaient 
porté  la  jaloufie  de  l’étfquetre  au  point 
de  défendre  d’écrire  dorénavant  ces 
mots , fon  Ahefe , fans  y ajouter  le 
nom  du  Prince  d’Orange.  Le  change- 
ment des  circonftances  parut  les  avoir 
changés.  Ils  commencèrent  par  ré- 
fôudre  folemnellement  de  veiller  à l’é- 
ducation du  jeune  Prince,  afin,  dirent- 
ils,  de  le  mettre  en  état  d’exercer  les 
éminentes  dignités,  posfedées  par  fes 
ancêtres.  La  Princesfe  Royale , en 
leur  indiquant  les  perfonnes  quelle 
jugeait  capables  de  l’inftruire,  déclara 
qu’elle  verrait  avec  plaifir  qu’on  leur 
joignît  le  Grand -Penfionaire  De  Witt, 
comme  un  homme , difait-elle  , plein 
de  cormaiffances  & accoutumé  de  don- 
ner de  bonnes  inftruélions  avec  fran- 
chife  & fans  déguifement.  Les  Etats 
■ lui  répondirent,  le  même  jour,  en  lui 
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envoyant' une  Réfolution  où  ils  décla-  .1660. 
raient  que  l’afte d’ Exclu fion  leur  ayant  ■" 
été  arraché  par  Croravvel , alors  Ibut 
verain  arbitre  des  affaires  d’Angleter- 
re, était  regardé  comme  aunullé  par 
le  rétablilferaent  du  fouverain  légitime. 

La  Princeffe  Royale  s’était  donné  L„eiepow 
bien  des  mouvemens  pour  procurer  à u œaifon 
fon  fils  une  faveur  plus  étendue.  El- d'orange  fe 
le  n’aspirait  à rien  moins  qu’à  le  faire  r»**""'* 
défigner  aux  charges  de  fes  ancêtres. 

Mais  elle  partit  pour  l’Angleterre , 
fans  avoir  obtenu  cette  fatisfàftion.  ' 

Elle  ne  goûta  pas  même  longteras  cel- 
le de  voir  le  Roi  fqn  ffere  dans  tou- 

te  la  grandeur  & l’éclat  de  la  Royauté.  1661. 
Elle  mourut  le,  3 Janvier  1661.  Elle 
avait  eu  l’orgueil  imprudent  de  prier  , 
dans  fon  testament,  le  Roi  fon  frere, 
d’avoir  l’œil  fur  l’éducation  de  fon  fils 
& de  le  protéger  de  toute  fa  puiffan- 
'ce  royale.  Charles  accepta  cette  of- 
fre. 11  fit  un  accord  avec  la  Grand-  ■- 
mere  du  jeune  Prince  & l’Eleâeur  de 
Brandebourg.  11  partagèrent  enfem- 
ble  le  titre  de  Tuteurs;  de  façon**  ^ •> 

cependant , que  le  foin  particulier  en 
‘ fut  laiffé  à la  Princesfe  veuve.  Les  - 
Etats  de  Hollande  ne  goûtèrent  point 
cet  arrangement.  Ils  refuferent  de  fe 
mêler  de  l’éducation  du  Prince;  parce 
que  l’autorité  que  les  Tuteurs  leur  ac-  . - 
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166^1.  cordaient*  était  trop  bi^ée.  Les  Etats 
•m.——.  (Je  Zéelande  * les  plus  intéreffés  à cette 
afiàire  à caufe  des  grandes  préro- 
gatives du  Prince  d’Orange  dans  leur 
Province,  ne  virent  pas  ces  arrange- 
Rtens  d’un  œil  indifiërent.  Les  uns  dc 
JJ/  wft»  les  autres  remirent  leur  fierté  révoltéepar 
l’influence  que  cette  dispofition  donnait 
■■^^•,-‘®‘jTOCcaQon  à des  princes  étrangers  de  pren- 
f4r”î7^re  dans  le  pays.  L’idée  que  l’éleva- 
ïio.  tion  du  Prince  d’Orange  paraîtrait  due, 
non  au  pur  effet  de  leur  feveur  & ^n- 
jtUftm.  «'•ne  volonté , mais  au  crédit  d’une 
fcc.  puiffance  étrangère,  fit  la  plus  «ande 
OTprefi&on  fur  ces.esprits  orgueilleux  & 
jaloux.  Ces  deux  Provinces,  dont  les 
lentiraens  & les  vues  avaient  jusqu’alors 
étéfi  oppofées,en  vinrent  jusqu’à  convenir 
enfemble  de  ne  défigner  ni  nommer  le 
Prince  au  Stathouderat,  que  d’un  com- 
mun confentement. 

Le  Roi  d’Angleterre,  qui  ne  s’était 
Mfeoaie-  pas  réconcilié  fincerement  avec  laHol- 
«eotdaRoi.  J „g  fg  njjf  point  en  peine  de  ca- 
Von  méctmtenœment.  11  écl^a 
Se  witu  «furttjut  cwitre  De  VVitt.  11  affeaa  de 
,1e  dépeindre  en  public  comme  l’enne- 
dSaiié  de  la  maifon  d’Orange  & 
J7. 19  40  le  féal  auteur  de  l’aéàe  d’Exclidion. 
7,.  «o«*  Lea  jitats  , ayant  fait  des  démarches 
[IV  lÔ*.pour  retirer  cet  aéke,  ou  rapporte  qu’iV 
tfpifa  de  k xendre,  eo.difant  qu  \ 
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voulait  le  fiarder  comme  un , monument  1662» 
de  Icttr  igamie.  De  Witt,  informé  "7^ 
,des  propos  qui  fe  tenaient  contre 
écrivait  à MM.  de  Bewerweert  & dem*uv.xu 
Hoorn,  fes  amis,  alors  Ambafladeurs”* 

, en  Angleterre , ces  paroles  remarqua- 
bles; ,,Je  ne  fuis  pas  étonné  que  le 
"Roi  me  regarde  comme  l'ennemi  des 
intérêts  de  la  maifon  d’ürange.  J’avoue 
qu'effeétivement  je  leur  ai  toujours 
-préféré  ceux  de  l’Etat.” 

Toutes  ces  contestations  particulie-Troisxt«« 
•res  ne  contribuèrent  pas  peu  à proion- juge»  de 
ger  la  concluOon  du  traité  qu’on  né-  Ç*>y'”  * , 
gociait  avec  l’Angleterre  depuis  le  ré- 
tabUslement  de  Cnarles  II.  Mais  com-uanMaree 
.me  les  Etats  avaient  cette  alliance  àcharioii. 
cœur  pour  leur  commerce,  ils  conlèn-^^”*^^ 
tirent  à gagner  le  Monarque  par  une 
indulgence  extraordinaire,  il  y avait 
alors  en  Hollande  trois  des  juges  de* 
Charles  I,  Okey,  Corbet  &Barkftead. 

Le  RéfidentDowning  jugea  cette  occa- 
fion  favorable,  pour  gagner  entièrement 
la  confiance  de  fon  maître.  L’un  de 
ces  juges  avait  été  fon  bien&iteur,  & 
l’autre , l’infirument  de  ià  fortune. 
L’ingratitude  n’eft  pour  les  âmes  bafles 

2u’un  mcident  propre  àrehausferleprix 
e leur  zele.  Downing  commença  par  de- 
mander auxEtats  de  &re  la  permiiron  ar« 
rétteiceux  qjueCharlesiiavaitexceptésîe 
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1662.  ramniftio*  îLes  Etats  ftirCnt  partattés 

■ fur  cette  requête;  eufin  la  plupart  y con- 

] ’ fentirent , dans  l’espérance  que  les 

. . ’ coupables  auraient  le  tems  de  fe  raet- 

' tre  à couvert  par  une  prompte  retraite. 
Mais  Downing  avait  déjà  pris  fes 
précautions.  II  fit  une  fi  grande  dili- 
gènce  que  les  trois  malheureux'  furent 
faiüs  6c  mis  en  prifen.  Ce  procédé 
jetta  la  furprife  dans  tous  les  esprits. 
Les  Prifonniers  préfenterent  une  re- 
, . • - quête  pour  obtenir  leur  délivrance. 
: . ' ,,  Nous  avonscru,”  difaient-ils,  „voy- 

ager  dans  un  pays  indépendant  , & 
; dont  la  liberté  eft  vantée  dans  tout 

• rUnivers.  Nous  n’en  avons  jamais  vio- 
lé les  loix.’  Nous  avons  été  citoyens 

■ de  cet  ^Etat  avec  lequel  vous  avez 
juré,  line  alliance -éternelle.  „Lafeni- 
* • me'  d’un  de  ces  malheureux -préfcnta 

■ " une  autre  ‘ requête  ' , dans  le  langage 

• extravagant  6c  religieux  des  fanatiques 
Anglais  de  ce  tems  là.  „ Downing 

.était,”  difait-elle,  „ un  chien  altéft 
du-fang  de  fes  bienfaiteurs.  La  Hol- 
lande , ayant  toujours  été  l’azile  afifu- 
.ré  d:s  bannis  du  Jcignùur  i la  paixfcel- 
' - lée  d’un  pareil  lang,  ferait  maudite. — ” 
•Elle  finiliait  en  fe  comparant  à Abi- 
gaïl  qui-  empêcha  David  de  répandre 

• le  fang.  . On  crut  que  les  Etats  lais- 
feraient  échapper  ces  trois  malheu. 
reux*  ou  les  mettraient  en  liber- 
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té.  Mais  Downing  les  fit  obferver 
vec  tant  de  foin  & le  Roi  d’ Angle-  ’ 
terre  réclama  avec  des  follicitations  fi 
prenantes , les  viélimes  qu’il  voulait 
immoler  aux  mânes  de  fon  pere, qu’ils 
furent  envoyés  en  Angleterre  où  ils 
fubircnt  la  peine  prononcée  contre  les 
R égicides.  La  cour  de  Londres  fut  fi 
contente  des  Etats  que  le  Chancelier 

* écrivit  pour  remercier  De  Witt.  Mais 
les  amis  du  Grand -Penfionaire  furent 
fi  étonnés  de  la  part  qu’il  avait  eue  à 
cette  démarche,  qu’ils  crurent  que  le 
Roi  d’Angleterre  n’affeôait  de  le  louer 
que  pour  ternir  fa  réputation.  En  ef- 
fet cette  condescendance  n’accélera  pas  ' 
la  conclufion  du  traité.  Les  Etats  , 
voyant  que  les  Anglais  différaient  tou- 
jours,ordonnèrent  à leurs  Plénipotentiai- 
res de  revenir  après  avoir  tenté  un 
dernier  effort.  Cette  rélblution  produi- 

fit  un  heureux  effet.Le  traité  fut  conclu  le  Dnmtnt 
14  Septembre  léôa.  Ün  convint  d’unef»n’^.'*>/ 
alliance  perpétuelle.  Les  deux  puis-^*  ^*** 
fances  s’engagèrent  à ne  donner  aucu- 
ne proteôion  aux  exilés  & rebelles 
l’une  de  l’autre.  Les  Etats  promirent 
de  livrer  au  Roi  ceux  qui  avaient  par- 
ticipé au  meurtre  de  fon  pere  dfc  de 
fivrer  aux  Anglais  l’Jsle  de  Pouleron 
qu’ils  n’avaient  pas  encore  rendue. 

• Les  Anglais,  ne  conclurent  le  traité 
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I<56s.  qu'avec  r^ugnance.  Le  Roi  follici* 

■“  “ tait  toujours  l’élévation  de  fon  neveu: 
mais  plus  il  inûstait  furcefujet,  moins 
on  y paraiiTait  dispofé.  Ainû 
cette  paix  parut  douteufe  & chan- 
celante : nous  verrons , dans  le 
volume  fuivant,  les  prétextes  frivole* 
qu'il  imagina  pour  la  rompre. 


Alliance  avec  la  France  , 
Partage  & Cantonnement 
DES  Pays -JBASPRojETTé. 

àT-iC  mécontentement  de  Charles  IL 
fe  lier  avrecontre  les  Etats  avait  trop  éclaté» pour 
la  fiance,  ou’pn  s'attendît  à une  réconciliation 
uncere  de  fa  part.  Son  reflentiraent 
était  d'autant  plus  i craindre  que , 
dans  la  joie  enivrante  de  fon  rétablis- 
fement , les  Anglais  avaient  oublié  de 
fixer  les  bornes  de  la  prérogative 
— ...  royale;  & lui  avaient  abandonné  une  au- 
torité qu’aucun  de  fes  prédécefTeurs 
n'avait  eue*  Les  Etats , voulant  fe 
ménager  des  reflburces  contre  l’orage, 
tournèrent  leurs  regards  vers  la  Fran- 
ce. Louis  XIV  n^était  pas  lui  même 
afluré  du  côté  de  l’Angleterre.  II  s- 
vait  profité  de  la  méfintelligence  qui 
(^vifiiit  les  deux  Princeires  douairières 
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d’Orange  pour  s’emparer  de  cette  pria»  1 6^2. 
cipauté  fous  un  prétexte  fingulier. 
voulait,  difait-il,  décharger  ce 
Prince  , fon  proche  parent  ^ des  frais 
que  l’entretien  des  gamifons  lui  coû- 
tait ; jusqu’à  ce  qu’il  fût  en  âge  de 
gouverner  lui  - même  ( * ).  • Mais  au- 
rait-il penfé  à lui  rendre  ce  fervice;  fi 
le  jeune  Guillaume  eût  été  appuyé  par 
l’Angleterre  & puiflànt  dans  les  Pro- 
vinces-Unies  ? Le  rétablisfement  de 
la  maifon  de  Stuart  fur  le  trône,  chan- 
gea la  face  des  affaires.  Les  Anglais, 
que  Cromwel  n’avait  entraînés  qu’ào^.w^-- 
“regret  à s’allier  avec  les  Français, de- 
mwiderent  avec  toute  la  fureur  de 
l’antique  haine  nationale  , la  guerre 
contre  Louis  XIV.  Mazarin  lui -mê- 
me n’était  pas  fans  craindre  que  Char» 

Jes  ne  fongeâtàfe  vanger  de  l’avoir  ft- 
crifié  à l’alliance  de  Cromwel.  Ainfi  . 


(♦)  Il  fondait  fes  droits  fur  le  titre  de 
Peudataire  comme  Comte  de  Provence  S: 
fur  la  qualité  de  parent  comme  Oncle  à la 
inode  de  Bretagne  du  jeune  Prince.  Louis  ' 
XlV.  était  petit-fils  & Guillaume  III  arrie. 
re  petit-fils  de  Henri  IV.  Nous  verrons 
que  les  nœuds  du  fang  n’empêcherent  paa 
tes  deux  Princes  de'fe  faire  des  guerres 
longues acharnées.  - 
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1 662.  ' le  Etats  & Louis  XI V,ëgalement  obligés 

de  fe  précautionner  contre  l’Angleter- 

) re  f avaient  intérêt  à fe  lier  enferable. 

‘ • Les  Etats  commencèrent  par  envoyer  en 

France  une  Ambaflade  extraordinaire 
où  fe  trouvait  le  fameux  Conrad  van 
D.Efrtd  Beuning,  qui  s’était,  déjà  diftingué-par 
iii.  Î83.  plufieurs  négociations  dans  le  Nord; 
■&  qui  fe  diftingua  encore  plus  dans  la 
fuite  par  fes  vertus  républicaines  & 
fes  talens  politiques.  Cette  Ambaifade 
-fut  aflez  bien  reçue.  Le  Cardinal  Ma- 
zarin  ne  laifla  pas  de  déclarer  aux  Am- 
\r«*.  ' bafladeurs  qu’il  n’avait  pas  encore  ou- 
xiu.  xjhaobii^  la  défettion  de  Munfter.  llenp^i^ 

• • occafion  de  leur  faire  une  propofition 

auffi  infolente  que  finguliere.  11  demanda 

Suelle/fureté  les  Etats  donneraient  au 
Loi , pour  qu’il  pût  compter  qu’ils  obfer- 
•veraient  plus  religieuferaent  les  traités. 
Les  Arabaffadeurs  rejetterent  cette  pro- 
■ poütion  injurieufe.  Ils  répondirent  avec 
une  noble  fierté  que  la  parole  CSc  le  feing 
. des  Etats  valaient  ceux  de  tout  autre 
fouverain  & qu’il  était  inutile  d’entrer 
^en  traité,  fi  le  H-oi  voulait  exiger  d’eux 
d’autre  fureté  que  celle  qu’il  était dis^ 
pofé  à leur  donner.  Cette  conférence 
fut  fuivie  de  la  mort  du  Cardinal.  11 
avait  gouverné  la  France  pendant  dix- 
huit  ans;  laisfant  deux  cens  millions  de 
biens,  fruit  de  fes  rapines,  une-répu- 
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tation  perdue  du  côté  de  l’honneur  & 1662I 
même  équivoque  du  côté  des  talens  — . .■  . 
politiques.  Quoi  que  le  Roi  n’eût  que 
vingt -deux  ans  ; il  déclara  qu’il  vou- 
lait regner  par  lui  - même  ; & c’eft  à 
cette  époque  que  commence  en  effet 
le  régné  brillant  de  Louis  XIV. 

‘ Les  Ambafladeurs  des  Etats  conti-  . 
nuerent  la  négociation  avec  les  Mini-  if/nèe  »vè^ 
lires  du  Roi.  Elle . eût  été  conclue  u France, 
avec  rapidité  fans  quelques  difficultés  im- 
portantes qui  furvinrent.  La  France 
refufait  de  fupprimer  le  dernier  impôt 
de  cinquante  fols  par  tonneau,  & de 
garantir  les  Etats  pour  la  pêche  & 
pour  les  gamifons  qu’ils  tenaient  dans 
la  ville  de  Rynberg  & la  Seigneurie 
de  Ravenftein.  Enfin  les  Etats  pri- 
rent le  parti  de  donner  de  grandes  es- 
pérances à l’Ambafladeur  d’Espagne  qui 
les  follicitait  pour  un  traité  d’alliance 
offenGve  & défenfive.  Cette  politique  j), 
ne  manqua  pas  de  produire  d’heureux  1^7 
effets.  Le  Roi  de  France  qui  portait 
déjà  fes  vues  ' ambitieufes  fur  ; 
les  Pays.- bas  , devint  plus  facile.  vi. 
Le  traité  fut  conclu  le27Avril&con-r,  n.  4ix- 
tenait  5a  articles.  Les  deux  puiffances 
iàifaient  enfemble  une  ligue  offenfive 
iSc  défenfive  qui  devait  durer  vingt  - 
cinq.  ans..  Elles  fe  garantislàient,- dans j ... 
l’étendue  de  l’Europe , toutes  leurs 


' Alaiaîicb  Avec  ' 

1662.  posfesfioas '■■  réciproques  , ' ^ ' 

•i- u^é  de  conunerce  & de  na- 

vigation &•  raiêmc  le  droit  de  te- 
nir des  gamifons  dms  les.  villes 
où  ils  en  avaient  déjà.  U y eut  une 
dispoQtion  finguliere  & bien  propre  « 
montrer  que  les  fciollandaisentendaient 
mieux  les  intérêts  du  commerce  qiw  la 
' cour  de  France.  Ils  obtinrent  q^e  le  dep- 

nier  droit  de  cmquaite  fols  par  ton- 
neau ne  ferait  impofé  que  fm  les^t> 
chandifesexportées;  claiifépluscapœlC' 
de  nuire  à. là  France,  que  de 
vir  : ausfi  les  Etats  fe  garckrent  bien^ 
de  l’imiter  i quoiqu’ils  le  fulTent  refcr- 
vé  ce  droit  d<ms  le  traité.  H fut  fti- 
pulé  que  le  Roi  donnerait  dans  lebe- 
foini  un  fecours  de  douze  mille  hom- 
mes de  pied  aux  Etats,,  qui,  ne  fe- 
raient tenus,  dans  le  même  cas^à  ne 
lui  en  fournir  que  la  moitié,  le-. 
cours  pourrait  être  fuppléé  par  de  1 ar- 
gent , en  payant  dix  mille  francs  par 
mois  pour  chaque  millier  de  boldats. 
Le  Koi  de  France  fit  traîner  en  lo^ueur  la; 
France  veut  ratification  de  ce  traité.  On  s^tonna  de 
faire  com-j-g  ^elai  dans  les  Provinces* Unies  î on*- 
Çuk  * conçut  même  de  l’ombrage  d’une  né- 
Dunketque  gociation  lécTcte  que  tramait  en  Angle- 
dai's  'e  - terre  le  Comte  d’Estrades , connu  pour 
vTtjiti  un  négociateur  habile  & délié.  De- Witt 
■ arieu.  U écfivit  envain  pour  pénétrer  le  myfte- 
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re;  il  ne  fut  inftruit  que  lorsqu’il  n*é-  l65a^ 
tait  plus  tems  d’en  prévenir  les  effets. 

Charles  U aimait  les  plaiGrs  avec  at-trX  11.(7 
cés;  mais  le  Parlement  ne  lui  donnait  4». '51. 
pas  affez  d’arcent  pour  fournir  à Tes 
prodigalités.  Xouis  XIV  profita  de 
cette  circonftance  pour  ajouter  il  fea 
Etats  l’acauiûtion  importante  de  Dun» 
kerque.  Il  eût  à peine  acheté  cette 
ville  qu’elle  devint  une  place  redouta* 
ble  aux  nations  voiûnes.  il  en  . fit  aug- 
menter les  fortifications.  11  fit  élar^r 
le  port,  il  exempta  la  ville  de  tout 
droit  d'entrée  & de  fortie.  Ce  dernier 
. article  alarma  furtout  les  Etats  ; plu- 
fieurs  de  leurs  fujets,  attirés  par  ces 
franchifes,  projettaient  d’aller  s’établir 
à Dunkerque.  Leur  embarras  augmen- 
ta* lors  qu’ils  furent  que  le  Rw  n’a- 
vait difffiré  la  ratification  du  traité  d’al- 
hance  de  de  commerce*  que  pour  y 
faire  inferer  la  garantie  de  Dunkerque. 

Le  Comte  d’Ëstrades  fut  le  premier 

2ui  leur  fit  cette  propolition.  Louis  XIV 
tait  fi  content  de  la  maniéré  adroite 
dont  il  avait  ménagé  l’achat  de  Dun- propofe  aux 
kerque,  qu’il  venait  de  le  nommer 
rAmbasfiide  de  la  Haye.  Effeftive- 
ment , perlbnne  n’était  plus  propre  à 
la  remplir.  Le  Comte  avait  déjà  de- 
meuré dans  les  Provinces  • Unies , oü 
les  Etats  lui  coul'crvaient  encore  le  ré- 
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lt$52  giraent  qu’il  avait  à leur  fervice.  Il 

Ji 1 avait  fait  fcn  étude  du  gouvernement  & 

furtout  de  la  politique  du  pays.  Mais 
. . I dans  le  tems  qu’il  preflait  les  Etats  de 
confentir  à la  garantie  de  Dunkerque; 
il  avait  entamé  une  négociation  déli- 
cate dont  le  myftere  jette  un  trop 
grand  jour  fur  les  événemens  qui  vont 
fiiivre , pour  n’être  pas  développée 
avec  une  certaine  étendue  O* 

Politique  Nous  avons  vu  avec  quel  courage 

des  Etait 

enrrrs  la  ' ** 

Pnuce. 


C*)  Il  importe  de  s’étendre  fut  ce  point 
d*hiftoire,  non  feulement  parce  qu’il  ell  im- 
portant , mais  encore  parce  qu’on  n’en 
trouve  qu’an  expofé  abfolument  infidèle 
dans  la  plupart  des  liiftoriens  , faute  dV 
voir  concilié  cette  négociation  avec  les  faits 
(ai  vans  & les  lettres  de  d'Edrades  avec  cel- 
les de  De  Witt.  Ces  hiftoiiens  {>eu  fidè- 
les font  l’Auteur  de  l'hijioirt  fecrete  de  T Eu- 
rope qui  fert  d’inuoduélion  aux  lettres  de  d’Es- 
trades , Basnage  & môme  le  Clerc.  Je 
ne  parlerais  pas  des  Auteurs  de  quelques 
brocniircs  Hollandaifes  , entr*  autres  . De 
7-edige  beprcevir.g  Si  de  zugt  van  denH.Raadp. 
y.  de  U^tt  tôt  zyn  Paderkmdi  ü ce  n’é- 
tait pour  rapeler  que  Mr.  Wagenaar  a ré- 
duit au  fdence  ces  détracteurs  de  De  Witt 
dans  des  écrits  auxquels  U eft  iurpoŒble 
de  répondre. 
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h Hollande  repoufla  les  inrultes  des  i6<5a. 
Français  & combien  peu  s’en  fallut  ■ ~ 
qu’on  ne  rompît  avec  eux.  On  ne  ■ 

^ufait  pas  que  Cromwel,  au  lieu  de 
confulter  les  vrais  intérêts  de  fa  patrie 
& les  principes  de  la  faine  politique  ‘ • 
en  maintenant  l’équilibre  entre  la  Fran-  ' ' 

ce  & l’Espace  , ferait  avec  Louis 
XIV  une  alliance  dont  un  des  objets 
devait  être  la  ruine  des  Provinces - 
Unies.  Pour  en  prévenir  les  effets  , 
on  fut  donc  obligé  de  fe  rapprocher 
de  la  France  & de  la  ménager:  on 
entama  une  négociation  avec  cette 
cour:  mais  la  mort  de  Cromwel  étant 
furvenue  dans  cet  intervalle , on  fe 
garda  bien  de  rien  conclure,  avant  de 
voir  quel  tour  les  chofes  prendraient 
en  Angleterre. 

Dès  que  Charles  II  fut  rapelé , on 
l’accabla  d’honneurs  pour  gagner  fon  < 
amitié.  Son  départ  de  la  Hollande 
fut  fuivie  d’une  Ambaffade  extraordi- 
naire , chargée  de  faire  avec  lui  un  . 
traité  d’alliance.  Mais  Charles  11  n’ai-  * 
mait  pas  les  Hollandais.  On  crut  alors 
qu’il  ne  pouvait  leur  pardonner  les  af- 
fronts que,  pour  plaire  à Cromwel,  ils 
avaient  fait  à lui  & à fon  neveu  le  Prin- 
ce d’Orange.  Mais  on  a fu  dans  la 
fuite  qu’un  autre  principe  de  cette  haine, 
était  la  modeftie  des  moeurs  Hollandailès 
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Gï^fôe»  aux  fiennes  & la  forme  de 
J . leur  gouvernement  & de  leur  religion 
Mômht  dtù  femblable  à celle  qui  venait  de  dé- 
la  Grande,  tfuirc  la  Monatchie  en  Angleterre.  U 
-parlait  d’eux  que  dans  les  termes 
r.  / 41.  les  plus  injurieux.  L analogie  de  Ion 
4».  164.  caradere  naturellement  gai  avec  celui 
des  Français  lui  donnait  au  contraire 
beaucoup  de  goût  pour  cette  nation* 
Auffi  ne  tarda -t- il  pas  4 fe  lier  avec 
eux.  La  vente  de  Dunkerque  quil 
p'Efirades  c’aurait  pas  donné  « difait-il  y po^*^ 
/.  millions  aux  Hollandais  ^ qu’il 

livra  pour  cinq  aux  Français,  fît  voir 
qu’il  'avait  des  intérêts  diiférens  de 
ceux  de  fon  peuple.  Les  Provinces  - 
Unies  furent  alarmées  de  voir  les 
Pays  - bas  ouverts  à un  Prince  dont 
le  caradere  fier  & impérieux  comraan- 
Dt  wut  çait  à inquiéter  TEurope.  On  n’avajt 
iucune  foi  à la  renonciation  que  le 
Koi  de  France  avait  laite  a u paix 
des  Firenées.  11  était  même  à crain- 
dre, qu’il  ne  tentât  de  faire  revivre 
■ les  droits  de  l’Espague  liir  tous  1^ 
Pays  - bas.  Comment  arrêtter  1 ambi* 
liou  d’un  Prince  qui  g,)uvernait,  avec 
iiine  autorité  ablolue , le  Royaume  le 
plus  puiflant  alors  de  l’Europe  ?'Ainli 
U République  alarmée  d(îs  projets  am- 
bitieux -de  la  France  & menacée  d’une 
Aupiurc  prochaine  avec  rAugleseirct 
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fe  trouvât  dans  uoe  fltuadon  très  p6-  l66^, 

rilleufe.  Pour  empêcher  le  Roi  de  

France  de  fe  joindre  aux  Anglais , on  d' EjhsJ  t 
eorameuça  par  hâter  la  conclufion  du  j»?* 
traité  d’alliance  avec  ce  Monarque.  ' 

Mais  la  principale  intrigue  roula  fur 
les  Pays -bas.  D'Estrades  venait  n 
fonder  les  dispoûtions  des  Provinces - 
Unies  , pour  favoir  i quel  point  le , 

Roi  pourrait  compter  fur  elles  ou  s’en 
défier  , au  cas  qu’il  voulût  s’emparer,  < 

des  Pays  ••  bas.  Mais  De  Witt , 
pénétrait  fes  projets,  fe  chargea  de  les  ' 
faire  échouer. 

De  Witt  n’étah  pas  comme  ces  né- 

gociateurs  qui,  trop  engoués  de  leurs wTfimce 
talens,Iaj(Tent  percer  je  ne  (aisquoide  did  Eiira» 
fin  & de  (tufé  qui  inlpire  la  défiance. 

11  aVait , comme  la  plupart  des  négo- 
ciateurs du  Nord  , le  don  de  cacher  ... 
la  politique  la  plus  profonde  fous  les  . ' 
dehors  de  lai  candeur  & de  la  fincéri-  ' 
té.  Dès  les  premières  conf^ences  qu’il 
eut  avec  le  nouvel  Ambalfadeur,  il  pa- 
rut fl  porté  pour  les  avantages  de. la  ' ^ ’-j 

France  , fi  prêt  à féconder  'toutes  fes  • 

vues  , que  d’Eftrades  prit  en  lui  > la 
lâus  grande- TOnfiance.  11  écrivit  mê- 
me à fon  maître  qU’il  ne  pouvait  avoir, 
plus  de  palBon  pour  ;lît/ grandeur  &' 
pour  les  avantages  de  fa  Majefté  que  • 

Mr.  De  Witt  eü  témoignait.  La  cour' 
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l66s>  le  crut  d’autant  plus  facilement  qu’elle 

avait  toujours  eu  l’ambition  de  pafler 

Di  vnit  pour  le  meilleur  ami  & le  plus  fûr 
3t*v.  /.  allié  de  la  République.  On  voit  ce- 
■♦»7.pendant  par  les  lettres  fecretes  du 
*!’;";‘î;Grand-Penfîonaire,  qu’il  avait  fur  l’ag- 
J4Î.  rio.grandiflement  & fur  le  voiünage  re« 
*11'  doutable  de  la  France , les  alarmes 
• “®’des  plus  ardens  patriotes. 

D^Ëstrades  prelTait  beaucoup  les  Etats 
Le  traité  d*inferer  la  garantie  de  Dunkerque  dans 
le  dernier  traité,  déclarant  que  la  Fra^ 
ce-  ne  le  ratifierait  p*5  avant  d’avoir. 
D'Ejhtd.  obtenu  ce  point.  De  Witt  était  fort 
V.  10. 3‘*oppofé  11  cette  garantie:  il  fit  cepen- 
entendre  que, s’il  ne  tenait  qu’à  lui,la 
ii$V  chofe  ferait  bientôt  terminée:  ilséten- 
dit  adroitement  fur  les  alarmes  que 
cette  acquifition  caufait  dans  toute  la 
«r%.H0Uand’  & la  Zéelande.  Il  fit  traî- 
Î37.  r4j.ner  cette  affaire,  pour  prolonger  lé* 
560.  ï«»*rhaDee  des  ratifications.  Mais  s étant 
<04!  «oj.gpperçu  que  le  Roi,  de  fon  côté,  ne 
<07,  soi.Meffait  pas  cet  échange,  dans  lacrain- 
te  d’être  impliqué  dans  la  guerre  dont 
Charles  II  menaçait  la  République; 
il  engagea  les  Etats  à confcntir  à la 
garantte,  après  avoir  exi^  que  la  Fran- 
ce leur'  garantirait-  de  fon  côté 
U/  posfeffion  ^des  Pays  d’Outremeu- 
fc  & le  dernier  traité  fait  avec 
l’Àngleterre.  D’Eftrades  fe  plaignR 
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qiie  pluCeurs  Régens  de  Rotterdam  r(553V 

prêtaient  l’oreiHe  aux  foupçons  des  

émilfaires  Espagnols:  il  écrivait  au  Roi 
que  ces  foupçons-  étaient  colorés  d’ap-  ' 
parences  aflez  fpécieufos  pour  furpren- 
dre  même  un  homme  qui.  ferait  plus 
habile  ou  plus  éclairé  que  ne  peut  l’ê- 
tre  un  Bourguemaître  de  Rotterdam.  3V.  j 9!  71» 
Il  s’appaifa  cependant  parce  que  Des».  134- 
Witt  avait,  dit -il,  vertement  gour- 
mandé  ces  Régens. 

D’Eftrades,  enchanté  de  la- confian- j * 
ee  que  lui  témoignait  De  VVitt , ne  ^ ” ***' 

manqua  pas  de  l’éxagerer.  Il  mandait 
il  la  cour  de»  choies  fort  fingulieres- 
pour  ceux  qui  connaiflTent  les  loix  du 
pays.  A l’en  croire  , De  Witt  & lui 
fe  diftribuaient  les  principales  villes 

Biur  y &ire  des  partifans  à la  France. 

eWitt  avak,  dilàit-il,  pris  la  peine 
de  fe  transporter  à Amilerdam  > pour 
faire  ntnnmer  à la  charge  deBourgue-  <?«- 
, maître,  fon  Oncle  de  üraaf,  qui,cepen-^*^"'- 
dant^  ne  pouvait  l’être  & ne  le  fut  ^ ^ 
réellement  pas  9 parce  qu’ayant  exercé 
cette  fonêUon  les  deux  années  précé- 
dentes , il  ne  pouvait , fuivant  les  lla- 
tuts  fondamentaux , être  continué  une 
troifieme  année. 

Cependant , pour  être  ^encore  plus 
Clr  de  De  Witt  & des  Régens,  d’ Es- 
trades crut  devoir  recourir  aux  voies 

Bbs 


5Sa  ' Aliiance  avec  la  France  , 

1663.  de' la  corruption  que  les  Espagnols r 
» Eltrlc*7  félon  lui,  employaient  avec  luccès. 
«mpioye  la Plufieurs  Rëgens,'loin  d’être  délicats 
eciiupùo^.  fyj.  çet  article,  mettaient  leur  fufl'rage 
fort  haut  & ne  conteftaient  que  fur  la 
valeur  des  préfens.  D’Eftrades  fe  van- 
tait même  d’avoir,  par  ce  moyen,  ga- 
gné au  parti  de  là  France  le  Stathoi> 
der  Guillaume  - Louis  & fon  Epoufe  ;. 

& par  leur  crédit,  les  Provinces  de  Eri- 

fe&deGroningue.  11  tenta  fortout  la  fidé- 
lité de  De  Wht.  LeGrand-Penfionai- 
re  éluda  toujours  fes -offres  ■,  fous  pré- 
D'^rjd.  texte  qu'il  était  aflez  recompenfé  pat 
U.  97.  39'  la  confiance  & l’amitié  que'  le  Roi  lui 
témoignait.  „Jene  connais,  difaitd’Es- 
$4.’58.97.trades , que  quatre  petlonnes  incoii- 
J94..I9* dans  ce  pays,  les  deux  fre- 
iV/res  De  Witt,  Van  Beaniftg  & Bèveth 
31î!kz.iV6  ninff.”  Déi  Witt  ferttant  quelles  con- 
/;/.♦»»  383  jg^qygjjceg'  dangereûféS  ', '‘•ces  infâmes 
ITt.moyens  pouvaient' ehtPaîner,‘tit  renou- 
veller  le  ferment  contre  la  corruption. 
Ce  grand  - homme  peniWt  qu’on  peut 
fans  honte,  dans  une  République , s’at- 
tacher aux  intérêts  d’aune  puifiance  é- 
trangere  ; quand  ilfr  ne  font  pas  éon- 
’ traires  - A «««ut  de  l’Rtat:  mais  il  Pavaft 

en  même  tems  que  le  bien  de  l’Etat 
in’eft  gueres  écouté  pat  des  hommes 
affez  vils  pour  vendre  une  liberté  dont 
ils  ne  ft«t  pas  dignes.  --  — 
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Il  y avait  alors  en  Hollande  quatre 

Députés  de  la  Flandre.  Ils  liaient  une  

intrigue  fecrete  ik  n’ofFraient  rien  moins 
que  de  fecouer  le  joug  Espagnol,  pourgnoi.  |>,ô.' 
former  une  République  qui  s’allierait  Ment  un» 
avec  la  Hollande.  On  fe  défia  d’abord f'* 
de  la  fincérité  de  ces  propofitiqns.  On  ProvirCf». 
foupçonna  que  c’était  un  artifice  des^’^/?’--*/. 
Espagnols,  pour  fonder  la  République, 
ou  de  leur  Arabafladeur  Don  Este- 1 s?.  las.' 
van  de  Gamarra , pour  fe  donner  auprès  3 4<s-  34»; 
de  fon  maître  la  gloire  d’ avoir  découve^•t^^,j'*^J'|f“'• 
ceprojet.Quo^qtl’ile^^oit,lenlÔmeAm- 
bafladeur  propofait  d’un  autre  côté  une 
alliance  réelle  qui  devait  réunir  les  dix- 
fept  Provinces  en  une  étroite  confédéra-  . 
tion , défendre  les  Provinces  Autrichi  :n- 
nés  contre  l’ambition  de  la  France  & 
celles  de  l’Union  contre  le  voifina* 
ge  de  cette  puisfance  formidable.  Cet- 
te ligue  était  trop  analogue  à l’intérêt 
de  la  République  pour  être  rejettée,^'.^" 
Cependant , il  eût  été  de  la  derqiere^75T'‘ 
imprudence  de  former  une  pareille  li  535’.  y 37^ 
eue  dans  un  tems  où  l’on  craignait  une 
rupture  avec  l’Angleterre.  Louis  XiV*  ’■ 
pouvait  en  profiter  pour  tomber  avec 
toutes  fes  forces  dans  les  Pays  - ba?.’ 

Jusqu’au  teras  qu’on  pourrait  éclairer 
les  Anglais  fur  leurs  vrais  intérêts,  il  con- 
venait donc  de  s’afiTurer  plus  pofuive- 
ment  des  projets  de  Louis  XIV  & de 
tacher  d’en  retarder  l’exécution, 
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jfiti  mais  De  Witt  avait  eu  la  prudence  1 5(53  i ' 
de  n’en  pofer  l’exécution  qu’apres  la  mort 
de  rinfant  d’Espagne , fils  unique  dePhi* 
lippelV.  Cette  époque  leur  paraiflait  fort 
éloignée  & même  incertaine.  Us  mon- 
traient tant  d’ardeur  & d’impatience 
de  créer  une  nouvelle  République,  mê- 
me à leurs  dépends,  qu’ils  ne  pou- 
vaient attendre  jusqu’à  la  mort  d’un 
Prince’  encore  enfant , qui  vécut  en 
efiet  près  de  quarante  ans.  Ils  au- 
raient voulu  que  ce  terme  eut  été  fixé  à la 
mort  du  Monarque  régnant,  alors  con- 
fumé  d’une  maladie  delangueur.  Us  fi- 
rent quelques  changemens  dans  le  plan; 
ils  montraient  beaucoup  de  répugnanceà  , 
recourir  à la  force  des  armes  : il  y a , difait  f,  g, 
Louis  XlV,deschofes  qui  font  bonnes  à 
faire  & mauvaifes  à mettre  par  écrit. 

De  Witt  ayant,  à travers  ce  prétendu 
défintérefleraent,  pénétré  dans  les  vues 
réelles  de  la  France,  voulut  l’engager 
àfe  démasquer  tout  à fait.  11  demanda - 
fur  quoi  elle  fondait  une  pareil- 
le prétention,  au  préjudice  de  l’Infant- 
d’Espagne?  il  fit  même  entendrequ’avanf  ■ 
de  s’arrêter  fur  aucun  projet , il  ferait 
charmé  de  favoir  fi  le  Roi  de  Fran- 
ce avait  quelque  droit  flir  lesPays-bàs 
après  la  renonciation  formelle,  lignée 
à la  paix  des  Pirénées.  Le  Comte 
d’Efirades  ne  fit  alors  aucune  difficul- 
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I (563* 'té  de  dk-e  que  la  Reine  de  France  » 

' étant  dü  premier  lit,  avait  plus  de  droit 
aux  Pays -bas  que  Tinfant' qui  n’était 
<jue  du  fécond;  qu’une  renonciation  po- 
litique ne  pouvait  annuller  un  droit  de 
la  nature  ; que  d’ailleurs  elle  n’avait 
été  faite  que  fous  la  condition  que  les 
cinq  cens  mille  écus  promis  ’ en  dot  fe- 
v'EfiTédiu  raient  payés  en  dix  - huit  mois  déjà 
94/-  échus,  fans  qu’on  eût' encore"  rien  tou- 
ché. Ce~dcmier  fiiit  n’était  que  trop 
réel:  le  confeil  imprudent  de  Madrid 
avait  négligé  ce  payeneot  malgré  les 
infinuatioris  fecretes  destloWandais  ; & 
la  France  s’était  bien  gardée  de  la 
preffer  fur  cette  dette. 

D?£ftrades  affura  que  les  Çommis- 
faires  nommés  par  le  Roi  pourexami- 
a gagné  jts  per  céttc  affaire  9 «valent  trouvé  fes 
Holland»!»  claîrs  & incontcftablcs.  Mais 

î^inw  du  De  Witt  les  trouva  bien  faibles.  Il 
i[raiid-Turc  «'avait  ouc  de  trop  juftes  preffenti- 
^af^w'.mens  des  projets  de  la  Fnnce.  1! 
aï?.  34+  voyait  bien  que  c’était  s ailler  avec  le 
a«7  - 389  il  fevait  que  l’ambition  ne  raan- 
: **^que  jamais  de  prétextespoUréluder  les 
vi  promeffes  les  plus  formelles:  Mais  pour 
^riev.  /.  jje  pas  âoim^  de  l’ombrage  à d’Eftra- 
#iï.  des,  il  montra  que  la  diflSculté  venait 
princi^ement  des  terreursi^  l’anr- 
bhion  de  la  France  avait  infpirées  aux 
esprits»  Pour  Quitter- cepaDdaat  qu’il 
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ne  négligeait  rien  de  ce  qui  pouvait  166^* 
féconder  les  defleins  du  Roi , il  fe dê^iZ 
chargea  de  faire  un  tour  dans  lesprm-»4+. 
cipnles  villes  pour  gagner 'les  *<-^gens. 

On  ne  parlait  alors  que  des  efforts  que 
laifaient  les  Ottomans  pourpénétrer  dans 
la  chrétienté,  ils  attaquaient  à la  fois 
l’Empereur  & les  Vénitiens:  ils  com- 
mençaient même  à troubler  le  com- 
merce des  Hollandais.  Cette  nouvel- 
le avait  mis  partout  les  esprits  dans 
une  grande  fermentation.  DeWittvàcè 
que  dit  d’Eftrades , /»r/V  delà  occafton  ., 
comme  S une  affaire  éloignée  propre  f juUitt 
à cacher  fes  intentions  , de  faire  des 
ouvertures  propres  à fonder  les  âispoli- 
ticn  des  villes  à entrer  dans  le  projet 
de  la  France  & à fe  liguer  avec  cet- 
te puiffance  redoutable  contre  des  en- 
nemis plus  redoutables  encore  par  le» ir 
barbarie  & leur  religion.  Il  écrivit 
môme  au  Roi  que  De  Witt  avait  in- 
•fpiré  aux  Hollandais  tant  de  peur  du 
Grand  - Turc , qu’ils  ne  trouvaient 
d’autre  resfcurce  que  dans  une  union 
étroite  avec  là  raajefté.  il  faut  qu’il 
ait  exagéré  beaucoup  , puisque  les  Etats 
de  Hollande  - ne  voulurent  4 ce-- 
pendant'  jamais  accéder  à-  d'autre 
plan  qu’à  celui  qui  renvoyait  de  par- 
tage après  la -mort  du  Roi  d’Espagne. 

11  fut  adopté  le  3 Octobre  1663.  ■ 
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r 66  3 . Louis  • XIV  avait  Uesprit  trop  éclairé  • 
pour  ajouter  foi  à la  plaifanterie  du.- 
Çf  défie  dM^rate  d’Eftrades.  La  crainte  du  Grande 
üpUandûs.  'l'urc  qui,  n’étant  pas  encore auxportes; 

de  Vienne,  avait  encore  un-  espace- 
immenfe  à franchir,  avant  d^arriver  dans, 
les  Pays -bas,  lui  parut  un  artifice  trop 
eroffier  pour,  en  impofer  à la  nation  da> 
plus  éclairée  dialors  fur.  les  interets - 
& fur  le  fyflême  politique  de  l’Euro- - 
pe.  Réfléchiflant  fur  les  delais  appor- 
tés à la  garantie  de  Dunkeroue  & lur 
m'tfifad  //les  difiBcultés-  que  faifàient  les  Etats 
j+r  d’adopter  le  projet  de  partage  avant  la 
?8i  mort  du  Prince  d’Espagne , il  ne  put 
s’empêcher  de  concevoir  desfoupçons. 

Il  dit  au  il  ne  voulait, pas  être  la  dupe 
des  belles  paroles  de  De  Witt^  & 

M falldip  peu  coiHptcri  RÆiis  fes  dé* 
fiances  augmentèrent  bien  davantage  à 
la  nouvelle  qu’on  avait  nommé  des 
commiflaires,  pour,  examiner,  le  proiet 
de  la  ligue  belgique,  propofé  parDon 
Eftevan  de  Gajnarra..  Il  éclat»  par 
une  lettre  vive  & ménaçante* 
^•9*f*"^''*veux  pas-t  difait-il‘»  <iue  le  fleur  JJe. 
- mtt  m'entraîne  à tout  ce  qu  tl  vou- 
dra & dès  qu’il  le  voudra-  des 
frayeurs  de  cette  ligue  : mes  patres 
ne  font  pas  en  cet  état  là  : je  connais^ 
& fens  qui  je  fuis.  Il  en  vint  jus- 
'^u’à  menacer,  û les  Etats fe liguaient 
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avec  les  Espagnols , malgré  les  avanta- 1 6j53> 

§es  qu’il  avait  bien.voulu  leur  accorder  ^ 

ans  le  projet  de  partage»  m^gré  fom 
définterelTement  en  formant  uneRépubhi 
que  d’un  pays  qui  devrait  lui  ^partenir  ; . 
que  cette  défeélion  ne  fe paflerait  pascom- 
me  celle  de  Munfter  il.  affura  qu|il 
romprait  pour  toujours  avec  eux&qu  il 
abandonnerait  tout,  le  commerce  qu  ils 
avaient  en  France  aux  Anglais  avec  les 
quels  il  pouvait , difait  - lU  fe  lier  du 
foir  au  lendemain.  Ces  menaces  firent^ 
d’autant  plus  d’impreffion,  que  les 

« • A.  Tr»C  nrtlrTfc 


f. 


fiais  avaient  déjà  commencé  leshofti*,,,, 
iltés  On  rompit  la  négociation  aveCis». /Uj.. 
les  Espagnols.  On  avait  befoin  de 
France:  &.  quoiqii  on  ne  comptât  pas 
beaucoup  fur  les  fecours  qu’elle  de- 
vait donner  en  vertu  du  dernier  traité; 
fon  alliance  ne  laiiTait  pas  d’être  néces- 
faire,  parce,  qu’on  craignait  qu’elle  ne- 
fe  ioienit  à.  FAngleterre  avec  laquelle 
il  était  de  fon  intérêt  que  les  Etats  fisfent 
la  guerre  pour  s’affaiblir  les  uns  & les  au- 
tre! Ainfi  les  liaifoDsqui  ne  font  fondée 
que  fur  des  craintes  paffageres  font  aulS- 
peu  folides  que  fincéres.  Louis  XIV  ne 
comptait  pas  davantage  fur  les  Provinces- 
Vmes.  „ Je  vous  avoue,  ’ écrivait-il  Wa 
d’Eftrades  lorsque  les  Etats  reclame- 
rent  les  fecours  promis  par  le  traité 
4’alliance,”  que  je  ne  me  trouve  pas  dans . 
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590  Alliance  AVEC  LA  France, 

„ un  petit  embarras,  confidérant  que  fî 
,,  fexécute  le  traité,  je  ferai  un  très 
,,  grand  préjudice  à mes  principaux  in* 

,,  teréts  ; & cela  pour  des  gens  dont 
„ non  feulement  je  ne  tirerait  aucune  as- 
„ fiftance,  trais  que  je  trouverai  con-  ^ 
,,  traites  dans  le  feul  cas  où  J’ aurais  be» 

,,  foin  de  les  avoir  favorables  \ & alors 
,,  les  asfiftances  que  je  leur  aurais  don- 
„ nées  tourneront  contre  moi  - même. 

„ Outre  cela  jeperds l’Angleterre,  dont 
„ les  offres  ne  font  rien  moins  que  la 
,,  carte  blanche  en  tout  ce  que  pourrai 
„ déOref  pour  les  Pays- bas, fans qu’el- 
„ le  y prétende  un  pouce  de  terre 
,,  pour  elle.” 

Ainfi  fe  termina  cette  négtïriation  im- 
portante & myftérieufc,  où  l’csi  peut 
dire  que  les  deux  parties  réusQrent  dans 
leur  but.  Le  Roi  de  France  connut 
'qu’il  aurait  la  République  pour  enne- 
mie , au  cas  qu’il  voulût  réalifer  fes  pro- 
jets d’ambition  fur  les  Pays -bas.'  Là 
République  fut  à quoi  s’^en  tenir  par  rap- 
port à la  France.  Fn  accédant  au  plan 
chimérique  de  faire  cantonner  tous  les 
Pays -bas,  elle  fe  réfervait  de  s’oppo- 
poler  au  projet  réel  de  les  envahir  dont 
elle  foupçoniiait  Loxiis  XIY.  AnfB  van 
Beuning  ne  craignit  pas  de  dire  enfuite 
hautement  à la  cour  de  France  que  cet- 
te négociation  n’avait  été-gidart  amufî^ 
ment  M fart  S d'autre  four  dicouvrir 
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tes  intentions  que  chsieun  avoH^  Notre 
politiqute  mbderne  n’est  donc  que  Tait  — — — 
de  chercher  à Te  nuire  en  s’accablant  de;  l ! ■ . . u 
K'otestatî.on8  d'anaitiéi  ^^uoique  ia  rufe  , - 
foit  la  feule  axine  employée  dans  cette  '/  ' 
e?i>ccô  de  lutte,  elle  peut  prévenir  de 
grands  maux , quand  elle  ne  îe  tourne 
pas  contre  l’auteur*  La  principale  adres.  ' ■ • 

fe  n’est  pas  tant  de  tendre  des  piégés 
que  de  pénétrer  ceux  de  fon  concurrent 
^ur  les  employer  contre  lui  - même. 

De  VVitt  parvint  à démasquer  les  pro* 
jets  de  la  France,  à l’enchaîner,  autant 
que  l’ambition  peut  l’être  par  les  traités^ 

& la  République  ne  s’engagea  à rien 
qui  fût  contraire  à fes  intérêts.  S’il 
exagéra  fon  dévoument  pour  la  France  ^ 
c’est  qu’il  fentait  qu’on  ne  pouvait  trop 
ménager  cette  puilTance  dans  les  con- 
jonétures  critiques  où  l’on  le  trouvait. 
Peut-être  cherchait-il  à diminuer  le  rés- 
fcntiment  du  Roi  contre  la  République  i 
en  lui  faifant  croire  qu’il  y avait  dans  fon  *'  ' ' 

fein  un  parti  qui  n’entrait  qu’à  regret 
dans  les  mefores  qu’on  prenait  contre  ' 
lui.’  ' •.■‘.T../.,, 

’ :•  i> . ~ . . ' . . . 

■—  " ' ■ y 

Observations  sua  le  Gouverne-  ' 
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La  ’ 

Obfervateur  le  moins  clairvoyant  rrojet  de 
femir»  combien  la  politique  de  De  Wittd^«cher  i* 
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LÔÔ2»  ®ycc  d £str&dcs  s’accorde  peu  avec  le' 
plan  'qu’on  lui  attribue.  On  prétend 
MoiiindedeSP,’/  avait  pour  objet  de  rompre  lacon* 
runion.  tédôration,  fous  prétexte  que  la  Hol- 
lande  pouvait  fubflster  par  fes  propre» 
^ *ltie  les  autres  Provinces  n’é-; 
membres  parafltes  qui  ti- 
s.xx/f^  raient  toute  la  vigueur  du  corps  fédéra- 
tif fans  lui  rien  wurnir.  Pour  prévenir 
les  invafions,  on  aurait  creufé  un  foffé. 
qui  devait  englober  la  plus  grande  par- 
tie  de  la  Province  d’Utrecht,  en  pre- 
nant du  Zuiderfée  au  desfus  d’Amers- 
i^rt  jusqu  à la  Leck  , delà  jusqu’au 
Wahal,  & puis  jusqu’à  la  Meufe.  On 
calcula  même  cette  dépenle  qui  ne  de- 
vait monter  qu’à  deux  millions  deux  cens 
mille  florins.Mais  ce  qu'on  ne  calcula  pas, 
c eft  que  les  nouvelles  barrières  au- 
_ raient  été  de  faibles  défenles  contre  des 
armées  qui  auraient  entrepris  de  les 
^'■^n.chir  de  plufieurs  côtés  à la  fois.  Ce 
projet  était  trop  abfufde  pour  fortir 
d une  tête  auffi  fenfée  que  celle  de  Dû 

la  gloire  en 

im  ow»f/.^PP^^ifioràunfougueuxAnti-monarchi- 
p/«.f.io».fte  de  ce  temslà,  nommé  La-court.  On 
& qu’il  n’y  a dans  fon  livre  àtPinterg^ 

ac  la  tfoiiande  jou  plutôt  dans  celui  in- 
X^x\t,^  AtixujJing  dcT  Hcilfamc  poUtioue 
Oronden  d où  Ton  a tiré  les  mémoires 
de  De  Wm  que  le  5e  êSc  6e  Chapitre  qui 
...  . Voient  du  Giind-PenGonaire,*  dt  dans 
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ces  chapitres  on  ne  traite  que  des  cau“  1 66’^  , 
fcs  de  la  décadence  du  commerce^ 

Avec  le  dégré  de  prépondérance  que  ^ 
Il  -Hollande  avait  actjuis  dans  la  eonfé-^H^Jf/J;^ 
dération,  elle  n’avait  pas  befoin  de  re-imrcs  Pro- 
courir  à ces  moyens  extrêmes  & vio-vince,. 
lens.  Audi  d’Ëftrades  ne  négocra 
le  deftin  des  Pays-bas , qu’avec  la Hol  2*4.  us. 
lande.  De  Witt  ne  craignit  pas  de  lui 
dire,  qu’après  avoir  fait  un  accord,  el- 
le le  foutiendrait  comme  Province  fou- 
veraine  & qu’elle  y ferait  venir  les  ai^ 
très  Provinces;  comme  elle  avait  déjà 
feit , pour  le  fecours  envoyé  en  Dane- 
mark & la  paix  conclue  avec  CromweL 
Maurice  s’était  plaint  que  Barnevelc 
voulait  faire  de  la  Hollande  les  feula 
Etats  - Généraux.  Jamais  elle  ne  inérir 
ta  tant  ce  reproche  que  depuis  la  paix  de 
Munfter.  Le  crédit  de  cette  Province 
emporta  dès  lors  la  balance  dans  toutes 
les  délibérations  générales.  Les  autres 
Provinces  fe  plaignirent  Couvent  d être 
obligées  d’acquiescer  à tout  ce  qui  plai- 
fait  à la  Hollande.  Le  Grand- PenTio- 
naire,  qui  la  gouvernait , devint  par  la 
maître  de  toute  la  République. 

C’est  furtout  au  fyllêrae  fondamental change- 
de  la  fouveraineté  de  chaque 
que  la  Hollande  devait  cet  avanMge.tedej prier,, 

Àuffi  portà-t  elle  au  plus  haut  dégré/a.ja-  ^h^^^^^ 

Loufie  fur  ce  point.  On  n’avait  jusqu  alors  ppg.  J0004 

frit-  aucune,  attention  à laforme  des  prie^ioij  103? 
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^^^3-  res  publiques  ufltées  dans  les  Eglifes. 
Rtfou  Hou.  On  avait  quelquefois  prié  pour  des  po» 
iîD«i6r7tentats  étrangers;  dans  pIuQeurs  Pro- 

*7  7«î“^  encore  pour  le  Princ{i 

>6<  j.  Rï/;  d’Orange  ; & dans  toutes,  les  Etats - 
van  Généraux  étaient  nommés  les  premiers. 

771.}-^  de  Hollande,  jaloux  de  leur 
‘indépendance  CSc  craignant  que  cetufage 
n’induifît  en  erreur  les  perfonnes  peu 
éclairées,  établirent  une  nouvelle  litur- 
gie en  1663.  Ils  enjoignirent  à tous  les 
Mmiflres  eccléliaftiques  de  prier  pour 
les  Etats  de  Hollande- & VVestfrile,  les 
fèüle  & légitimes  fouverains , enfuice 
pour  les  Etats  des  autres  Pravinces 
leurs  alliés»  & puis  pour  leurs  Députés 
à rafTemblée  des  Etats  - Généraux  & 
du  Confeil,  d’Etat.'  La  Frife  s’éleva 
contre  cette  innovation  au  pomt  defou- 
tenir  que  les  Etats  - Généraux  étaient 
lés  fouverains  du  pays,  fans  doute  de 
nom  feulement  : car  elle  aurait  été  la  pre- 
mière à leur  en  contester  les  prérogatives,, 
s’il^  avaient  voulu  les  exiger  d’elle.  La 
Gueldre,  la  Zcelande,  TUveryllel,  Ofc 
Groningue  , s’oppoferent  également  à 
Hollande;  fans  ofer  alléguer  une  pa- 
reille  maxime;  mais,  on  fent  que  dans 
le  tond , elles  auraient  voulu  augmenter 
l6ur  influence  dsn&l  Union  en  uuffmen* 
tent  les  prérogatives  des  Etats -Géné- 
raux. Les  Miniftres  voulurent  defeen- 

i dre  dans  la  même  arène.  Mais  les  Etats 


J 
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rfe  Hollande  , ayant  .pris  le  parti  d’a- 1 
vancer  aux  meilleures  places  ceux  qui 
fe  foumettaient  & de  punir  les  autres  » 
les  réJuitirent  facilement  à leur  devoir. 

Le  Stathouder  ne  contribuait  pas  peu 
à contre -balancer  la  prépondérance  deuispcfition* 
la  Hollande,  contre  laquelle  on  l'avait  J*” 
toujours  vu  foutenir  les  Etats-Généraux,  huuderac. 

Il  n’est  donc  pas  étonnant  que  les  Ké-  d ejit.  //. 
gens  de  cette  Province  montralTent  tant**‘*~ 
de  pasüon.  contre  le  Stathouderat  ; jus- 
qu’à vouloir  l'abolir  entièrement.  11 
n’efl:  pas  étonnant  que  ceux  des  autres 
Provinces  en  deraandaüeüt  le  rétablilTe- 
ment  avec  ardeur.  Cette  oppofition 
forma  deux  paitis  dans  la  République, 
celui  des  Républicains  ardens,  connus 
par  leiKim  de  iââion  deLouweftein 
une  haine  implacable . contre  . l’ombre 
la  plus  iégere  de  gouvernement  monar- 
chique. L’autre  parti  était  celui  des  Ré- 
publicains mitigés,  qui, ^ fans  niéi'  tes 
maux  que  le  Statbouderat  péuvafc  cou- 
ler à l’Etat  * ae  laiffaiçnt  pas  de  regar- 
der cette  diarge  comme  nécelTaire,  en»v«c>?'/4 
fixant  fes  droits  dans  de  jolies  bornes 
comme  eirFrifci-'  ^laislafiiclion  oppo-^"'^' 
fée  foutenait  que  toutes  ces  restiiétions 
étaient  de  faibles  & vaines  barrières  pour 
im  chef  armé  de  la  puilfaDcemilitairejque 
-par  la  pente  nattirelte' des ’chofes  » le 
Stathouderat  ne  pouvait  que  dégénérer 
en  despotisme  dans  une- mailpn  qui  s’j 
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1663.  croyait  apellée  par  droit  de  fucceflion  & 
qu’on  ne  pouvait  tirer  des  exemplescon» 
cluans  de  quelques  petitesProvinces  dont 
le  gouvernement  intérieur  était  combiné, 
de  façon  qu’il  était  impolTrble  à un  Stat- 
houder  d’y  devenir  trop  puifTant.  Ajou- 
tons que  les  Provinces  de  Gueldre  & 
d’Overyflel  étaient  remplies  de  noblell'e, 
toujours  également  jalüufe&de  conferver 
lès  prérogatives  & de  ne  dépendre 
pour  les  emplois  militaires  que  d’un 
feul  Chef.  11  ne  faut  cependant,  pas 
cacher  que  les  principes  anti-Stat- 
bouderiens  fervaient  à dmenter  Paît- 
torité  de  la  fodion  deLouweftein.  Mais 
qui  ne  fait  que^  dans  les  Républiques 
les  plus  libres,  les  intérêts  particuliers  fe 
confondent  ordinairement  avec  l’intérêt 
de  la  patrie  de  qu’ils  s’épurent  par  leur 
-réunion?  Brutus,  CalTius  & tous  ceshé*- 
los  de  la  liberté,  qui  furent  apelés  les 
derniers  des  Romains , g^aient  du  pour- 
voir en  âifant  périr  ceM  qui  l’avait  tout 
attiré  À foi.  11  y a bien  de  la  différence 
entre  l’ambition  des  Régens  dont  l’ai> 

• - torité  était  momentanée  K jamais  héré»- 
ditaire  & celui  d’un  chef  à vi&  Les  d6- 
œarches  hardies  d’un  corps  de  ci- 
toyens qui  ne  Ibnt  cenfés  agir  qu’au  nom 
de  leurs  commettans,  ne  peuvent  être 
edieufes,  comme  celles  d’un  Chef  uni- 

2ue  qui  veut  augmenter  fon  pouvoir. 

^ L’eff  ignorer  Iss  premiers  principes  des 
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ffouvernemensRépublicains  & les  notions 
les  plus  communes  de  l’Hiftoire  que  de 
confondre  deux  cas  fi  dilFérens.  On  ne 
voit  pas  que  De  Witt-fi  puiflant  dans  ce 
tems  là  4 aie  penfé  jamais  à augmenter 
les  prérogatives  de  fa  charge  dont  il  de* 
mandait  toujours  à fe  démettre  au  bout 
des  cinq  ans»  qui  étaient  le  terme  de  fa 
commisficHi.  Il  ne  pouvait  être  animé  par 
la  fbif  de  Tor,  puisse  fesappointemens 
ne  montaient*  dit  Temple*  qu'à  deux 
cens  livres  Sterlings.  La  fermeté 
qu’il  fit  employer  contre  ceux  qui  tou- 
blaient  le  commerce*montre  encore  qu’il 
avait  plus  à coeur  le  bien  de  l’Etat  que  la 
faveur  des  puisfances  étrangeres,Dès  qu’il 
vit  fon  crédit  bien  cimenté  * il  eut  même 
pour  maxime  qu’un  Etat  indépendant  ne 
doit  jamais  céder  à tel  autre  quecefoit 
dans  les  chofes  raifonablesôt  qu’une  pa- 
reille condescendance  ne  fert  qu’à  irriter 
l’infolence  & l’avidité. 

Mais  plus  on  prenait  de  mefures  pourfer- 
raerl’entrée  des  honneurs  au  jeunePrince; 
plus  l’afFeâion  générale  redoublait  pour 
lui:  l’éclat  de  fa  aaifiance,  les.fervices 
de  fes  ayeux*  la  magnificence  de  fon 
train*  fes  talens  naifiTans*  fa  jeuneffe  & 
fur  tout  les  injuftices  qu’on  croyait  lui 
être  faites,  tout  le  rendait  l’idole  de  la 
multitude.  Voilà  les  principales  caufes 
du  mécontentement  populaire.  Lés  Ké- 
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• gens  Républicains  étaient  d’autant. plus 
' embarrafTés  qu’ils  n’ofaient  recourir  aux 
reflburces  qu’auraient  employé  les  Ré- 
publiques anciennes  en  pareil  cas.  Tou- 
tes les  dernieres  claffes  des  citoyens , & 
même  la.  plus  grande  partie  des  Bour- 
geois étaient  aveuglément  dévoués  à la 
maifon  d’ürange.  Ce  fentiraent  ferraen- 
. rtait  dans  le  fem  des  villes  de  Hollan- 
de & furtont  à la  Haye,  le  centre  du 
gouvernement.  Les  Régens"  crai- 
. ignirent  les  fuites  de  cette  fermenta- 
tion. Ils  prirent  métne  des  précautions 
pour  fe  mettre  il  couvert  contre  Je  tor- 
rent de  la  fadion  populaire.  Les  no-- 
blés  & le  confeil  des  villes  de  Hol- 
londe  ftatuercct  par  uneréfolutionuna-t 
nhne  « qu’on  indemniferait  ceux  que 
leur  ardeur  à défendre  la  liberté  & le 
gouvernement  aduel  pourrait  expofer 
, dans  la  fuite  à' être  inquiétés  dans  leurs 
biens  ou  dans  leurs  perfonnes.  Tous 
ces  Réïniblicahia  ne  pouvaient  s’empê- 
dier  detrémir  envoyant  croître  aumiüeu. 
d’eux  l’enfant  que  les  vœux  de  la  plus 
rombreirfe  partie  de  la  nation  élevaient 
à des  honneurs*  qu’üs  regardaient  com- 
me le  lléau  de  la  liberté. 
iï/®ieT'L  Hêfintéreflement»  fimplidté,  mo- 
rances.  ' deftie.  -ils  étalerent  envain  toutes  les 
vertus  Républicaines  , pour  fe  récon» 
multitude..  De  Witt  fut 
peine  à la  tête  des  "affaires  qu’il  porta 
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fon  génie,  profond  dans  les  mathéraa- i 663. 
tiques,  à tout  ce  qui  pouvait  être  uti  ' 

le  à l’Etat.  Il  mit  un  nouvel  f>rdre^f°  ’ 
dans  les  finances.  11  fit  retrancher  tou-7x.joi, 
tes  les  pendons  qui  n’avaient  d’autre 
titre  que  la  faveur.  Tous  les  citoyens 
furent  affujettis  au  payement  des  impôts 

rblics.  Enfin  les  intérêts  qu’on  payait 
5 pour  cent , furent , en  1655  » 
duits  à quatre;  cette  opération  fit  ga- 
gner , d’un  feul  coup,  à la  Hollande 
feule  , un  million  quatre  cens  mille 
florins  ; d*où  il  fuit  que  cette  Provin- 
ce était  alors  grêvée  d’une  dette  de 
cent  quarante  imllions.  Comme  il  n’y 
avait  guetes  que  les  Régens  qui  ver- 
fr.lîcitt  leur  argent  dans  les  fonds  pu- 
blics , ils  furent  aufli  les  principales 
viêlinies  de  ces  diverfesdispofitions  pa- 
triotiques. 

Les  Etats  cherchèrent  furtoutji  feoi-putefn- 
rendre  maîtres  des  miniflres  de  la  re-tre  ifsCoo 
lîgion.  Nous  avons  vu  comment  le  fou- ^'"’^*** 
gueux  Voetius  s’attira  des  ennemis par^rrn'/^ô-*, 
fes  opinions  rigides  éc  caufa  un  fcliis*^^-;/?. 
me  dans  l’Egliie.  11  n’y  avait  pasf'^* 
beaucoup  de  rapport  entre  les  tourbil  z/fij. 
Ions  ce  Descartes  & l’obfa-vation 
nutieufe  du  dimanche  ou  la  ojaniere^’l}/’^^]’ 
particulière  d’interpreter  l’écriture  fain-s^w^f.  7. 
te.  Mais, comme  les  Voetiens  faifaientr»?. 
une  guerre  très,  vive  aux  disciples  de 
Descartes,  ksCocceieus , ennemis  de 
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1663.  Voetiiis  , crurent  devoir  s’unir  aux 

Cartcfiens.  Ils  trouvèrent  dans  la  nié* 

taphifique  de  Descartes  des  principes 
>qu’ils  lubftituerent  à ceux  dé  l’ancien- 
ne fcholastique.  Les  Voetiens  , plus 
puirtans  par  leur  nombre,  ne  manque- 
querent  pas  de  faire  condamner  leurs 
adverfaires.  ils  auraient  même  fait 
proscrire  cenx  qui  penfaient  d’une  ma- 
niéré mitigée  fur  robfervation  du  di- 
manche ;fi  les  Etats  n’avaient  intcrpo- 
fé  leur  autorit^é.  Mais  comme  il  y a 
dans  la  nature  humaine  un  penchant 
invincible  à lutter  contre  la  force,  ce 
moyen  ne  fervit  qu’à  augmenter  les 
ptiDgrès  du  cartéfianisme  (fc  du  Coc- 
ceianisme.  Ce  n’est  pas  que  la  mé- 
thode de  Cocceius,  alors  profeffeur  à 
Leide,  fût  toujours  la  plus  fage:  fon 
idée  de  divifer  l'hiftoire  de  l’églife  en 
fept  périodes  par  allufion  aux  fept  al- 
lulion  aux  fept  fceaux  & aux  fqit  trom- 
pettes de  l’apocalypfe , n’est  aueres 
philofophique  : fon  fyfteme  de  leparer 
la  théologie  de  la  philolbphie  & de  n’em- 
ployer dans  l’intepretation  de  l’écritu- 
re que  des  expresflons  Gmples  , pa- 
raît plus  railbnable  ; ce  fut  auffi  ce 
qui  lui  attira  le  plus  d’ennemis , parce 
que  ce  fyfteme  était  oppofé  à la  mé- 
tnode  introduite  par  Calvin.  LesCoc- 
ceiens , pour  fe  mettre  à couvert  de  la 
fureur  de  leurs  adverfaires,  tournèrent 

leurs 
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leurs  rcMrds  vers  le  fouverain.  Ilss’ab-  1663, 
tinrent  de  porter  les  matières  d’Etat  dans  * 

les  chaires  & s’appliquèrent  & prêcher 
l’obéiflance  au  peuple.  Cette  politique 
adroite  ne  manqua  pas  de  leur  concilier 
la  faveur  des  Kégens.  Les  meilleures 
places  furent  déformais  pour  les  Coc- 
ceiens  ; ce  qui  ne  fervit  pas  peu  & aug- 
menter leur  nombre.  Mais  IesVoetiens« 
toujours  fougueux  de  Inflexibles,  en  pri- 
rent occafimi  de  faire  éclater  avec  plus  de 
véhémence  la  haine  qu’ils  portaient  aux 
Etats.  Us  s’attachèrent  avec  une  nouvel- 
le  ardeur  aux  intérêts  de  la  maifbn  ' 
d’orange  fl  y en  eut  même  qui  pouflerent 
l’audace  jusqu’à  publier  que , dans  la  Ré  • 
geTCe  d*Amfleraam,  il  y avait  à peine 
trois  ou  quatre  bons  Protestans,  & que 
les  autres  étaient,  au  fond  du  cœur,  des 
Papilles , des  esprits  forts , ou  des  Athées . fr. 

Enfin,  on  s’app«içut  qu’en  défendant  a-  fj*  ' 

•vec  ardeur,  les  intérêts  du  cielütfii^î" 
Ils  ne  négligeaient  pas  ceux  de 
terre.  ' -A  Utrecht  ils  prétendi- 
rent que  les  biens  enlevés  au  clergé 
Çathouque  leur  appartenaient  de  droit 
divin.  Ils  traitaient  d’ufurpateurs  facrile- 

fes  ceux  qui  les  retenaient.  Nethenus 
'rofefleur  dans  TUniverfité  ne  leur  don- 
nait pas  de  nom  plus  "^doux  que  Ceux  . . 
d’infimes  voleurs  qui  s’étaient  appro-j.s...  * 

irié  les  dépouilles  & les  habits  de  * 
efus-Christ:  on  les  comparait  aulfi  au 
s’empara  de  la  vigne  «St 
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1663.  Naboth.  Enfin  deux  Miniftres , Abra- 
“ ham  van  de  Velde  &JeanTeéling,fou- 
tinrent  fi  vivement  ces  idées  féditieufes, 
qu'on  fiit  obligé  de  les  bannir  de  la 
ville.  . • : ' . - • 

, ^ Les  Dévots  déclamèrent  furtout  contre 
î^nàriqu*?.  la  tolérance.  Les  loix  pénales , écrivait 
v,^tx  tmi  l’un  d’eux,  ne fontqu’uncorps. fans ame: 
h„Kfatut!^^  cité  fidele  eft  cliangéeencQurtilàniie-; 

prêtres  idiolâtres.infeftent  le  fein  de 
rfvT)m.tn  notre  patrie;  cette  engçance 4é  vipères 
glisfe  jusques  dans  nos  entrîûlles,;  û 
^'nos  régens  dilênt  que  j^dettet  au  loin  cet- 
te pefte  ferait  un  refte  de  papisme^c’eft 
qu’ils  font  Papistes  eux-mêmes,  llpreiid 
de  là  occafîon  d’inveéHvér  contre  les 
' vices -publics,  & furtout  contre  la  vio^ 
ladcm  du  VingraÜtude  contre  le 

maifon  d’Orai^e  CSc  les  défordres  de  ceux 
- • •.  qui, dit-il,  à l’exemple  des  Papistes,  ai- 

• ^ ’ -mept  mieux  avpirfluûeursxQncubineg 

■ ' ■ qu’une  femme  légitimé:  ^combien d’hon- 
nêtes gens,  ajoute -t-iL  fe couvrent  la 
tête  fans  s’aperQevoir,de  l’étrangë  pan- 
nache  qui  décosq  leuÿ  frœît  ? Il  foutient, 
.iürtout,  queJefPSy^  eft  fu^fe, point  de 
^rir  ; parce  qu’on  ne  fournit  aux  ecclé- 
_ . fiastiques  qu!tin  entretien  maigre  & mes- 


. quin.,  ; / - > . . . • , ■ . - 

Ewtdrstitt  ■ croirait  que  la  natipn  était  retoj?- 
AdafcicB'bée  dans  la  barbarie,  fi  elle  n’avait  pas 
/.eu  d’autres.monumens  de  foo  goût  à re- 
r tracer.  Nous  dirons  peu  de  cfijifejde  la 
iUttérature  og^Aalgr»  ^ élfo 
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toujours  dans  le  même  état  oîi  l’avait  1663. 
raifellooft  & Vondel.Ce  dernier  jouit  jus- 
ou’àla  vieillefle  la  plus  reculée  de  la  gloire 
de  fe  voir  regardé  comme  le  modèle  de  ' 
la  perfeétion.  11  fit,  comme  tous  les  gé- 
nies créateurs  , une  foule  d’imitateurs 
qu’il  ferait  inutile  de  faire  connaître  ,* 
parce  qu’il  importe  moins  de  tirer  de 
l’oubli  de  mauvais  Auteurs,  quedefai- 
re  appercevoir  les  progrès  de  l’art.  Le 
Grand-Penfionaire  Cats  marcha  fur  les 
traces  d’Gvidei  mais  quoique  fes  poëfies  ‘ 
aient  longtems  fait  les  délices  de  tous 
les  peuples  qui  parlent  la  langue  tudcs- 
que  ; il  n’a  gueres  de  rapport  avec  Ovi- 
de que  par  la  reflémblance  des  fujets&  . , 

l’intariffable  facilité  de  fa  vervé.  Lnian- 
que  furtout.de  goût  & deprécifionv  hm.  xo*. 

. Les  arts  utiles  ont  toujours  été  en  pos- 
fesfion  d’être  mieux  cultivés  dans  lesPro* 
vinces-Unies  que  les  arts  agréables.ll  n’y 
avait  pas  de  pays  dans  le  inonde  où  l’on 
cultivât  avec  plus  d’ardeur  & defuccès  ■ 
les  mathématiques,  les  fortifications  , 
l’aftronomie , la  Géographie  & l’hydrau- 
lique.  La  médecine  avait  déjà  cet  éclat 
qui  eft  l’aurore  de  la  perfedion  ; ' elle 
n’attendait  que  Boerhave  pour  y psrve*- 
nir.  Antoine  Deutingius  Profeueur  à 
Groningue  fe  diftingua  dans  cette  fcien- 
ce.  Jean  van  Beverwyk  d’une  famille 
noble  de  Dort  a écrit  pour  prouver  que 
la  Province  . a dispenfé  . dans  ^ chaque 
pas»  les  yéfiétaux  les  plus  propres^  au» 
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1663.  maladies  des  habitans.  Abraham  Mun 
wü^riiir~ting,  non  moins  célébré  que  Henri  Mun- 
ting  fon  pere  de  Gronio^e,  a donné  un 
reraede  pour  guérir  jusqu'aux  plantes 
qui  femblent  être  malades.  Ce  remede 
n'est  pas  bien  compliqué:  il  conûlle  à les 
arrofer  de  lait  mêlé  d^une  quantité  ^le 
Ktubniihu.  d'èau  de  pluye.  Bernier  Neuheufius  de 
Thyûo*.  Leuwarde  & Antoine  Thyfîus  Profeflèur 
à Leide  fe  diflinguerent  dans  la  poëGe 
latine.  Nous  aurons  occafficm  de  parler 
dans  la  fuite  d'Abraham  Wicque> 

Wieqoefort.iblt'  «é  à Amiterdmm  t il  fut  suffi 

fameux  par  fes  infortunes  que  par 
Tes  écrits.  Son  traité  de  rAmbafladeur 
est  encore  efiimé  : fon  hiftoire  desPro* 
vinces*  Unies , vu  le  tems  ou  elle  a été 
écrite,  étminera  toujours  par  la  liberté 
des  fentimens  & par  l'énerme  du  Aile  : on 
voit  qu'il  ne  manquait  pas  de  génie  : il  eût 
atteint  la  perfeâion,  s'il  eût  mis  plus 
d'art  dans  le  choix  éc  la  dispofition  des 
faits  ou  plûtôt  s'il  eût  vécu  de  nos  jours. 
Nous  ne  croyons  pas  qu'il  foit  néceffii- 
..  le  de  rappeler  les  noms  de  tous  les  théo- 
logiens qui  portèrent  ou  reçurent  des 
coups  dans  les  querelles  ridicules  qu'ils 
■gherent  alors  ; nous  remarquerons  feule- 
ment que  « par  une  fatalité  finguliere, 
celui  quia  donné  naifTance  àlafeâequi 
% le  plus  divifô  les  égiifes  Catholiques, 
était  hollandais:  je  parle  de  Janfenius 
oé.  dans  le  voilage  d'Acco»  de 
Leerdom  devenu  depuis  Evêque 
d'Jprei  r foa  nom  eft  très  fameux  , 
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Kndant  que  celui  de  Philippe  van  Lim- 1663*.  - 
>orch  génie  bien  fupérieur,  digne  d’être 
’ami  de  Locke  par  fes  principes  de  to- 
érance  & de  libené,  eft  à peine  connu. 

Les  déclamations  des  fanatiques  n’empê-^. 
cherent  pas  les  Magiftrats  de  s’appliquer  ^®‘**“** 
i faire  fleurir  la  fainte  & douce  toléran* 
ce,*&cenefUtpasfansfuccès.  Tous  les 
foins  des  dévots  pour  faire  prendre  raci- 
ne à l*intolérance,ne  purent  jamais  réulSr; 
c’était,  pour  ainfi  dire,  une  de  ces  plan- 
tes exotiques  qui  ne  fruâifient  que  dans 
le  pays  où  elles  font  nées.  Les  Magiflrats 
d’Amfter,dam  en  vinrent  jusqu’à  resti- 
tuer une'églife  auxCatholiques,  avec  la 
liberté  d’y  Ëûre  le  fervice  public  de  leur  a 
religion.  Le  Roi  de  France,  à la  recom>  «r  i.T«ttt 
mandation  duquel  ils  avaient  eu  cette  ^ 
condescendance,  en  fit  desremercimensuf^**^ 
ifis  tris  tbersQbonsamsksMagiJirats 
wAmJttrdsm.  Enfin  le  Chevalier  Tem  > 
pie , que  nous  verrons  bientôt  Ambas- 
fiideur  à la  Haye,  fUt  comme  frappé  du 
tableau  agréable  & varié  qu'ofh-e  aux 
esprits  doux  & éclairés  la  tolérance  des^^'**^^ 
religions  diverfes  en  Hollande.  LesMi^iMM* 
^ftrats  étaient  plus  jaloux  d’avoir  des^.  r: 
fitoyens  uriles  qu’orthodoxes;  & les  ci- 
oyens,  portés , au  milieu  de  cette 
multiplicité  de  cultes  , à le» 
régarder  tous  comme  arbitraires  , 

Avaient  confîster  l’effentiel  de  la  religion 
à fe  rendre,  réciproquement  defansdis- 
tii(âio&  de  foât>.  les  devoirs  & les  fom 

C»  X 
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IÔ6'?*  vices  que  diftent  la  nature  &rhunianitéî: 

- '■*  il  fe  peut  y dit  Temple,  qu’il  y ait  des 

pays  où  la  religion  fafle  plus  de  bien;raais 

U n’y  en  a point  où  elle  faffe  moins  de  mal. 

Le  tableau  qu’il  fait  des  moeurs  pu- 
Kknn»*  blicS'  n’est  pas  moins  propre  à contraster 
avec  celui  des  fanatiques.  Il  n’y  a pas 
de  pays,  dit -il,  oùlesMagiftratsfojent^ 
plus  honorés  & méritent  plus  de  1 être. 

11  allure  que  la  chafteté  y ell  héréditaire 
^ chez  les  femmes:  il  prétend  même  que 
la  nation  eft , cm  trop  jaloufedefaliber" 
té  ou  trop  appliquée  au  commerce,  pour 
fe  livrer  au  fentiment  de  l’araopr.  Le»  / 
D âmes , félon  lui , ne  parviennent  au  plus 
• qu’à  l’indifférence.  En  récompenfe , 

J ' dit-il,  elles  fe  payent  de  leur  vertu  par 

l’empireabfolu  qu^ellesexercent  fur  leur» 

• • - maris.  Loüi  des  grandes  villes , lesgens  ^ 

font, dit  le  même  Auteur , fl 'honnêtes 
que  fl  vous  leur  offrez  flx  fols  pour  trois, 
iis-vne  voudront  jamais  recevoir  plus 
, qu’il  ne  leur  efl:  dû.  • • - • 

• En  général  on  s’apperçut  que 
-5  ■ la  . forme  du  gouvernement  eut 

“ •'  une  influence  marquée  fur  les  mœurs. 

- "‘..Les  deux  partis  qui-'divifaient  U' 

“ République , obligés  par  la  nature  dM 
circonftanccs , de  Te  ménager  les  uns  oc 
les  autres , introduiflrent  dans  les  opéra- 
tions politiques  un  flegme  & une  c»- 
confeeftion  qui  paffa  dans  la  conduite 
particulière  des  citoyens.  Ons’enappw- 
çoitinwme.aujoupd’lwy.  La  petitefledC' 
Etat  rend  les  éclats  fi  choquans , le 
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gouvernement  y forme  un  tel  enchaîne- . " 

ment  de  devoirs  & de  liens,  quequicon-  _ 
que  veut  y parvenir  doit  mefurer  toute 
fes  paroles  & toutsfes  actions.  Cepen- 
dant l’honneur  des  perfonnes  en  charge 
ne  fut  jamais  plus  décrié-  Tous  les  par- 
tis,  tous  les  rangs,  furent  accufés  de 
vendre  au  plus  offrant  leur  fulFrage  & leur 
liberté.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  le 
Comte  d’Eftrades  , lors  qu’il  réduit  à 
quatre  les  perfonnes  incorruptibles  dans 
la  République  Mr.  de  Beverweert,  Am- _ 
baffadeur  en  Angleterre,  pouffa  la  déli- f.‘“*'*'**  ^ 
bateffe  fur  l’honneur  au  point  qu’il  de- 
manda  fa,  révocation  parce  que  Charles 
Il  avait  gratifié  M.  Odyk  fon  fils  d’une 
penfion  de  quinze  mille  livres.  Ü’Eitra- 
des,  après  avoir  parlé  de  cette  corrupti- 
bilité, ftit  cette  réflexion  remarquable; 
il  feut  commencer  par  engager  ces  peu- 
ples fans  qu’ils.s’en  apperçoivent  : quand 
ils  font  une  fois  dans  le  dwmin,  on 
'les  mené  auffi  loin 'qu’on 'veut. 

^ - Cependant  la  nation  ne  fe  distingua  ja-  . ^ 
maispar  des  traits  pluséclatans  debienfai-  "TifÜ 
fance  dfc  de  générofité.  Les  feules  col-  ^ 

'lectes  qû’on  y fit  dans  églifes,  procure- 
Tent  des  foraraes  immenfts  au  Parlement 
Britannique;  qui,  pour  reconnaiffance, 
fit  aux  Etats  une  guerre  dénaturée  & 
ruineufô.  - En  1654  une  colleéle  faite  en 
Hollandé  Vpour  les^Vaudois  perfécurés  y 
dans  les  .vallées (du  Piémont,  produifit 
deux  cens  * un  mille , vingt  deux  florins.»  ^ 
fept  fols.  ~ C c 4' 
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l563.  Ceé  libéralités  font  une  preuve  de* 
»ïcii.5i*& grandes  richeflès  de  l’Etat,  & ces  riches- 
lai*.  fes  étaient  le  fruit  du  commerce.  Nous 
avons  vu  que  cet  objet  feul  avait  été  caufe 
des  plus  grands  annemens.  Pour  en  mon* 
trer  la  néceffité,  on  évalua  le  commerce 
du  Nord  ; on  trouva  qu’on  y employait 
, un  foad  de  quatre  vin^  millions,  & que 
i;!  X transport  feul  donnait  annuellement 
su  - i/x  un  produit  de  trois  millions  ûx  cens  mil- 
le florins.  En  1657  on  évalua  les  mar- 
cbandifcs  qui  fe  tiraient  de  France  ; el- 
les fe  montaient  à trente  fix  millions  ; 

‘ on  aflure  même  qu’en  peu  d'années  les 
^ progrès  du  luxe  & des  modes  de  France 
«7  '.  ',40.  firent  montrer  cette  dépenfe  à une  fois 
autant.  Cette  obfervation  peut  donner 
une  idée  du  luxe , qui  s’établit  alors  dans 
la  République.  Mais  le  hixe,  ainfi  que 
la  dépravation  des  mœurs  , > doit 
moins  être  confidéré  ici  comme  une  cho- 
fe  abfolue  que  comme  des  quantités 
fusceptibles  d’augmentation  ou  de  dimi- 
nution: il  n’eft  donc  pas  étonnantquece 
qui  paraiifitit  luxe  aux  Hollandais  du 
vieux  tems  ne  le  parut  pas  aux  étrangers 
qui  venaioitdansle  pays.  Les  Etrangers 
étaient,  au  contraire,  frappés  de  lamo- 
deftie  & de  la  fimplicité  des  mœurs.  De 
Kuiter  n’était  jamais  mieux  vêtu  que  le 
dernier  Capitaine  de  vaifleau.  il  n’avait 
d’autre  fuite  qu’un  valet  & jamais  de 
carofle*  De  Witt  qui  gouvernait  toute 
laJiépubbquqj&  «vec  les  plut 
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grandt  Rolty  n*avdt  rien  qut  lé  diftln- 
guât  des  autres  Régens  ou  OfBciers  de”"' 
r£tat.  Sa  table  n’était  fervie  que  pour 
fa  famille.  11  ne  prenait  un  carofle  <)ue 
pour  les  vifites  de  cérémonie:  il  allait  k 
pied  dans  les  rues«  quelquefois  fbul  ». 
comme  le  plus  Gmple  bourgeois.  On  ne 
doit  plus  être  étonné  que  cette 
petite  nation  faifant  un  fi  riche  commer- 
ce & dépeofant  fi  peu  y eut  de  fi  grandes 
reflburces;  chofe  étonnante!  Ëllefour- 
niflait  au  plaifir  & au  luxe  de  toutes  les 
nation  fans  en  rien  prendre  pour  elle-,^.,^, 
même.  Les  étrangers  ne  a*appercurent{^P„M^ 
du  luxe  Hollandais  que  dans  les  objets  ^ 
où  il  doit  être  prodigué  y les  ouvrîmes 
confiruits  pour  Tutilité  publique.  Kieny 
furtouty  ne  parut  plusfurprenantquede 
voir  des  édifices  fomptueux  y entrepris 
dans  le  feu  des  guerres  les  plus  dispen- 
dieufes.  Dans  le  plus  fort  de  la  guerre 
avec  TAngleterre  on  élevait  Ma  Haye 
un  beau  batiment  pour  la  fonte  des 
canons  y rm  batifiTait  à Amfterdam  cet 
hôtel  de  ville  y regardé  comme  un  des 
plus  magnifiques  ^ifices  de  TUnivers* 

Cette  ville  mifait  auffi  fleurir  par  dea 
transplantations  ôc  par  des  avances  coQrOtjvSiZ 
teufesy  la  Colonie  des  nouveaux  Pays--*^* 
bas  qu'elle  avait  achétée  de  la  Compa-**^’ 
snie  des  Indes  Occidentales.  Elle  ynd- 
ftit  jetter  dans  le  même  tema  les  fonde* 
fsens  de  la  nouvelle  Amfterdara. 
te  Atoubüque  n'avait 
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commerce  plus  avantageux  que  celui  des; 
Indes  Orientales.  Quoique  la  Compa- 
coitimwcc  gnie  y fût  en  guerre  continuelle  avec  les 
or^'ncaJcj'  I^o^tugais  OU  Ics  habitans  dupays&mê- 
” me  avec’leS  Anglais,  elle  en fortait tou- 
jours avec  gloire  & fouvent  avec  des  a- 
vantages  confi durables.  Ce  fut  en  1652 
& fous  le  Gouverneur  Général  K.eï 
NitRz,  fuccefteur  de  van  Lyn  que  le- 
Etabli  (Te-  hazatd  lui  procura  un  de  fesplus  im- 
mentauCsp  portans  établiflemens.  Elle  avait  befoim 
Ejp.rimce.  d’un  Hcu  dc  relâche  oit  fes  vailTeaux  qui 
faifaient  le  long  trajet  des  Indes  puflent 
'•  relâcher  au  milieu  de  la  route.  Un  chi- 
* rurgien  r nommé  Jean  Antoine  van  Ry- 
l>eek,- ayant  débarqué  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance,  s’aperçut  qu’on  ne  pour- 
rait trouver  un  endroit  plus  - commode- 
par  la  fituation  & plus  avantageux  par 
la  fertilité  du  terroir.  O’après  fon  rap- 
port,, il  fut  mis  à la  tête  d’une  Colonie 
qui  a formé  un  établiflement  devenu 
l’envie  de  tous  les  peuples  navigateurs- 
• Jean.  Maatzoiker  : d’Amfterdam  de-  ■ 
vint  Gouverneur -Général  des  Indes  en 
1653.  • • • 

-•  ’ .Les  Portugais  chaflés  des  Molucauea  : 
ST’iie^d*  maintenaient  encore  dans l’isle  dema- 
Macaffar,  caffar  OU  de  Celebes  fituée  entre  Bor- 
neo  & lesMolucques.  Ses  produftions 
offraient  une  concurrence  dangereufe  à 
Siij^ÂuM.  U» peuple  qui  voulait  ^s’approprier  le  com-  'j 
tnerce  exciuûf  du  girofle  & de  la 
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quer  les  Portugais puisqu’ils  n’y  vi- 
vaient  que  fiius  la  proteftion  du  Roi  par  — — — 
ticulier  decettelsle.  Mais,  fous  prétex- 
te que  les  Macasfarois  étaient  une  na- 
tion perfide  & déloyale;  là  Compagnie 
y envoya  une  flotte  de  trente  trois  voi- 
les. ' Elle  prit  ou  détruifit  les  vaifleaux 
Portugais  qui  étaient  dans  le  port , blo-  ' ‘ 
qua  la  ville  de  Macaflàr  & s’en  empara, 
après  en  avoir  foudroyé  les  principaux 
édifices.  Le  Monarque  Indien  figna  la 
paix  au  mois  de  Novembre  1660.  II  fut 
contraint  de  chafler  tous  les  Jeiliites  & 
les  Portugais  de  lès  Etats  & d'abandon- 
ner à la  Compagnie  les  conquêtes  qu’el- 
le avaitfeites.Quant  au  refte,il  fut  confer* 
vé  dans  fes  droits  de  fouvéraineté.  Mais, 
comme  cette  nation  était  d’un  naturel' 
inquiet  & belliqueux , elle  ne  tarda  pas  à 
recommencer  leshoftilités:  on  fut  obligé 
de  recourir  k la  force  en  166s:  cette  Isle  ytit/em. 
fut  un  théâtre  de  ravages  jusqu’en  1669  ;s4o,  io5a> 
Corneille  Speelman  , homme  de 
& de  main  vint  alors  à bout  de  la  fou. 

.mettre  entièrement  en  défarmant  les  ha- 
bitans.  En  1665  elle  chafla les Port^ais 
de  toute  lacôtedeMalabanusqu’àC^a, 

?ar  la  prife  des  forts  de  Cochin  & 
lananoT.  11  eft  vrai  que  la  paix  avait  été 
lignée  : mais  on  ne  manqua  pas  depré-j,, 
textes  pour  éluder  les  réclamations  des 
Portugais.  On  raconte  que  la  Compagnie 
était  fi  jaloufe  da  commerce  exclufifdesl 
épirjpiripA  qu’cUs  payait  toutes  ks  aanécst 
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s 66^,  34000  florins  au  Roi  det  Molué^ 

“■  ■■■■  ■!’  pour  avoir  déraciné  tous  les  arbres  à 
canelle  ôc  les  avoir  transportés  à Am- 
boine» 

' Les  Hollandais  ne  furent  pas  auflli  heu> 
futtiM*  les  établifTemens  qu’ils  avaient 

'/.formés  pour  ftire  le  commerce  de  la 
♦44  •4/»*  Chine  &du  japon.  La Comp^ie  avait 
envoyé  plufieurs  Ambaflades  inutiles  ü la 
Chine^  lorsqu’on  apprit  que  cet  Empire 
avait  été  fuijjugué  par  les  Tartares  en 
1648.  Toujours  attentive  à profiter  des 
circonftances,,  elle,  crut  que  le  nouveau 
fouvemeraent  lui  ferait  plus  favorable 
que  l’ancien.  £n  1656,  elle  fit  partit  une 
Ambaflade  folemnelle , avec  de  riches  ' 
préfens,  qui  font,  comme  on  fait,  le  grand' 
mobile  du  fuccès  des  ambaflades  dans 
toute  l’Afie.  Les  députés  furent  reçus 
magnifiquement  par  l’Empereur.  On  ne 
_ manop  pas  de  les  interro&er  furIesufà• 

4,  " ? ges  oc  le  gouvernement  ac  leur  pays» 

Mais  quand  ils  parlèrent  d’une  fouverai* 

• - ■ neté  duvifée  entre  plufieurs  perfonnes  V 
les  Chinois  qui  ne  connaiflaient  que  le 
pouvoir  des  potique,n’y  purent  jamais  rien 
comprendre.  Un  Etat  Républiquain  leur 
- paraiflaituomonftre  àplufieurstétesy  lee 
Ambafladeurs  « pour  fe  faire  écouter,  eu- 
rent befoin  de  parler  du  Prince  d’Oian- 

Ses  oui  ne  pofTédait  aucune  charge 
ans  rEtat.  Alors  on  leur  demanda  s’ils 
étaient  fes  parens,  qualité  qui  paraiflàit 
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baffade.  Ils  éludèrent  cette  demande,  en  ^ 
inflnuant  que,  dans  leur  P*vs, 
vait  égard  qu’au  mérite.  Mais,  raalheu- 
reufement  leur  interprête  était  un  Jefuite 
Allemand,  nomme  Adam  Scaliger,  dé- 
voué aux  Portugais.  Ce  Jefuite  fit  enten- 
dre au  Confeil  que  les  Hollandais  étaient 
un  peuple  de  pirates  qui  rélégues  dans 
ÎS  S coin  déterré,  qu'ils  s'éteient 
appropriés  par  la  révolte  contre  leur  fou- 
veïain,n’a4ientpresqued  autrederae^ 
re  que  la  mer  où  ils  erraient,  & der^ 
fource  que  le  vol  & la  piraterie.  Ces 
iïûnuations  malices  Çent  des  impre^ 
fions  ftchcufes.  -Lcs  AmbalTadeuts  eu- 
tomes  les  peines  du  monde  pour  les 
effacer.  Ils  obtinrent  enfin  la  jil>erté  du 
commerce  qui  était  le  grand  objet  da 

^Ta^ompagnieétaitplusafrm 

j4in  comre  les  Portugais  quelle  y 
avait  feil  banir  pour  toujours,  .en  dé- 
livrant laconspSatwn  qu  ils  avaientfm- 
mée  contre  l’Etau  Jfusqu  en  1641 , elle 
avait  eu  fon  comptoir  à Firando,  ma» 
îitte  année  elle  fiit  réléguée  dans  lUle  . 
artificielle  de  Defima,  que  par  un  pont 
Si  fcllohit  à la  ville  de  Nangazaqm  : ^ 

Elle  conferve  encore  cet 
mais  c«  avantag» 

Les  traitemens  *ux  quels  on  y loumet  ^ 

1m  Hollandais  font  affez  humiüans,  lans  y^. 
Sî-Ü  flirSin  d'aiouter  qu'ils 
Soxeer  à la  religion  cbrétkIWe&»a^ 
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1 663  » ^er  fur  le  crucifix  pour  y être  tolérés» 

- Toutes  les  années  le  Diredeur  eft  obli- 

gé  de  fe  rendre  à Jedo  avec' une  nom- 
reufe  fuite  pour  faluer  TEmpereur  & lui 
offrir  des  préfcns  avec  des  cérémonies 
bizarr  & humiliantes.  Les  Japonais  regar- 
dent cetteAmbaflade  comme  unhoraraage 
' &le  préfent  comme  un  tribut.  Les  Hollan- 
dais y palTent  pour  des  espions  & des  traî- 
tre qu’il  faut  veiller  & tenir  dans  une  es- 

{•ece  de  pnfon.  La  patience  avec  la  quel- 
e on  foulFre  ces  outrages  eft  fans  doute 
aviliffante,  mais  on  fe  confole  en  penfant 
au  H**'**  tcmc. • On  prétend 

t'  u’iTrend  150  pour  loofurksmarchan- 

ifes  que  Ja  compagnie  y envoyé  & ua 
bénéfice  plus  grand  fur  celles  qu’elle  y 
négocie.  „ _ . 

Sbn  établiflement  dans  ITsle  Forraofe 
rcite  de  offre  des  traits  plus  brillans,  mais  des 
l’WedeFoi-fuccès  moins  heureux.  Depuis  l’an  i5a4, 
■ofa.  <a-  le  Compagnie  s’était  affermie  dans  cette 
dulsle  admirablement  bien  fitués  pour  fon 
Minière  commcrce  avec  la  Chine  & le  Japon; 

conquête  < de  ht  ' Chine  pas 
te'f.  Mtf.  les  Tàrtares  y fit  refluer  environ  trente 
V.  mille  Chinois  qui,  par  l’acüvité  particu* 
lùre  à cette  nation,  donnèrent  une  nou- 
- ■ velle  vie  à l’agricultureêc  au  commerce. 

. V Cet  établifferaent  était . devenu  un  des 
plus  richess  marchés  de  la  Corapagaie; 
- ‘ lors  qu’on  s’apperçut  que  les  Chinois , 
i.>  • . , impatients  d’un  joug  étranger , fe  dispo- 
Al*  i^^volte.  LespreaMonsmonve- 
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ment  furent  étouffés  dans  leur  naiffance: 
mais  un  Pirate  Chinois , nommé  Cockin-  “ 

ga,  homme  entreprenant  & ambitieux, 
qui  n’avait  pas  voulu  fo  foumettre  aux 
ul'urpateurs  de  fa  patrie,  profita  de  l’oc- 
cafion  pour  le  former  un  afile.  A-  la  tête 
d’une  armée  de  vingt  cinq  mille  hommes 
& d’une  flotte  de  deux  à trois  cens 
aues  armées  en  guerre , il  fait  une  descen- 
te dans  risle  ou  fes  compatriotes  couru- 
rent  en  foule  grosûr  fon  armée.  Les  Hol- 
landais oferent  attaquer  cette  multhudo 
avec  deux  cent  cinquante  hommes  ; mai» 
ils  furent  repouH'és.Cockinga  s’empara  fa- 
cilementdes  petits  fortb&desBabKfrtionsr 
mais  il  trouva  une  réfiftance  plus  longue 
devant  le  fort  deZéelande.Cockinga  lete- 
»ait  blûciué  depuis  plufieurs  moi?,lorsqu’-. 
impatienté  de  cette réïïflance,  ri  apele  un 
Miniftre  Hollandais;  nomméHambroek 
qu’il  avait  fait  prifonnier  en  descendant 
dans  risle  & lui  ordonne  d’aller  enga- 
ger fes  compatriotes  • à-  fe  rendre  , 
Hamljroek  fe  tranfporte  dans  le  iewt;- 
mais  le  trouvant  encore  neétatderéfis- 
tance , il  exhorte  la-  garnifon  à tenir  fer-; 
me,’&  lui  fait  espérer  que  l’eunerai  fer 
ra  bientôt  forcé  de  lever  le  fiege.  : 'lîn 
même  teras,  il  prend  avec  affurance  le 
chemin  du  Camp-  Les  foldats,  ne- dou- 
tant pas  qu’il  ne  fût  maffacré  à Ibn  ree 
tour , firent  les  plus  grands  efforts  pour 
e retenir.  Deux  filles,  qu’il  avait  dans 
îa  place,  appuyèrent  ces  infiances  par 
lieurs  embrsuSemens  ôc  leurs  fanglots*. 
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Jikfe/tfwsM  leur  une  partie 

•/«  /ô«r  encore  dans  les  fers  ^ à dte 
pîaife  que  fexPofe  leur  vie  Pour  fr^ttr» 
UâmitSne  en  furetéi  fai  donné  ma  pa- 
‘rôle  : je  dois  la  dégager:  trop  beur^J^ 

iitre  immolé  en  facrifice  pour 

Après  ces  mots,  le 

porte  faréponfeàl  ennemi.  Lefiege 


du  respoiraercccvuu  yr 

fonniers  tombés  entrejes  mains  del  er»- 
S aWent  été  maffacrés  au  nombre 
dl^inqwns.  furunfoupçondeconrpi- 
SfriSi  • & le  Généreux  Hambroek , épar- 
gné d’abord  à f(»  retour  du  fort , 

SvdW  dans  cette  profcriptionggié- 

S?- lesthinoisrendirentto.uteslesfe^^ 
Mbdlandaifesquileurétaientt^^ 

SSelM  mains;  & quoique  les  plus  leu.  ' 
S,  revWTeut  groffes,  elles  ne  laifferent 
ÏS  de  trouver  des  maris;  ceia  qui  let 
ëouferent  les  prirent  com^  dant  ye^ 
^de  leurs  camarades  maffacrés;  ris  di- 
raient qu’cai  ne  devait  pas  repwher  i 
des  captives  ce  que  la  violence  Iw  avait 
forcées  d’MCorder  k des  ewiemis  féroces 
d(  fans  foi* 
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fc^t  la  Itgn»  12  les  Etats  lifet  eux  ^ 

•«— . 25  -■  — 12  des  larges  lif.  de  large#, 

•—  139  — — — 28  maintenir  lif,  le  maintenir.' 

— 155  29  cette  lif.  celle. 

— 178  — — s effacez  lif.  ci. 

«>«•  190  t de  la  note  le  lif.  la. 

— - #13  ' ■"«'  6 leur  réfident  lif.  celui  qui  prA^ 
iidait  alors. 

. 117  — — 7 moyens  lif.  momens. 

— . 240  16  ordinaire-  lif  ordinairement; 

— — |20  ■ ■ ■ ■ 29  Stelligwerf  lif  Stellingwerf. 

37f  — — 16  folemoellement  l^.  formelle» 
«lent. 

— 391  ■■  ..  s leur  Uf  lui. 

_ 402  ' ;a  ils  accorderentijf.  le  parlement 

accorda. 

430  — 23  qu’en  politique  &c.  lif.  que 
cet  axiome  foit  aulü  bon  en  po- 
litique qu’en  philofophie; 

525  - ■■■  31  répondit  lif.  répond. 

— . 567  .1  31  de  faire  la  permillîon  lif, 

la  permisüon  de  faire. 

Dans  rAvertisfement  du  Tome  cinquième  ligna 
30  au  lieu  de  Mr.  de  Servien  il  faut  lire  Mt. 
d’Avaux  page  486  du  memejnlume  ligue  4 
240000  il  faut  lire  14000. 

On  nous  a fait  auffi  oUerrer  que  U Bourgumai- 
tre  Ktsnter  dont  il  ejt  parti  page  134  du  m«iM 
volume  était  Catholique  dans  k cour  qu'il 
était  mort  dans  cette  religion  : un  de  fes  descen- 
dons a pris  la  pume  de  nous  injlruire  de  cette 
particularité  qui  nous  aurait  icUàri  fur  le  vrai 
motif  qui  le  faifrtt  agir  , fi  nous  l'avions  fu 
auparavant.  Nous  prions  ceux  qui  pourraient 
nous  fournir  des  piecs  intire  Hantes  de  les  adrejfer 
au  libraire  ; en  profitera  do  leur  offre  avec  re- 
etmaiffanee;  on  engage  marne  à kur  garder  tout 
kfeeret  qu'  ils  pourront  OKigor, 
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